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PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES; 

JUIN,    1781. 

TOME     FI. 
DIXIEME     ANNÉE. 


A     PARIS, 

Chez  Valade,  Imprimeur-Libraire,  rue  des 

Noyers  ,  vis-à-vis   Saint  -  Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers,  à  LiEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 

Aysc  Affrobation  et PRiynEoi  du  Roi. 


Conditions  pour  P Abonnement. 

On  s'adreflera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris ,  chez  Valade ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  efl:  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  'Pays  étrangers  ,  chez 
J.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M, 
Mauff,  Officier  au  Bureau  des  Portes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  a  M.  Hor^nies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B,  Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt  ^lÀhv^wQ^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  ^ 
&  B,  Flam,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerjlrom  ^  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    JVolfgand^Gerle ,  Libraire. 

A  Vienne,  chez  Grœffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virckaux  &.  Compagnie ^ 
Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrelTer  au  Direc- 
teur du  Journal ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  J  J.  Tutot  y  Imprimeur-Libraire ,  près  St, 
Hubert ,    à  Liège, 
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Lettres  de  M.  William  Cqxe  ,  à.  M,  W^ 
Melmoth  ,  fur  l'état  politique  ,  civil  &  nw 
iiirel  de  la  Suijje  ,  traduites  de  l^an^lois  ,  6* 
augmentées  des  obfervations  faites  dans  le  même 
pays,  par  le  traduBeur  ^  (Ai.  Ramond)  ^ 
dvec  cette  épigraphe  : 

Là,  habite  un  peuple -fimple,  bîenfaifant,  brave ^ 
ennemi  riu  fafte,  atni  du  travail  ^  ne  cher- 
chant point  d'efclavcs,  ôc  ne  voulant  point 
ce  maîtres. 

De  MÉHÉGAN,    Tableau  de  Vhijlolrt, 
modems. 

A  Paris ,  chez  Belin ,  libraire ,  rue  St.  Jac- 
ques. In-Svo,  de  326  pag.  Prix  3  liv.  relié. 
1781. 
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N  écrivain  ne  fauroit  mieux  prouver  au 
public  l'envie  qu'il  a  de  lui  être  utile,  qu'en 
lui  facrifiant,  lorfqu'il  le  juge  néceflaire,  les 
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4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 
intérêts  de  Ton  amour-propre,  &  même  de  ÙL 
gloire.  A  ce  titre,  M.  Ramond  a  des  droits 
réels  à  notre  reconnoiffance.  Après  avoir  voya- 
gé en  Suiffe  avec  tout  le  fruit  poflible  ,  la 
nouveauté  &  l'importance  de  fes  obfervations 
pouvoient  l'engager  à  en  pu'olier  le  réfultat , 
<&  il  étoit  fur  que  fon  livre  auroit  l'accueil  le 
plus  favorable.  Mais  M.  Coxe  donne  en  an- 
glois  la  relation  d'un  voyage  qu'il  vient  de 
faire  dans  le  même  pays ,  en  fuivant  à-peu- 
près  la  même  route  ;  M.  Ramond  ne  balance 
pas  un  inftant  à  la  traduire ,  &  fe  contente 
d'y  ajouter  des  notes  extraites  de  fes  propres 
obfervations.  Si  tous  les  voyageurs  avoient  la 
même  modeftie  ,  nous  ne  ferions  pas  inondés 
d'une  foule  de  relations  inutiles  dont  les  au- 
teurs ne  font  que  fe  copier  ou  fe  répéter. 

Nous  ne  favons  lequel  de  nos  deux  voya- 
geurs on  jugera  le  plus  digne  de  fournir  le 
texte  de  la  relatioa ,  mais ,  à  en  juger  par  les 
notes  &  les  obfervations  de  M.  Ramond,  qui 
forment  à-peu  près  la  moitié  de  ce  volume , 
il  feroit  peut-être  à  fouhaiter  qu'il  n'eût  pas 
été  aulTi  modefte  ,  &  qu'il  nous  eût  donné  fa 
relation  en  entier  ,  accompagnée  de  notes  ex- 
traites du  voyage  de  M.  Coxe. 

En  effet ,  que  l'on  fuppofe  un  mérite  égal  à 
ces  deux  écrivains ,  (  &  ce  n'efl  faire  tort  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre  :  )  la  feule  différence  de  leur 
manière  de  voyager  déterminera  en  faveur  de 
M.  Ramond.  »  M.  Coxe  a  voyagé  en  Anglois  : 
w  la  conftitution  civile  &  politique  a  fur-tout 
M  arrêté  fes  regards  ;  il  a  voyagé  en  homme 
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»  rîche  :  c'eft  parmi  les  hommes  de  fon  état 
»  qu'il  a  cherclié  des  inftruélions;  mais  il  igno- 
)>  roit  la  langue  du  pays,  &  n'a  pu  obferver 
»  que  très-fuperficiellement  le  payfan  des  Al* 
V  pes.  —  J'ai  voyagé  dans  les  montagnes,  con- 
»  tinue  M.  Ramocd ,  ou  pour  mieux  dire  , 
»  j'ai  erré  fans  tenir  de  route  déterminée  ,  à 
»>  pied ,  avec  un  feul  compagnon  ,  né  dans  la 
«  région  que  nous  parcourions  :  comme  lui  , 
i>  j'entendois  les  diftérens  dialedes  en  ufage 
i>  dans  ces  contrées  :  tous  deux,  nous  favions 
I»  facrifier  nos  aifances  au  but  de  notre  voya- 
»  ge ,  nous  cherchions  rhofpitalité  dans  les 
>?  cabanes  les  plus  retirées  ,  &  nous  avons  vécu 
n  en  égaux  avec  les  bergers  que  nous  vifi- 
n  tiens ,  dérobant  à  leurs  yeux  tout  ce  qui 
«  auroit  pu  faire  foupçonner  que  nous  étions 
l>  de  fimples  curieux.  « 

Cette  dernière  méthode  de  voyager  ,  à  la 
portée  d'un  û  petit  nombre  de  perfonnes,  eft 
certainement  la  plus  fûre  &  la  plus  inftruélive. 
Que  nous  importent  des  defcriptions  mille  & 
mille  fois  répétées  de  montagnes ,  de  vallées , 
de  points  de  vue,  de  palais  ,  de  maiibns  de 
campagnes ,  &c.  ?  Que  peut-on  nous  dire  de 
neuf  fur  les  hommes  corrompus  par  le  luxe  ? 
Ne  font-ils  pas  à-peu- près  les  roê/nes  dans  tous 
les  pays?  Eft-ce  fous  des  lambris  dorés  qu'on 
doit  chercher  à  étudier  une  nation?  Efl-ce 
chez  le  riche  citoyen  de  Berne  qu'on  fe  con- 
vaincra de  la  vérité  du  paffage  de  Méhégan , 
fervant  d'épigraphe  à  ces  lettres? 

Quoiqu'il  en  foit,  nous  tracerons  d'abord  la 
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route  fuivie  par  nos  deux  voyageurs;  qu*on  la 
parcoure  fur  la  carte  ;  &  Ton  verra  qu  il  n'eft 
prefqu'aucun  des  endroits  intéreffans  de  la  SuilTe, 
qui  y  {oit  oublié.  De  Strasbourg,  M.  Coxe 
va  à  Donefchingen  ,  réfidence  du  prince  de 
Furftemberg  :  de-Ià  à  SchafFhoufe  ,  Confiance, 
Saint-Gall ,  Appenzell ,  Rheinrhal ,  Weleftsdt , 
Glarus ,  Einfiedlen  ,  Rapperfchwill  ,  Zurich  , 
Zug  ,  Lucerne ,  Uri ,  Schwitz  ,  Underwald  ,  S. 
Gerhard,  les  Glaciers  des  Fourches,  le  Grim- 
fel  ,  le  pays  de  Hafly  ,  le  Grindelwald  ,  la 
■vallée  de  Laurerbrunen ,  le  Gemmi  ,  les  Bains 
de  Lauck  ou  Loiche.  Dix- huit  lettres  contiea* 
nent  toutes  les  obfervations  de  M.  Coxe. 

Nous  ne  trouvons  rien  de  remarquable  daras 
la  première ,  que  ce  que  l'auteur  dit  des  four- 
ces  du  Danube,  à  Toccafion  de  Donefchingen. 
L'on  fera  fans  doute  bien-aife  de  connoître  l'o- 
rigise  de  ce  roi  des  fleuves  de  TEurope. 

«  Donefchingen  ,  dit-il  ,  eft  le  lieu  de  la  ré- 
5ï  fidence  du  prince  de  Furftemberg.  Le  Da- 
«  nube  forr  d'une  cour  de  fon  château.  Je 
»>  viens  d'en  vifiter  la  fource  ,  &  je  vous  en 
n  ferai  la  defcription  en  peu  de  mots  :  imagi- 
M  nez  quelques  filets  d'eau  jaillifTant  de  la  terre, 
»»  &  formant  un  bafïin  d'environ  trente  pieds 
»  quarrés ,  dont  s'échappe  un  ruifTeau ,  qui ,  à 
w  quelque  diftance  de  la  ville,  tombant  dans 
«)  les  deux  rivières  unies  de  Bribach  &  de 
»  Brêge,  l'unt  &  l'autre  beaucoup  plus  confi- 
n  dérables  que  lui ,  a  l'honneur  d'être  feu!  ap- 
5)  pelle  le  Danube ,  &  le  privilège  de  leur 
i>  donner  fon  nom.  Après  avoir,  félon  l'ufage. 
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»  faît  la  cérémonie  de  fauter  ce  ruiiïeau ,  pour 
w  avoir  le  plaifir  de  dire  que  nous  avions  en- 
»  jambe  le  Danube  ,  nous  avons  quitté  un 
«  lieu  qui  n'a  des  droits  à  la  curiofité  des 
»>  voyageurs,  que  parce  qu'il  poffede  une  des 
i>  fources  de  ce  grand  fleuve  :  &  en  effet , 
w  ce  n'eft  qu'en  faveur  de  cela ,  que  nous 
»  avons  choifi  la  route  de  la  Souabe  pour 
»>  entrer  en  Suiffe. 

Il  eft  queftion  dans  la  féconde  lettre  de 
SchafFhoufe  &  de  fon  gouvernement.  Cette 
yille,  autrefois  impériale  ,  &  g€>uvernée  par 
une  magif^rature  ariftocratique ,  fut  reçue  mem- 
bre de  la  confédération  helvétique ,  au  com- 
mencement du  feizieme  fiecle  ,  &  y  prit  le 
douzième  rang.  Son  canton  qû  le  moins  étendu 
des  treize  ,  puifqu'il  n'a  que  cinq  lieues  de  long 
fnr  trois  de  large  ;  fa  population  fe  monte  à 
eiîviron  25000  âmes,  dont  6000  dans  la  ca- 
pitale. Les  détails  fur  le  gouvernement  de  ce 
canton  font  très-intéreffans  ,  mais  infiniment 
trop  longs  pour  être  rapportés  dans  un  ex- 
trait ,  oii  il  y  a  d'ailleurs  tant  d'autres  citations 
plus  piquantes.  Cependant  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rendre  compte  d'un  paifage 
d'une  note  de  M.  Ramond,  qui  concerne  la 
procédure  de  ce  canton,  'j»  Les  procès  civils , 
»)  dit-il ,  fe  plaident  par  les  parties  elles-mêmes 
i>  qui  n'ont  pas  la  permifîion  d'écrire  leurs 
»  moyens,  fût-ce  pour  foùlager  leur  mémoire: 
»  cependant  elles  ont  le  droit  de  prier  un  des 
î>  confeiljers  de  quitter  fon  fiege  pour  les 
«  affilier  &  fuppléer  à  leur  ignorance  ou  à  leur 
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♦>  timidité ,  pourvu  ,  toutefois ,  que  cela  foit 
j>  fait  fans  préparation  &  à  l'audience  même. 
M  Les  frais  d'un  procès ,  quelque  confidérable 
j)  qu'il  foit,  ne  palTent  pas  7  1.  10  f.  tournois. 

Les  loix  fomptuaires  font  en  vigueur  à 
Schafthoufe ,  comme  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Suifle.  Elles  y  font  même  û  rigoureufes, 
que  la  danfe  n'efl  permife  que  dans  certaines 
occafions.  Tous  les  jeux  de  hafard  font  abfo- 
lument  défendus  ,  &  les  jeux  de  commerce  qui 
peuvent  entraîner  une  perte  qui  excède  fix 
florins  (le  florin  vaut  45  fols  de  France,) 
expofent  les  joueurs  à  une  amende  confidéra- 
ble. Excellent  règlement ,  obferve  M.  Coxe , 
qui,  toujours  exécuté  à  la  rigueur,  n*a  pas  le 
fort  qu'ont  dans  notre  patrie ,  les  plu*  fages 
inftitutions. 

L'auteur  ne  quitte  pas  Sehafîhoufe  fans  dé- 
crire le  fameux  pont  bâti  par  un  flmpîe  char» 
pentier  d'Appenzell  ,  qui  embraffe  d'une  feule 
arche  ,  coupée  fous  la  forme  de  deux ,  les  deux 
rives  du  Rhin  ,  diftante  de  près  de  300  pieds. 
Il  parle  enfuite  de  la  chute  du  Rhin  près  de 
LauiFen.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la 
defcription  qu'il  en  donne,  parce  que  cet  ob- 
jet n'a  échappé  à  aucun  voyageur.  Nous  cite- 
rons cependant  une  note  de  M.  Ramond.  »>  Un 
»  jeune  auteur  Allemand ,  dit-il ,  fi  connu  dans 
1)  fa  patrie  par  la  fougue  de  (on  imagination, 
»>  fa  fenfibilité  &  fes  malheurs ,  Lenz ,  defcen- 
»>  dant  avec  moi  fur  cet  échafaud,  (*)  tomba 
fc  I  .1    ■  I  ■  ■ 

(*)    Un  léger  écha/^udagç  ,  eft-il  dit,   dans  la  def" 
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»  à  genoux  en  s'écriant  :  voilà  un  enfer  d'eau  f 
n  Le  vent  qui  nous  lançoit  l'épailTe  vapeur  de 
»  la  catarafle ,  ne  l'empêcha  pas  de  refter  un 
»  quart-d'heure  entier  dans  la  même  fituation, 
»  immobile,  &  pour  ainfi  dire,  fans  aucun 
»)  autre  fentiinent  que  celui  qui  lui  avoit  di6té 
ï>  les  feuls  mots  qu'il  prononça.  « 

Conlîance  &  fon  lac  ,  la  ville  &  l'abbaye 
de  St.  Gall,  le  canton  d'Appenzell  ,  font  les 
fujets  des  troifieme  &  quatrième  lettres.  A  la 
fuite  de  cette  dernière ,  on  trouve  des  cbfer- 
vations  importantes  du  tradufteur  fur  l'Ap- 
penzell. 

n  L'Appenzell ,  dit-il ,  a  dans  le  falpêtre  un 
>>  objet  de  commerce  qui  a  été  très-confidéra- 
»  ble  ,  lorfque  la  France  &  l'Allemagne  ont 
n  été  en  guerre ,  &  qui  pourroit  le  devenir 
»  encore  plus ,  fi  le  débit  de  ce  fel  étoit  régu- 
n  lier  &  aiïuré  par  des  circonftances  favora- 
»  blés.  Sa  formation  &  fa  multiplication ,  dues 
»  à  des  moyens  fort  fimples,  obéiflent  à  Tin- 
5>  duftrie  des  bergers  du  canton.  Les  étables 
»  de  leurs  beftiaux,  conftruites  généralement 
»  fur  la  pente  des  montagnes  ,  ne  font  àe  plain" 
1)  pied  que  d'un  côté  ,  &  la  face  du  bâtiment 
»  oppofée  à  fon  entrée ,  efl  élevée  au-defTus 
»  du  fol  d'environ  deux  ou  trois  pieds ,  & 
w  fupportée  à  chaque  angle  par  un  fort  pieuj 


cription,  jette  en  avant  dans  le  jniilieu  même  de  la  va- 
peur de  cette  épouvantable  catara<fte  ,  la  préfente  dans 
fon  afpcd  le  plus  magnifique, 
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»  enforte  que  l'erpace  qui  fe  trouve  entre  le 
»>  plancher  de  l'étable  &  la  terre ,  eft  entiére- 
•>  ment  expoCé  à  l'air.  Dans  cet  efpace  on 
•>  creufe  une  fofTe  qui  l'occupe  en  entier ,  &: 
M  dont  la  profondeur  eft  d'environ  trois  pieds  ; 
ty  la  terre  qu'on  tire  étant  ordinairement  noire 
w  &  graffe  ou  même  abfolument  argilleufe  , 
w  eft  remplacée  par  une  terre  choifie  dans  l'ef- 
»  pece  des  fablonneufes  que  Ton  a  foin  d'y  com- 
•)  primer  très- peu.  Cette  terre ,  néceftairement 
M  très-poreufe ,  s'imbibe  de  l'urine  des  beftiaux , 
M  fe  prête  à  l'évaporation  de  fa  partie  pure- 
nt ment  humide ,  &  favorife  la  formation  du 
»  nître  ,  à  laquelle  le  contaft  de  l'air  eft  ab- 
w  folument  néceffaire.  Lorfque  l'étable  a  été 
»  habitée  deux  ou  trois  ans ,  le  falpêtre  eft 
»  déjà  formé  en  aflez  grande  quantité  pour 
»  que  la  foffe  puiffe  être  vuidée  &  fa  terre 
w  leffivée ,  ce  qui  fe  fait  à  la  manière  ordi- 
»  naire  ;  après  quoi  cette  même  terre  eft  fé- 
»  chée  à  l'air  libre  &  remife  dans  la  fofTe. 
j)  On  a  remarqué  qu'après  avoir  été  une  fois 
»»  employée ,  elle  devient  plus  propre  à  la 
»  cryftallifation  du  falpêtre,  qu'elle  peut  être 
i>  îeffivée  plutôt  &  fournir  graduellement  une 
M  plus  grande  quantité  de  ce  fel.  Ordi«aire- 
•>  ment  la  première  récolte  faite  ,  on  peut  re- 
w  cueillir  tous  les  ans ,  &  il  n'eft  pas  rare  de 
»  voir  ces  lelîîves  produire  un  millier  pefant 
»>  ëe  falpêtre,  dans  une  habitation  médiocre- 
»  ment  peuplée.  L'expo  fit  ion  des  montagnes  > 
»  relativement  au  foleil  ,  influe  confidérable- 
j^  ment  f^r  l'abcndaacç  dç  cç  prqduit  :  la  plus 
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j»  favorable  eft  celle  du  Nord  ,  parce  que  la 
i>  partie  la  plus  découverte  de  la  fofle  eft  ex- 
»  pofée  à  un  air  vif  qui  hâte  l'évaporation  y 
«  trouble  la  formation  du  lel  en  volatllifant 
j>  quelques-unes  des  parties  qui  entrent  dans 
n  fa  compofition.  <t 

De  pareils  détails  dans  un  voyage  méritent 
certainement  Teftime  &  la  reconnoi (Tance  des 
ledeurs  ;  c'eft  par  de  femblables  moyens  qu'on 
peut  parvenir  à  rendre  une  relation  vraimene 
utile.  Le  refte  des  obfervations  de  M.  Ramond 
eft  très-agréable;  le  tableau  qu'il  y  fait  des 
bergers  de  TAppenzell  ,  touchera  toutes  les 
âmes  ftnfibles. 

»  Ceux-ci,  obferve-t-il  ,  iîmples  &  gais, 
»  quoiqu'induftrieux  ,  charment  par  la  don- 
w  ceur  de  leurs  nxeurs  &  intéreffent  par  la- 
•»  ménité  de  leur  efprit.  Toute  la  Suiffe  cite 
»  les  bons-mots  qui  leur  échappent  en  foule  , 
»  &  dont  les  uns  font  piquans  par  leur  viva- 
»  cité,  les  autres  finguliers  par  leur  naïveté, 
V  11  ne  s'écoule  pas  un  été  fans  que  des  corn» 
»  pagnies  entières  d'hommes  les  plus  diftinguéâ 
«  de  Zuiich  ou  de  Schaffhoufe  aillent  à  pied 
»>  faire  un  pèlerinage  dans  l'Appenzell ,  pour 
»  paffer  quinze  jours  avec  fes  bergers.  Le  ce- 
»  lebre  GelTner,  fon  ami  le  favant  Fuesfly , 
»  les  Breitinger ,  les  Lavater  y  Sic.  ,  ont  fait 
93  &  font  toujours  avec  un  nouveau  plaifir 
i>  cet  intéreffant  voyage.  C'eft  à  eux  que  j«f 
w  dois  une  obfervation  plaifante ,  que  j'ajou- 
»  terai  pour  contrafter  avec  rexclamation  fur 
i)  k  luaç  qui  Krmme  la  lettre  de  M«  Cox^^ 
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V  Comme  les  troupeaux  de  ce  pays  fe  ren- 
»  contrent  plus  fouvent  &  en  plus  grand  nom- 
»>  bre  que  les  hommes  j  c'eft  par  eux  que  le 
j>  luxe  pénètre  dans  le  canton  ;  un  bon  payian 
«  d'Appenzell ,  dont  toute  la  garderobe  ne  vaut 
«  pas  20  florins,  psnd  au  col  de  la  vache 
»  qu'il  honore  de  fa  prédiledion ,  une  fon- 
i>  nette  fuperbe  dont  le  prix  va  fouvent  juf- 
i>  qu'à  70  florins  ;  plus  de  150  livres  tour- 
nois. « 

L'heureux  emploi  pour  des  écrivains  pério- 
diques d'avoir  à  rendre  compte  d'un  ouvrage 
auflî  bien  fait ,  où  le  cœur  &  refprit  font  éga- 
lement intéreffés  :  mais  il  n'eft  point  de  rofes 
fans  épines  ;  il  ont  fouvent  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  citer  tous  les  endroits  qui  ont  le  plus 
particulièrement  attiré  leur  attention  ,  &  c'eft 
alors  pour  eux  l'embarras  des  richeffes.  Telle 
«ft  notre  fituation  ;  une  grande  partie  de  ce 
journal  ne  fufHroit  pas  pour  rapporter  tous  les 
morceaux  de  MM.  Coxe  &  Ramond  qui  nous 
paroilTent  dignes  de  l'être.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  en  placer  encore  quelques-uns 
de  difFérens  genres. 

Le  Rheinthal ,  Waleftadt  &  fon  lac ,  occu- 
pent la  cinquième  lettre  de  M.  Coxe  ,  qui  eft 
fuivie  des  obfervations  du  tradufteur  fur  c€ 
lac.  La  fixieme  eft  confacrée  au  canton  de  Gla- 
rus;  l'auteur  en  fait  l'hiftoire  ,  en  détaille  îe 
gouvernement,  mais  ce  qui  nous  a  fait  plus 
de  plaifir  que  la  lettre  même  ,  c'eft  la  partie 
du  voyage  du  tradufteur  qui  fuccede.  Nous 
en  détacherons  le  tableau  de  la  plaine  du  -can- 
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ton  de  Glarus.  Il  nous  paroît  propre  à  éle* 
ver  l'ame,  &  à  donner  de  grandes  idées  à 
Un  artifte  qui  n'auroit  jamais  rien  vu  de  (em- 
blable. 

»  On  ne  peut  imaginer  une  furface  de  terrô 
»  plus  peuplée  que  la  plaine  du  eanton  de 
»  Glarus.  Depuis  Linthal  nous  traverfâmes  en- 
w  core  fept  villages  confidérables  avant  d'arri- 
j>  ver  au  bourg  de  Glarus  ,  qui  n'en  eft  éloi- 
»  gné  que  de  fix  lieues;  outre  cela,  plufieurs 
»  villages  moindres,  &  des  hameaux  font  le- 
»  mes  çà  &  là  des  deux  côtés  de  la  route  ^ 
n  qui  eft  délicieufe  par  les  différens  afpefts 
»  qu'elle  préfente^  Ici ,  un  grouppe  de  mai- 
i>  fons  propres  &  bien  bâties  ,  annonce  l'ai* 
5)  fance  des  payfans  ;  les  femmes  &  les  en- 
»  fans  alTemblés  autour  de  leurs  habitations, 
n  agifTent  ,  s'occupent  enfemble  à  différens 
M  ouvrages  d'induftrie;  plus  loin,  de  vaftes 
«  &  riches  prairies  &  des  vergers  magnifiques 
»  off"rent  le  fatisfaifant  fpeâacle  de  la  fertilité 
n  du  canton  ;  les  ruilTeaux  nombreux  qui  fé- 
>t  condent  la  terre ,  tranfparens  comme  l'air  qui 
M  les  environne ,  &  purs  comme  les  neiges 
»>  toujours  vierges  qui  les  alimentent ,  portent 
•)  la  vigueur  &  la  fanté  dans  toutes  les  par* 
»)  ties  de  la  végétation  :  mais  fi  l'on  détourne 
«  un  moment  les  yeux  de  ce  charmant  tableau, 
5)  pour  admirer  le  cadre  fuperbe  ,  qui  l'entoure > 
»  quel  fpedacle  &  quelle  magnificence!.... 
n  une  chaîne  de  montagnes  fourcilleufes,  à  la 
»  fois  le  boulevard,  le  tréfor  &  l'ornement 
n  du  pays,  borne  de  tous  côtés  la  vue;  des 
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»  glaciers  inacceffibles  couronnent  leurs  font- 
»  mets  mensçans  &  contraftent  avec  les  ro- 
»  ches  qui  les  fupportent  &  les  pâturages  qu'ils' 
»  femblent  protéger.  Quand  on  ne  fauroit  pas 
»  que  ces  énormes  amas  font  le  grand  atte- 
«  lier  de  la  nature  ,  &  le  réfervoir  de  nos 
»  fleuves,  on  ne  s'étonneroit  point  qu'elle  eût 
M  fait  la  dépenfe  de  ce  mur  inébranlable ,  pour 
»  enclore  une  terre  qu'elle  femble  avoir 
»»  deftinée  à  être  l'inviolable  afyle  de  la  li- 
w  berté.  « 

M.  Ramond  aflîfta  à  une  afTemblée  générale 
du  canton  ,  dont  il  donne  aufîi  les  détails  dans 
cette  partie  de  fa  relation.  Ceft  un  morceau 
auffi  neuf  qu'intérefTant,  &  on  le  trouvera  en 
entier  dans  la  fuite  de  cet  extrait. 

L'abbaye  d'Einfiedlen ,  Rapperfchwil  &  fon 
pont  font  la  matière  de  la  lettre  feptieme.  Ici 
le  tradufteur  met  encore  une  partie  de  I2  re- 
lation de  fon  voyage.  La  lettre  fuivante  re- 
garde Zurich,  la  neuvième  Zug  ,  la  dixième 
Lucerne,  la  onzième  Uri,  Schweitz,  &  Un- 
derwald  ,  &  les  fept  autres  le  S.  Gothard ,  les 
g:lacîeres  des  Fourches ,  le  Hafly ,  le  Grindel- 
wald  ,  &c.  &c.  La  partie  du  voyage  du  tra- 
dudeur  qui  regarde  le  pays  de  Hsfly,  les  ha- 
bitations ,  la  nourriture ,  Ic5  mœurs  de  fes  ha-» 
bitans ,  les  Alpes  ,  l'économie  paiiorale ,  &c. , 
préfente  une  foule  d'obfervations  neuves  qui 
annoncent  un  cœur  fenfible ,  un  efprit  pénér 
trant  &  un  homme  inftruit. 

Voici  le  portrait  que  M.  Ramond  fait  dans 
um  xiote  de  la  iewre  VIII,  du  célèbre  lava^ 
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ter,  curé  des   orphelins   de    Zurich,  fi   connu 
par  fes  livres  fur  la  phyfiogiîomique. 

»  J'ai  vu  fans  émotion  plufieurs  hommes 
w  célèbres,  dit-il,  je  n'ai  point  trouvé  dans 
»  leur  commerce  refpece  d'enchantement  que 
»)  leur  nom  feul  infpire;  Lavater  feul  a  fur- 
«  pafTé  mon  attente.  Il  n'exifte  point  d'homme 
n  peut-être  dont  l'imagination  fbit  auffi  brû- 
»  lante  &:  la  fenfibilité  auffi  profonde  ;  il  en- 
»  traîne,  il  fubjugue  ;  Ton  langage  eft  d'une 
M  naïs'eté  populaire,  &:  cependant  d'une  élo* 
w  quence  à  laquelle  il  eft  impoffible  de  réfif- 
»>  ter.  Ses  manières  font  négligées  :  mais  une 
»  forte  de  grâce,  qui  réfide  moins  dans  l'ar- 
i#  rangement  des  formes  que  dans  leur  fimpli- 
»  cité  &  dans  Và-propos  du  gede  ,  les  rend 
o  tOLit-à  fait  léduifantes;  fa  âgure  n'eil  pas  ré- 
»  guliere  ,  mais  elle  femble  cacher  quelque 
>»  chofe  de  plus  grand  &  de  plus  beau,  on 
»  volt  fon  ame  à  travers  le  voile;  fen  regard 
»  eft  d*une  vivacité  &  d'une  franchife  qui  ii/pi- 
n  rent  à  la  fois  la  crainte  &  la  confiance.  Jj  l'ai 
»  vu  dans  l'intérieur  de  fa  maifon ,  au  milieu 
»  de  L'S  affaires  comme  dans  fes  délaffemens, 
»  par-tout  je  l'ai  trouvé  fimple,  grand,  inté- 
»  reffant.  On  a  beau  cririquer  fon  fyftême  & 
»  fon  ouvrage ,  les  doutes  ceiTent  quand  on 
»j  l'entend,  &  Ton  Be  peut  être  fon  ami  fans 
i>  être  fon  difcipîe.  « 

Une  anecdote  pîalfante  fur  l'ancienne  amitié 
Jes  villes  de  Zurich  &  de  Strasbourg,  qui  fe 
rencontre  dans  les  obfervations  du  tradu6leur, 
itiifes  à  la  fuite  de  la  kttre  VU! ,  pourra  amu: 
(er  les  k^eurs. 
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»>  La  ville  de  Zurich  a  de  tout  tems  été 
»>  ralliée  &  l'amie  de  celle  de  Strasbourg;  iî 
»  régnait  autrefois  entre  leurs  habitans  une 
»»  étroite  intimité,  &  leur  hiftoire  en  fournit 
»  des  exemples  aulîl  intéreffans  que  finguliers. 
»  Vers  le  milieu  du  i6e.  fiecle,  les  jeunes  gens 
»>  de  Zurich  apprirent  que  les  Strasbourgeois 
»  célébroient  la  fere  de  leurs  arbalétriers;  aulîî» 
»>  tôt  dix-fept  d'entr'eux  réfolurent  d'aller  fur- 
»  prendre  leurs  amis  d'Alface  ,  &  d'apporter 
w  leur  plat  au  rcpas.  Ce  plat  devoit  être  un 
»  bouillon  chauffé  à  Zurich  que  Ton  fe  propo- 
«  foit  de  faire  arriver  encore  chaud  à  Stras- 
»>  bourg.  Il  y  a  près  de  cinquante  lieues.  On^ 
»  s'embarqua  (ur  la  Limmat;  le  bouillon  occu-' 
»  poit  le  milieu  du  bateau  dans  un  pot  énorme 
»  bien  entouré  de  foin  pour  ralentir  fon  re- 
»>  froidiflement  ;  les  dix-fept  héros  fe  mirent  à 
»>  ramer  au  bruit  d'une  mufique  militaire,  fur 
»  une  rivière  dont  l'effrayante  rapidité  ne  per- 
»  met  ordinairement  que  l'ufage  du  gouver*- 
»>  nail  ;  bientôt  ils  gagnèrent  l'Aar,  qui  les 
"  porta  dans  le  Rhin  ;  le  bouillon  étoit  encore 
î>  tiède  quand  ils  arrivèrent.  II  eft  peu  d'exem^ 
»>  pies  d'une  navigation  auffi  extravagante  Se 
«  d'un  aufîi  plaifant  témoignage  d'amitié.  Cette 
n  finguliere  expédition  a  été  célébrée  dans  uH 
»>  poëme  qui  eu  devenu  très  rare.  « 

On  voit  combien  les  obfervations  que  M. 
Ramond  a  faites  fur  l'ouvrage  de  M.  Coxe> 
l'ont  rendu  plus  précieux.  Nous  croyons  faire 
encore  un  vrai  plaifir  à  nos  le<5^eurs  en  met- 
tant fous  leurs    yeux  les  détails  que   M.  Ra« 
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fnond  flous  donne  fur  une  affemblée  géné- 
rale du  canton  de  Glarus  ,  à  laquelle  il  a  eu 
le  bonheur  d'afSfter. 

jiJJcmbUe  générale  du  canton  de  Glarus, 

»  Le  dimanche  27  juillet  étoit  fixé  pour 
U-  raffemblée  générale.  Je  me  rendis  avec  le 
n  magiftrat  qui  me  protégeoit ,  à  Schwanden, 
I?  grand  &  riche  bourg ,  éloigné  de  Glarus 
»  d'une  lieue  ,  &  près  duquel  fe  tient  cette 
%i  affemblée.  Une  vafte  prairie  fituée  entre  le 
w  bourg  &  la  montagne  en  eft  le  théâtre  or- 
w  dinaire  ;  la  pluie  &  le  débordement  des  tor- 
n  rens  avoient  arrêté  la  plus  grande  partie  des 
n  payfans  ,  il  ne  fe  trouva  au  rendez-vous 
w  qu'un  tiers  des  votans.  Il  falloit  cependant 
il  fatisfaire  aux  formes  ,  &  le  confeil  préfidé 
Il  par  le  Landamman^  convoqua  le  peuple  dans, 
%l  l'égîife  du  lieu  ,  pour  lui  faire  décider  fi 
n  Ton  procéderoit  fans  avoir  égard  aux  abfens , 
n  ou  fi  l'on  s'ajourneroit  au  lendemain.  Trois 
»  Angiois  qui  traverfoient  le  canton  ,  fe  joigni- 
»  rent  à  nous,  &  le  préfident  ayant  demandé 
»  au  peuple  afTemblé  fbn  agrément  pour  intro- 
»,  duire  dans  le  cercle  quatre  étrangers,  dont 
»  Tun  étoit  François,  une  acclamation  bruyante 
w  &  flatteufe  nous  annonça  le  confentement  de 
3>  ces  républicains. 

n  J'avoue  qu'à  l'entrée  de  l'égîife  ,  une  forte 
»  de  terreur  fut  le  premier  fentiment  que  j'é- 
»  prouvai;  douze  cens  hommes  ,  environ,  ac- 
»  cumulés  en  défordre  dans  un  vaifTeau  étroit 
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I»  &  fonore  ,  qui  reientiffoit  de  leurs  voix  tu- 
»  multueufes,  le  préfident  &  le  confcil  preffés 
«  au  centre  ,  &  menacés  par  un  parti  de  mé- 
»  contens  dont  le  grouppe  turbulent  ne  pou- 
»  voit  être  contenu  ,  tout  fe  réuniffoit  pour 
»  rendre  ce  fpe£l:acle  vraiment  effrayant  pour 
»  des  hommes  qui  n'avoient  vu  que  des  afTem- 
n  blées  paifibles ,  des  débats  de  barreau  &  du 
»  tumulte  de  parterres.  Les  Anglois  qui  nous 
»  accompagnoient ,  demeurèrent  plus  long-tems 
i>  que  moi  dans  Ilncertitude ,  parce  qu'ils  n'en- 
»  tendoient  point  la  langue  du  pays.  Je  fus 
n  bientôt  en  état  d'écouter  &  d'obierver  plus 
»  froidement ,  &  je  fus  frappé  de  la  difpropor- 
»  tion  apparente  qui  règne  entre  les  difcours 
M  &  les  figures.  L'objeftion  la  plus  fimple  & 
»  la  moins  infulrante  étoit  prononcée  d'une  voix 
»  û  tonnante ,  &  accompagnée  d'un  jeu  de  phy- 
«  fionoiiiie  fi  outré,  que  celui  qui  ne  la  com- 
»  prenoit  point  ,  l'auroit  prife  pour  une  me- 
«  nace  faite  dans  toute  la  fureur  du  reffenti- 
»  ment,  &  que  l'effet  alloit  fuivre. 

w  11  fallut  deux  heures  entières  pour  juger 
»  la  queffion  ,  qui  étoit  agitée  avec  d'autant 
«  plus  de  chaleur ,  qu'il  y  avoit  un  parti 
I)  redoutable  oppofé  au  préfident  &  à  l'un  des 
î>  confeillers  de  régence  ,  qui ,  ayant  été  nom- 
»  mes  commiffaires  da  canton  pour  aller  fi- 
i>  gner  à  Soleure  les  préliminaires  du  traité , 
3>  avoient ,  fuivant  quelques-uns  ,  excédé  leurs 
»  pouvoirs  qui  portoient  quelques  reftriôions. 
f)  Ce  parti  ne  vouloit  point  s'ajourner,  parce 
»  qu'il  étoit  en  forces ,  &  le  parti  oppofé  vou- 
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D  loît  qu*on  s'ajournât,  parce  que  les  affaires 
j>  étoient  afTez  importantes  pour  exiger  le  fuf- 
V  frage  de  la  plus  grande  partie  du  canton. 
»  Après  bien  des  débats  on  s'ajourna  au  lende- 
»  main  ,  &  nous  paflames  la  journée  &  la  nuit 
w  en  fêtes ,  parmi  les  payfans  du  parti  de  la 
»  magiftrature.  Dans  Taffemblée  dont  je  ve- 
n  nois  d'être  témoin  ,  comme  dans  la  fuivante  , 
»  je  ne  pus  trop  admirer  la  fageffe  &  la  fer- 
ï>  meté  avec  laquelle  le  préfident  foutenoit  le 
»  choc,  Tadreffe  avec  laquelle  il  manioit  lêS 
n  efprits,  &  la  dignité  qu'il  fut  mettre  dans 
h  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  fa  juftifîcation, 
»  Rien  de  plus  critique  dans  ces  tems  de 
»  comices,  que  l'état  d'un  magiflrat  que  Ton 
w  foupçonne  d'avoir  abufé  de  fon  autorité  ,  ou 
f>  d'un  citoyen  dont  on  craint  l'afcendant.  Il 
»  rifque  d'être  jugé  fur  l'heure  avec  toute  la 
M  précipitation  qui  caraérérife  les  jugemens  du 
«  peuple  irrité,  &  de  fuccomber  auffi-tôt  à  la 
M  fureur  de  fes  adverfaires.  On  en  a  des  exem- 
»  pies  terribles  ;  mais  pour  ne  point  affliger 
»  par  le  récit  de  quelques  aventures  tragi- 
n  ques ,  je  ne  citerai  qu'une  procédure  fmgu- 
»  liere  de  ce  genre  fommaire.  C'eft  le  canton 
»  de  Zug  qui  en  a  donné  le  dernier  exemple, 
M  Un  payfan  offufquoit  fes  concitoyens  par 
w  une  richeffe  difproportionnée  ,  qui  fans  au- 
»  gmenter  le  nombre  de  fes  jouiffances ,  pou- 
»  voit  lui  donner  fur  eux  un  afcendant  fu- 
»  nefte  à  la  liberté  ;  TafTemblée  générale  lui 
»  ordonna  d'apporter  une  déclaration  de  fes 
»  biens  j  on  les  divifa  en  deux  parties ,  dont 
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M  l'une  lui  refta ,  &  le  rendit  encore  Yun  des 
«  plus  riches  hommes  du  canton,  Tautre  partie 
»  fut  diftrîbuée  par  têtes.  (  *  ) 

«  Pendant  la  journée  du  dimanche  les  vo- 
»  tans  arrivèrent  de  toutes  parts  à  Schwan- 
5>  den  ,  &  le  nombre  fe  trouvant  à  peu-près 
»  complet ,  on  fe  rendit  le  lendemain  matin 
»  dans  la  plaine  où  fe  tient  l'affemblée  gêné- 
»>  raie.  Ceft  une  prairie  de  quelques  arpens, 
»  fituée,  comme  je  l'ai  dit,  au  pied  d'une 
»>  montagne  &  près  du  bourg  de  Schwanden. 
»  Un  quadruple  rang  de  bancs  y  étoit  préparé 
»i  &  formoit  un  cercle  de  plus  de  trois  cens 
>;  pieds  de  diamètre.  Les  magiftrats  ayant  pris 
»  place  dans  le  cercle  intérieur  ,  le  peuple 
n  compofé  d'environ  quatre  mille  hommes, 
w  tous  armés,  occupa  les  bancs  fans  aucune 
»>  diftin61:ion  ,  fi  ce  n'eft  celle  que  l'on  veut 
»  bien  faire  en  faveur  des  curés  du  canton , 
V  auxquels  on  donne  des  fieges  commodes  im- 
j>  médiatement  à  côté  de  ceux  des  magiftrats. 
»  Le  préfident  debout,    &   appuyé  fur  l'épée 


(*)  Lorfque  l'afTemblée  générale  inflige  une  peîn» 
pécuniaire  ,  le  bénéfice  en  doit  appartenir  également  à 
tous  Ces  membres  j  ainfi  elle  condamne  toujours  à  une 
amende  déterminée  par  têtes.  Ces  têtes  font ,  ou  celles 
des  votans ,  ou  feulement  celles  des  préfens  à  l'afl^em- 
blée,  ou  indiflindement  toutes  les  têtes  de  tout  âge  & 
de  tout  fcxe  du  canton.  Une  amende  d'un  florin  par 
tête  _,  dans  ce  dernier  fens  ,  ruine  les  fortunes  les  pUi^ 
fonfidérables  d'un  canton.  ISotç  de  M»  Ramend, 
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»  de  la  liberté,  (  *  )  étoit  placé  près  du  centre 
j)  du  cercle  avec  le  greffier  &  deux  fergens 
«  habillés  de  manteaux  à  la  livrée  du  canton. 
M  Les  femmes  n'approchent  point  du  cercle , 
w  mais  les  enfans  mâles  qui  n'ont  pas  encore 
n  atteint  l'âge  de  feize  ans ,  ont  le  droit  d'en 
»>  occuper  le  centre ,  pourvu  qu'ils  ne  s'y  tien- 

V  tient  point  debout ,  tant  par  refpeft  pour 
>>  l'aflemblée  ,  que  pour  ne  point  arrêter  les 
»  voix  &  interrompre  les  regards. 

»>  Que  l'on  imagine,  fi  l'on  peut,  quelque 
»  chofe  de  plus  impofant  que  ce  fpeftacle  ,  & 
»  de  plus  refpeftable  ,  qu'une  affemblée  d'hom- 
j>  mes  libres  ,  réunis  pour  difcuter  leurs  inté- 
»  rets  communs,  affis  {ur  la  terre  qui  les  a  vu 
»  naître ,  qui  les  nourrit ,  &  qu'ils  ont  défen- 
«  due  contre  le  joug  de  domination  qui  pefe 
»  fur  le  monde  ,  ayant  devant  eux  leurs  enfans 
ï>  qui  s'enflamment  déjà  au  nom  de  la  liberté  , 

V  &  qui  apprennent  d'eux  à  la  tranfmettre 
»  intaàe  à  leur  poftérité.  Quel  édifice  aurolt 
»>  la  majefté  de  cette  vallée  protégée  par  les 
M  boulevards  naturels  du  pays ,  parfemée  de 
«  cabanes  ,  &  couverte  de  troupeaux  ,  qui , 
w  préfentant  à  ces  républicains  les  douceurs  de 
»  leur  pays,    raniment   dans   tous   les   cœurs 


Ç*)  Le  préfîdenc  s*appuie  fur  un  long  &  lourd  cime- 
terre ,  du  nombre  de  ceux  qui  ont  autrefois  repoufle 
les  Autrichiens.  Il  eft  fans  ornement,  c'cft  l'épée  d'un 
brave  patriote  du  14e.  fiede.  Quel  fceptre  que  celui-là, 
quand  c'eft  un  républicain  «jui  le  çienç  I  JNote  de  M, 
Hamond, 
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i>  l'anîoiir  de  la  patrie  ? .  . .  J'érois  pénétré  de 
n  ce  que  je  voyois ,  &  je  ne  pouvois  alTez 
•I  admirer  ce  mélange  (ubiime  de  grandeur  & 
»  de  fmiplicité  ,  dont  rien  jufqii'alors  ne  m'a- 
i)  voit  donné  l'idée.  Tout  me  fembloit  ici  di- 
»>  gne  des  premiers  âges  des  peuples  :  tels 
»  étoient  les  anciens  Romains  &  les  républi- 
i>  calns  de  la  Grèce.  Tels  étoient  ces  vertueux 
•>  Gaulois   &   ces   braves  Germains  ,   nos  ref- 

«  pe(?lables    pères Qu'à    côté    de  cette 

M  idée  on  place  celle  de  la  France  ,  que  l'on 
•»  imagme  ce  petit  peuple  afîemblé  pour  traiter 
n  d'égal  à  égal  avec  le  plus  magnifique  empire 
•>  du  monde  ,  l'étonnement  augmentera ,  &  l'on 
w  aura  devant  les  yeux  l'image  du  plus  fingu- 
»  lier  contrafte  politique  &  moral  ,  dont  l'hif- 
i>  toire  nous  fourniffe  l'exemple. 

j>  L'ailemblée  fut  ouverte  par  un  difcours 
»  du  préfident ,  qui  rendit  compte  avec  une 
»  noble  fimplicité,  des  détails  de  fa  commlffion 
M  &  des  raifons  qui  l'avoient  engagé  à  figner 
»  le  traité.  Son  collègue  fe  leva  enfuite  pour 
»  le  même  fujet ,  &  fit  «n  difcours  plein  de 
»  force,  &  remarquable  fur-tout  par  cette  élo- 
•>  quence  naturelle  qui  tire  parti  du  langage 
V  le  plus  ingrat.  L'Allemand  corrompu  des 
»  Glarus  prit  dans  fa  bouche  une  grâce  fingu- 
w  liere.  Ce  difcours  produifit  un  effet  fenfible, 
I»  &  j'eus,  pour  la  première  fois,  le  plaifir 
»  de  diflinguer  les  différentes  nuances  du  fen" 
»  timent  fur  des  phyfionomies  fimples,  &  dont 
w  rien  ne  contraignoit  le  jeu.  Le  préfident 
•>  aToit  convaincu,  fon  collègue  fit  trouver  du 
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n  pîaifîr  à  la  conviftion  ,  bientôt  toutes  les 
»>  voix  fe  réunirent  pour  applaudir  à  la  con- 
M  (iuite  des  deux  maglftrats. 

»  Le  préfîdent  propoia  enfuite  la  ratification 
»  que  i'ambafladeur  de  France  artendoit  à  So- 
n  leure.  Un  objet  d'auffi  grande  importance 
»  devoit  être  décidé  à  la  pluralité  des  voix , 
»  toute  raflemblée  s'écria  unanimement  quil 
»  étoit  inutile  de  les  compter  ,  &  que  s'il  exijîoît 
H  un  citoyen  qui  ne  fut  pas  Pami  des  François  , 
»  il  ne  fallait  pas  qu'il  fût  connu  :  les  acclama- 
M  tions  redoublèrent  alors ,  avec  un  tranfport 
»  dont  j'expliquai,  non  fans  un  peu  d'orgueil, 
»  la  caufe  à  mes  compagnons  Anglois.  Sur  le 
»>  champ ,  une  lettre  fut  écrite  &  fcellée  par 
«  le  préfident  &  le  greffier,  au  nom  de  tout 
«  le  canton.  Le  peuple  ordonna  à  l'un  des 
V  fergens  de  prendre  la  lettre  &  de  partir  à 
w  l'inflant  pour  Soîeure  ;  le  fergent ,  fier  de  fa 
•>  commifTion ,  remercie  du  gefte  fes  conci- 
»  toyens,  &  part  au  bruit  des  acclamations. 
M  Le  magiflrat ,  mon  refpeftable  ami  ,  vint 
M  m'embrafTer ,  &  me  pria  de  rendre  compte 
»  de  ce  que  j'avois  vu  à  l'ambafTadeur  de  Fran- 
«  ce  lorfque  je  pafTerois  à  Soleure.  Huit 
î)  jours  après,  j'eus  le  bonheur  de  remplir  ce 
»  devoir. 

»  On  procéda  enfuite  à  la  nomination  des 
I»  différens  officiers  de  la  régence  ;  cette  élec- 
•>  tion  fe  fait  ainfi  :  le  préfident  ayant  défigné 
»  l'office  qu'il  eu  queflion  de  remplir  ,  le 
>»  greffier  parcourt  toute  la  circonférence  du 
w  cercle    en  écrivant  fur  un  papier  les  noms 
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»  qu'on  lui  diéle  pour  être  propofés.  Tout  cî- 

V  toyen  eft  libre  de  propofer ,  mais  le  nom- 
f»  bre  de  ceux  qui  ont  quelque  droit  à  un 
M  office,  étant  toujours  très-limité,  les  mêmes 
»  noms  font  répétés  par  toutes  les  bouches , 
«  &  le  nombre  des  propofés  ne  fe  multiplie 
»  pas  à  un  certain  point;  la  lifte  eft  cnfuite 
»  remife  au  préfident ,  qui   offre  alternative- 

V  ment  les  candidats  aux  fuffrages  de  l'affetn- 
»  blée.  A  mefure  qu'il  les  appelle,  on  eftime 
M  les  voix  qui  fe  défignent  en  levant  la  main, 
M  &  l'on  rejette  de  la  lifte  tous  les  noms  qui 
n  ont  le  moindre  nombre  de  mains  ;  le  fort 
»  ou  les  voix  prifes  de  même  décident  entre 
«  ceux  qui  reftent.  On  fent  que  ce  procédé 
«  eft  extrêmement  long  ,  &  la  féance  qui 
M  avoit  commencé  à  dix  heures  du  matin ,  fe 
n  prolongea  jufqu'à  fept  heures  du  foir;  elle 
»  alloit  fe  terminer  ,  lorfqu'il  fe  préfenta  une 
ï)  affaire  nouvelle  &  d'un  genre  bien  dif- 
i>  férent. 

»  Deux  payfans ,  plus  que  fexagénaires  ; 
i>  vinrent  demander  au  peuple  des  difpenfes 
«  pour  époufer  des  parentes  orphelines  &  pau- 

V  vres,  auxquelles  ils  vouloient  donner  une 
«  aifance  honnête.  Sur  l'expofé,  plufieurs  voix 
»  s'élevoient  en  leur  faveur,  quand  un  curé 
M  prit  la  parole  pour  repréfenter  les  droits  du 
»  clergé  ;  il  fit  un  difcours  plein  d'érudition , 
M  pour  prouver  qu'il  n'appartenoit  point  à  un 
t>  corps  politique  de  s'immifcer  dans  les  af- 
»  faires  religieufes,  &  que  le  pouvoir  légifla- 
I)  tif  de  l'afTeniblée  générale  avoit  pour  bornes 

n  les 
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»1es  loix  de  Dieu  &  celles  de  l'égllfe.  H 
»y  concluoit  par  demander  au  peuple  le  renvoi 
»  dé  cette  affaire  &  de  toutes  les  affaires  fem- 
»  blables  au  confiftoire  eccléfiaftique  :  une  op- 
»  pofition  s'éleva ,  elle  partoit  d'un  fimple  ber- 
«  ger.  Il  diftingua  dans  les  degrés  prohibés ,  ceux" 
5)  qui  le  font  de  droit  divin  ,  &  ceux  qui  né 
»  le  font  que  de  droit  humain  ;  quant  aux 
w  premiers ,  difoit  il  ,  l'églife  n'a  pas  plus  de 
M  pouvoir  que  les  laïcs  pour  en  lever  l'obf- 
>»  tacle  ;  mais  les  féconds  ne  font  que  des  em- 
»  pêchemens  civils,  qui  peuvent  être  détruits 
w  par  celui  qui  a  le  droit  de  faire  &  d'abro- 
»»  ger  des  loix  civiles  ;  c'eft-à-dire,  par  le  fou- 
»  verain.  —  Qu'on   fe  rappelle  que  c'eft  un 

M  berger  qui  parle Il  conclut  par  engaget 

«  i'affemblée  générale  à  prononcer  fur  ces  dif- 
n  penfes.  Un  plaifant,  car  les  Alpes  en  pro- 
»>  duifent,  fit  obferver  à  l'affemblée,  que  puif- 
j>  que  ces  deux  fexagénaires  avoient  la  fureur 
j>  de  fe  marier,  il  valoir  mieux  qu'ils  en  pal-, 
»  faffent  leur  envie  aux  frais  de  leurs  familles 
n  qu'à  la  charge  des  autres.  On  rioit ,  quand 
»  une  obfervarion  plus  fenfée,  &  dont  la  ibrce 
»  paroîtra  auffi  furprenante  que  la  fimplicité , 
'>  fut  faite  par  un  autre  payfan.  Si  les  loix 
t>  font  jufîes  ,  dit-il ,  les  difpenfes  font  des  gra- 
«  ces  ,  &  Us  grâces  ne  doivent  être  accordées  que 
t>  dans  les  circonfiances  ou  un  grand  avantage 
»  peut  réfulter  de  Vinexécution  de  la  loi;  mais  le 
î)  mariage  d^un  vieHlard  nefl  point  une  de  ces 
»>  circonjîances  :  donc  fa  demande  ne  doit  point 
M  être  écoutée  favorablement  i  U  ejl  plus  que  per^ 
Tome  VI,  B 
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»  fonne  dans  le  cas  de  la  rigueur  de  la  loi  ;  (^ 
•>  les  difpenfes  pour  les  mariages  doivent  être  ré» 
«  fervées  à  ceux  auxquels  il  convient  de  fe  ma» 
n  rier.  Un  applaudiflement  univerfel  s'éleva, 
»  &  l'on  renvoya  les  deux  vieillards ,  en  ar- 
»  rêtant  d'établir ,  à  la  prochaine  afïemblée  » 
»  une  loi  fixe  fur  cet  important  objet. 

»  Ceft  ainfi  que  (e  termina  cette  aflemblécv 
•>  qui,  pendant  neuf  heures  entières,  m'occupa 
«  fans  me  faire  éprouver  le  moindre  ennui  , 
•)  &  dans  le  cours  de  laquelle  j'ai  fait  fur  le 
»  jugement ,  les  connoiflances  &  le  caraftere 
•>  des  habitans  des  démocraties ,  les  obferva- 
•j  tions  les  plus  fatisfaifantes.  Il  feroit  curieux 
«  pour  un  de  ces  François ,  qui  fe  plaignent 
»  de  l'inflexibilité  de  leur  langue,  d'entendre 
i>  ce  que  devient  le  dialede  le  plus  rude  & 
»>  le  plus  corrompu  de  l'Allemagne ,  manié  par 
w  des  hommes  qui  font  entraînés  par  un  vif 
»  fentiment  de  ce  qu'ils  difent.  La  force ,  la 
i>  douceur,  la  fierté,  la  moUefle,  femblent  fuc- 
»>  cefîivement  lui  devenir  naturelle  :  le  lan- 
5>  gage  a  toujours  été  aux  ordres  des  paf- 
u  fions.  (I 

Nous  fommes  perfuadés  que  cette  citation  l 
malgré  fon  étendue ,  ne  peut  qu'intérefler  infi- 
niment toutes  les  claffes  de  lecteurs.  Ceux  qui 
favent  réfléchir  ,  y  trouveront  une  fource  fé- 
conde de  vérités  confolantes  pour  les  hommes; 
ils  aimeront  à  retrouver  fi  près  d'eux  l'hom- 
ae  de  la  nature ,  qui  n'a  rien  perdu  de  fon 
énergie  ;  ils  aimeront  à  le  fuivre  dans  fes  paf- 
^ons,  {$$  goûts  ^  U^  ^if^^ions^  (e$  miov^jg^ 
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éiens  ,  &  peut-être  le  payfan  greffier  des  mon- 
tagnes helvétiques  leur  paroîrra-t-il  bien  Supé- 
rieur aux  hommes  les  plus  éclairés  &  les  plus 
polis  du  refte  de  l'Europe. 

Si  M.  Ramond  a  mérité  la  reconnoiflance 
du  public  par  le  tableau  touchant  que  nous 
avons  mis  (ous  les  yeux  des  leâ:eurs,  il  n'en 
eft  pas  moins  digne  par  les  détails  d'économie 
champêtre,  d'hiftoire-naturelle ,  d'hiftoire  ci- 
vile &  littéraire  ,  &c.  dont  il  a  fu  nourrir  Tes 
obfervations.  Tels  font  ceux  qu'il  nous  donne 
fur  les  fromages  de  Suiffe  ,  dans  fa  defcriptioa 
des  Alpes  Helvétiques  &  de  l'Ober-Hafly. 

Laït  &  fromaocs  de  SuiJJe.  »  C'eft  pendant  Vètè 
»  &  au  (bmmet  des  hautes  Alpes  ,  que  l'on 
w  fait  des  fromages  en  grande  quantité  &  de 
»  la  meilleure  qualité.  On  trait  les  vaches  deux 
»  fois  par  jour ,  &  lé  produit  d'une  vache  eft 
n  de  fix  à  douze  pots  de  lait ,  de  la  plus  mau- 
»  vaife  à  la  meilleure.  Le  pot  équivaut  à  deux 
w  pintes.  (  *  )  Malgré  cette  prodigieufe  fécon- 
»  dhé  5  ces  bons  bergers  imaginent  un  tems 
3>  où  elle  a  été  plus  confidérable  :  la  tradition 
»  leur  a  ,  difent-ils ,  tranfmis  la  mémoire  d'un 
»  âge  heureux  où  les  glacières  n'avoient  pas 


;  (*)  Ce  lait  eft  fi  gras  &  fi  épais  ,  que  lorfqu'il  efl 
.écrémé,  il  égale  encore  en  confiftance  notre  crème.  Sa 
1  crème  a  la  ténacité  d'une  pâte  peu  délayée;  dans  l'Un-* 
derwald  on  l'effaie  en  plaçant  fur  fa  furface  un  cou- 
ceau  ,  qui  doit  furnagcr  quand  elle  n*eft  poiûî  mêléft 
de  laiç.  ]^QU  de  M>  Ramond* 

B  t 
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w  encore  envahi  la  plus  belle  partie  de  leurs 
»  Alpes;  alors,  les  plantes ,  maintenant  véné- 
»  neufes  ,  étoient  faines  ;  les  tithymaUs  aug- 
»  mentoient  de  leur  lait  celui  des  vaches  , 
»  &  Ton  pouvoir  les  traire  trois  fois  par  jour. 
3>  Les  péchés  des  hommes ,  ajoutent-ils ,  ont 
»  attiré  la  malédi6}:ion   du  ciel  &  la  glace  fur 

s»  leurs  pâturages 

»  Le    fromage  de   la   meilleure    qualité   fe 
^)  fait  fans  fel  dans  toutes  les  hautes  Alpes  ;  la 
»>   fermentation  fuffit  pour  lui  donner  une  fa- 
5)  veur  qui  paroît  faline  ,    &.dans  laquelle  To- 
3)  deur  aromatique  des  plantes  des  montagnes. 
j)  domine  fenfiblement.   Celui  qui  fe  fait  dans 
«  les  mois  de  juillet  &  août  fur  les  pâturages 
«  les  plus  élevés,  fe  conferve  à  l'infini,  quand 
•)  la  pâte  en  a  été  pétrie  de  manière  à  ne  pas 
>»  laiffer  un  feul   de  ces   in terft ices   qu'on  ap- 
j)  pelle  yeux ,  &  qui  caraftérifent  toujours  un 
91  fromage  ou  falé  ou   mal    travaillé.  Les  fro-, 
j>  mages ,  figurés  en  meules,  de  quelques  pou- 
«  ces  feulement  d'épaiffeur,  &   pefant  depuis 
37  dix  livres  jufqu'à  cinquante,  font  îong-tems 
»  empilés  ,   contenus   dans  des    cerceaux   qui 
i>  leur  fervent  de  moule,  &  chargés  d'un  poids 
•>  très-lourd  qui  les  reflerre ,  les  afFaiile ,  bou- 
w  che  tous  les   pefits-  intervalles,   &  exprime- 
»  les  dernières  parties  de  la  férofité.  Alors  ils 
»>  ont  acqu's  de  la  folidité;  on  les  porte  dans 
»  les   granges  oii  ils  font  au   frais  &  à  l'air , 
3>  mais  garantis   foigneufement  du   froid  &  de 
«  l'humidité  qui  leur    font    également    perni- 
»  deux.  Ces  granges  font  des  cabanes  conf- 
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»  truites  comme  celles  que  l'on  habite,    avec 
j>  cette   différence  que  les  pièces  de  bois  en- 
3>  trelacées  qui  compofent  leurs  parois  ,  ne  font 
«  point  échancrées  dans   la  partie  où  elles  (e 
»  croifent ,  enforte  qu'il  refte  entr'elles  de  con- 
j)  fîdérables  intervalles,   qui  font  de  ces  caba- 
»  nés  des  bâtimens  à  jour  ,  dans  lelqueîs  l'air 
»»  circule  librement.  Pour  les  garantir  des  fou- 
;>  ris,   on  les  élevé  à  quatre  ou  cinq  pieds  de 
n  terre  fur  quatre  pieux  placés  (ous  les  quatre 
w  angles,  &  couronnés  d'une  large  table  d'ar-; 
^>  doife,   qui  les  déborde   de   tous  côtés  d'un 
»  pied  au  moins.  De  ces    granges ,    on  porte 
w  les  fromages  dans  des  celliers  pour  les  met- 
»  tre  à    l'abri  des    gelées   de  l'hiver  ;   là  ,  oa 
»  peut  les  conferver  un  fiecle  :  j'en  ai  mangé 
jï  plufieurs  fois  d'une  vieilleffe  étonnante  ,  & 
fi  entr'autres  chez  le  curé  de  Lauterbronnen , 
j>  qui  en   avoir  un    de  foixante  ans.    Alors  il 
-9)  relTemble  ,  pour  la  couleur  &  la  folidifé ,  à 
j>  un  pain   de    cire  jaune  ;   il   eft  extrêmement 
••>  fec  &  s'écaille  facilement;  (a  faveur  eft  d'une 
»  force    excefîîve  ,    &  les   vieillards  du   pays 
»  ^l'emploient  quelquefois*  comme   un    digeftif 
>>  très-puiffant ,  après  le  fror,age  moins  ancien 
"»  dont  ils  font    leur    nourriture.    Dans    cette 
'«chaîne  des  Alpes   qui  s'élève   entre  les  can- 
»  tons  Suifles  &  le  Valais,    les    bergers  font 
.»  dans  l'ufage  de  faire  quelques  fromages  avec 
i>  un  foin  particulier  toutes  les  fois  qu'il  arrive 
»  un  événement  remarquable  dans  leur  famille; 
»  on   f  manque  rarement  quand  il   fe  fait  un 
p  mariage  5  &  Voti  noie  fur  ces  fromages  les 
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»  noms  des  mariés  &  la  date  de  la  cérémonîeî 
w  On  fale  auffi  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  on  em- 
»>  baume  du  cochon  que  Ton  conferve  avec  la 
w  même  vénération,  pour  en  manger  dans  les 
»  grandes  folemnités.  Ceft  donner  aux  étran- 
»  gers  une  marque  de  confidération  tout-à-fait 
t>  iinguliere  ,  que  de  leur  faire  goûter  de  ce 
w  lard  &  de  ce  fromage.  Un  voyageur  de  mes 
»  amis ,  qui  a  joui  de  cet  honneur  dans  toute 
^  fon  étendue  ,  mangea  un  jour  dans  une  ca- 
I»  bane  du  Valais,  du  lard  de  vingt-cinq  ans; 
s>  dont  il  ne  m'a  point  du  tout  vanté  la  faveur 

»  forte  &  aromatique 

»  Les  fromages  anciens  dont  je  viens  de 
»  parler,  font  peu  communs,  &  ne  revendent 
»  pas,(*)  tout  le  refte  pafle  en  Italie.  Ceux 
•)  qui  traverfent  le  S.  Gothard ,  font  vendus  à 
j»  Milan  par  les  muletiers  au  même  prix  qu'ils 

31  ont  été  achetés  dans  les  montagnes  :  on  ga- 
»  gne  leur  tranfport  fur  la  différence  du  poids 
w  de  Suiffe  à  celui  d'Italie  :  la  livre  de  Suiffè 
?>  a,  dans  quelques  parties,  jufqu'à  vingt-huit 


(f)  Tons  le»  fromages  de  la  Suide  ne  font  pas  de 
la  même  garde ,  &  leurs  efpeces  varient  infiniment. 
Celui  de  TUnderwald  eft  gras ,  fdoux  ,  on  ne  le  fale 
-point.  Celui  de  la  partie  fupéricure  des  cantons  de  Ber- 
ne Se  Uri ,  eft  fec ,  aromatique  ,  fort  fans  être  falé. 
Celui  de  la  partie  inférieure  du  canton  de  Berne  eft 
putride  &  falé  ,  il  ne  fe  conferve  qu'au  moyen  de  fré- 
quentes afperfîons  de  vin  ,  tandis  que  celui  des  hautes 
^Ipçs  ne  pcm  fouffrit  rhuBûidlw,  J^ote  de  J\t,^-B,aT}ionti^ 
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i)  des  onces ,  dont  la  livre  de  Milan  n*a  que 
»  dix-huir.  « 

Ces  citations  doivent  fuifire  pour  engager 
à  lire  de  fuite  l'excellente  tradu<5^ion  des  lettres 
de  M.  Coxe  par  M.  Ramond.  C'eft  fans  con- 
tredit l'un  des  rreiiieurs  livras  qui  aient  paru 
depuis  le  commencement  de  cette  année ,  & 
de  femblables  tradu£leurs  auront  toujours  la 
gloire  qu'on  accorde  aux  bons  écrivains  ori- 
ginaux. 

{Journal  de    lUtératuiCy    des  fcUncts 
6*  des  ans  ;  Mercure  de  France.  ) 


VVES  phyjîolo^iques  fur  Vorganîfatîon  animale  fi» 
végétale;  par  M»  DE  LA  Metheriê  ^  doc-^, 
teur  en  médecine.  Volume.  InSvo.  de  407, 
pages.  A  Paris,  chez  P.  F.  Didot  le  jeune ^ 
libraire ,  imprimeur  de  Monfieur ,  quai  des 
Auguflins.    Prix  a  liv.    10  fols. 

JLj  E  titre  de  cet  ouvrage  fembis  n'annoncer 
que  des  confidérations  générales  ,  tirées  de  la 
comparatfon  des  animaux  &  des  végétaux  ;  mais 
l'auteur  ,  en  faifant  de  la  machine  humaine  la 
bafe  &  le  point  de  ralliement  des  connoilTan- 
ces  multipliées  qu'il  a  fu  y  répandre,  a  trouvé 
le  moyen  de  nous  les  rendre  intérefTantes  par 
le  parallèle  continuel  de  l'homme  &  des  au- 
tres êtres  organifés.  C'cft  à-peu-près  le  plan 
^u'Ariilote  a  fuivi  dans  fon  admirable  hiiîoirQ 
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des  animaux.  M.  de  la  Métherle  a  joint  à  l'ex- 
pofition  la  plus  détaillée  de  toutes  les  parties 
du  corps  humain  ,  le  tableau  de  leurs  fonc- 
tions refpeftives  ,  de  leur  méchanifme ,  ôc  des 
rapports  que  la  nature  a  mis  enrr'eux  ;  des  rap- 
prochemens  heureux  entre  les  procédés  qu'elle 
fuit  à  l'égard  de  l'homme  &  des  quadrupèdes, 
êi  les  erres  qui  paroiffent  s'en  éloigner  le  plus 
par  leur  organifation  extérieure  Si  {"enfible,  y 
tiennent  en  fufpens  fur  ce  qu'on  doit  admirer 
le  plus,  ou  la  profufion  &  la  variété  éton- 
nante des  moyens  qu'elle  emploie ,  ou  la  ma- 
■jeftueufe  uniformité  qu^elle  a  mife  dans  Ton 
plan.  L'auteur  poufTe  l'es  recherches  depuis  les 
premiers  éiémens  de  la  matière  organifée  ,  juf- 
qu'aux  principes  chymiques  des  parties  folides 
&  des  parties  fiuides  qui  entrent  dans  la  conf- 
titution  de  l'homm.e ,  des  animaux  &  des  vé- 
gétaux. Il  fuit  la  formation  de  toutes  ces  par- 
ties depuis  la  première  fibre  jufqu'aux  vifceres 
les  plus  compofés ,  en  ramenant  fans  ceflé  le 
ledeur  aux  notions  les  plus  plaufibles  que  la 
cliymie  moderne  nous  donne  fur  la  nature  des 
fubihnces  animales  &  végétales. 

»  Cherchant  à  découvrir  les  principes  des 
t»  corps  organifés  ,  j"ai  dû  ,  dit  l'auteur  ,  re- 
w  monter  aux  premiers  éiémens  ,  pour  voir 
3)  quelle  place  ils  y  occupoient.  Ueau  ,  l'air  , 
«  le  feu  &  la  terre  font  diverfement  combir.és 
»  &  y  exiftent  fous  des  états  bien  différens  : 
»>  chaque  jour  étend  nos  connoiffances  à  cet 
«; égard.;  Scielles  parviendront  à  Ain  point  que 
M  nous   n'ofions    foupçonner ,  fi  l'on    fuit  los 
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»  expériences  commencées.  Les  animaux  &  les 
V  végétaux  font  de  Tuperbes  machines  hydrau- 
>»  liques  animées  par  différentes  puifTaoces  mo- 
»  trices  dont  j'ai  tâché   de  développer  le  mé- 
»>  chanifme.  «  Et  en   efret ,  dans  le  deffein  Oti 
il  eft  de  montrer  que  la  nature  ,  (*)  une  dans 
fes  opérations,   n'a  fait  que  modeler  le  même 
plan  de  mille  manières  différentes ,  l'auteur  la 
fuit  dans    fa  marche   depuis   l'homme  jufqu'au 
dernier  végétal ,  traçant  par    des  détails  chymi* 
ques  &  anatomiques,  les  gradations  infenfibles 
qu'elle   s'eft   ménagées  en  paiTant  d'une    claffe 
&  d'un  règne  à  l'autre.  Dans  ce  tableau,  l'hom- 
me  de  la  natuVe  paroît  à  côté  du  finge  ,  &  il 
ne    s'eft   élevé   û   fort    au-deffus  des  animaux 
dans  les  fon£lions  qui  peuvent  leur  être  com- 
munes ,  que  parce  que  fon  phyfique  s'eft  per- 
fectionné.  Mais    en    même   tems    la  machine , 
devenue  plus  frele ,  a  été  plus  fujette  à  fe  dé- 
ranger  :  ce  qui  a  été  la  fource  de  la  foule  de 
maux    dont  eft  accablée    l'humanité  ,  fur-tout 
la  claffe  la  plus  policée ,  &  des   palîîons  ora- 
geufes  auxquelles  elle  eft  expofée  ,  tandis  que 
les  animaux    ont  confervé   leur    force  &  leur 
valeur  originelle  ,  parce  qu'ils  fe  font  peu  écar- 
tés de  la  place  que    leur  avoit  afîigné  la   na- 
ture. »  Les  feuls  animaux'domeftiques,   flétris 
»  par  la  fcrvitude ,  ont  dégénéré  :  ils  ont  pris 


(*)  Bien  entendu  que  la  nature  ne  fîgnific  pas  Tau- 
teur.de  toutes  chofes  ,  mais  qu'elle  agit  conformément 
attx  loix  nue  Pi«u  lui  a  prcfcriccs.  iNote  de  Tauteur,) 
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»  les  qualités  &  les  défauts  de  leurs  maîtres; 
«  leur  tempérament  s'eft  plié  plus  volontiers 
i>  à  la  différence  des  climats....  Mais  en  per- 
»  dant  de  fa  force ,  leur  corps  a  acquis  de  l'é- 
»  légance  dans  les  formes  ;  on  n'eût  point 
»  trouvé  dans  les  forets  les  belles  tailles  qu'ont 
»  nos  chevaux  diftitgués.  Les  végétaux- eux- 
»  mêmes  ont  reflenti  les  influences  de  l'état 
M  focial  :  la  nature  agrefte  ne  produifoit  ni  les 
•>  fruits  délicats  de  nos  jardins ,  ni  les  fleurs 
n  brillantes  de  nos  parterres.  « 

M.  de  la  Métherie  aflîgne  trois  puiflfances 
motrices  chez  les  végétaux  &  chez  les  ani- 
niaux  :  la  force  des  folides  ,  l'aé^ion  des  tuyaux 
capillaires ,  &  celle  de  l'air  ;  &  il  conclut  qu'il 
y  a  les  plus  grands  rapports  entre  les  deux 
règnes.  »  Les  végétaux ,  dit-il ,  font ,  pour  ainfi 
«  dire ,  TeAfai  qu'a  fait  la  nature  pour  la  for- 
»  mation  des  corps  organifés.  Leur  ftruâure 
n  eft  de  la  plus  grande  fimplicité  ;  &  fans 
i>  doute  elle  y  a  mis  bien  des  nuances  qui 
t>  nous  échappent  encore.  De  ceux-ci,  elle  a 
w  palTé  aux  animaux  dont  le  méchanifme  eft 
n  beaucoup  plus  compofé.  Ils  ne  font  point 
»  fixés  à  un  lieu  déterminé ,  ils  ont  reçu  la 
»  faculté  de  fe  mouvoir  :  mais  on  obferve  Jes 
•>  mêmes  nuances  que  chez  les  végétaux.  La 
»  nature  a  commencé  par  le  polype  &  les  in- 
»  feâes  ;  elle  a  pafTé  aux  reptiles  &  aux  poif- 
w  fons,  efl  venue  aux  oifeaux  &  aux  qua- 
»  drupedes ,  &  a  fini  par  l'homme  qui  efl  fon 
»  chef-d'œuvre.  « 

Les  oblervations  de  Fauteur^  Iruit  de  !'€% 
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prît  phlîofophique  qui  fe  répand  dans  toutes 
les  fciences,  nous  ont  paru  donner  à  cette 
partie  un  afpeft  infiniment  plus  interefl'ant  que 
celui  fous  lequel  on  l'avoit  jufqii'à  préfent  en- 
vifagée.  Que  d'erreurs  (ont  bannies  par  la  fim- 
ple  comparaifon  des  différentes  productions  de 
la  nature  1  combien  de  moyens  n  a-t-cHe  pas 
pour  parvenir  aux  mêmes  fins,  &  combien 
nos  vues  s'étendent  en  confidérant  Tuniverfalité 
des  êtres! 

»>  La  terre  des  végétaux ,  dit  M.  de  la  Mé- 
•»  therie  ,  paroît  une  ;  elle  n'eft  point  argil- 
«  leufe  ,  elle  n*eft  point  calcaire ,  &  fait  cepen- 
»  dant  effervefcence  avec  les  acides.  Nous  la 
i>  rangeons  dans  la  claiïe  des  abforbans. 

»  On  diftingue  deux  efpeces  de  terre  dans 
K  les  animaux,  celle  qui  conftitue  les  os,  & 
V  celle  qui  entre  dans  la  compofition  des  par- 
i>  ties  molles  &  des  fiuides.  La  terre  des  os 
I)  a  été  appellée  calcaire ,  mais  elle  en  diffère 
M  à  bien  des  égards;  il  efl  vrai  que  calcinée, 
»  &  même  fans  l'être,  elle  fait  effervefcence 
}>  avec  les  acides;  mais  d'ailleurs  elle  n'en  a 
3>  point  la  caufiicité  ,  elle  n'attire  point  l'eau  : 
n  aufîi  la  regarde-t'On  aujourd'hui  comme  un 
«  fel  compofé  d'acide  phofphorique  &  de  terre 
I»  calcaire  avec  une  très-grande  quantité  d'air 
w  fixe ,  ainfi  que  la  chaux  elle-même  qui  en 
»  contient  beaucoup.  Il  en  efl  qui  admettent 
f>  du  natrum  dans  les  os.  La  feule  terre  des 
»  écailles  des  coquillages  efl  une  vraie  terre 
»  calcaire. 

9»  La  terre  des  parties  molles  digère  beai^ 
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9>  coup  de  celles  ci;  iorfqu'elle  eft  dépouillée 
»  de  toute  partie  étrangère  comme  après  la 
»  combuftion,  elle  fait  bien  efFervefcence  avec 
n  les  acides  ,  mais  elle  n'a  nulle  propriété  des 
«  terres  calcaires;  on  l'appelle  abforbante  :  on 
»  n'y  a  point  découvert ,  comme  dans  la  terre 
«  calcaire ,  d'acide  phofp borique  ;  elle  paroît 
99  peu  différer  de  celle  qu'on  trouve  dans  les 
j>  végétaux.  Les  parties  molles  contiennent 
:>  beaucoup  moins  de  terre  à  proportion.  « 

L'auteur,  après  avoir  fait  l'énumération  des 
différens  autres  principes  qui  conftituent  les 
folides ,  &  expofé  de  la  manière  la  plus  claire 
&  Ja  plus  probable  le  méchanifme  &  le  jeu 
de  ces  dernières  parties,  pafTe  à  l'analyfe  du 
fang  ,  qui  eft  la  fource  &  le  réfervoir  de  tou- 
tes les  autres  humeurs  particulières  que  fépa- 
rent  les  diftérens  organes  pour  les  différens  be- 
soins de  la  machine  ,  telles  font  le  lait ,  la 
graiffe,  la  moelle,  la  lymphe,  la  falive ,  le  fuc 
gaflrique  &  inteftinal,  le  fuc  pancréatique,  la 
bile ,  l'efprit  nerveux. 

L'auteur  a  des  idées  qui  lui  font  particuliè- 
res fur  ce  dernier  fluide,  dont  lexiftence  efl 
encore  problématique  ,  parmi  le  plus  grand 
nombre  des  phyfiologifles.  »»  En  fuivant  les 
w  analogies ,  dit-il ,  ne  feroit-il  pas  fenfé  de 
»  croire  que  cet  efprit  eft  un  principe  hui- 
»>  leux  éthéré  très-a«^if,  qui  correfpond  chez 
5>  l'animal  à  l'efprit  refleur  des  végétaux?  Car 
i>  il  ne  faut  pas  croire  que  l'efprit  relieur  ne 
S)  ferve  à  ces  derniers  qu'à,  leur  donner  de  l'o- 
M  deur. , ...  11  a  encore  beaucoup  de  rapport 


«  évacuation  d'efpHt  fl^inal  "ff  J-^  ^""''^ 
"  ment  ies  nerfs/une  aZ  '  f  °'m  '  '8="^' 
»  <ioit  avoir  J'efnrir   „  '■eiTemblance  que 

«  minai  a  bea^cCdaS'""'  '''*"'   '■^• 
»rirr.Se^-=-^-P'«-^^ 

'' âk?trpot^«^^^^^^ 

»  de-Vin  font  de  la  plus  pr.ndt/ k  ■  -  ^'P"^" 
»  animale  de  dipJeUft  S  j"'^  •' ''''""= 
»  aftiveque  les  h'uile  vS^rdonf '' '  '"® 
»  "ions  de  parler-  eUe   >""'"  dont  nous  ve- 

»  grande  pïoip  Jtu  e    TlZ"  "7'!'  P^"* 

»  à'  un"aS".,f  dSe7'"'^^  '■°"'  ""- 
»  gu'eurs  des  v'é^étau;  Che"'  ,'°"'''  '"  ''- 
»  a  difparu  pour  fie  „,?'  ''"i'"^'  ''«''de 
»  animal.  Les  hu  les  ér^i  '"  .P""''>^  '"^'=n 
»  donc  unie;  à   ce  pr    cL"n  """^'.«  '■^^°« 
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»  de  dippel  en  contient;  car  quelque  reélifiée 
»  qu'elle  foit,  elle  verdit  le  firop  violât.  L*a- 
M  nalogie  porte  donc  à  croire  que  refprir  ner- 
»  veux  fera  également  uni  à  un  principe  al- 
»  kali  volatil ,  &  peut-être  avec  l'acide  phof- 
»  phorique.  h 

L*aureur  fonde  Texiftence  &  les  rapports 
lîe  refprit  nerveux  avec  l'efprit  féminal  fur  la 
lîmilitude  des  organes  qui  les  préparent ,  fur 
le  degré  d'influence  qu'ils  ont  l'un  &  l'autre 
dans  toute  l'économie  animale ,  dont  ils  animent 
&  foutiennent  toutes  les  fon6li©ns.  U  ne  fait 
point  un  ufage  moins  curieux  de  fes  concoif- 
fances  en  chymie  au  fujet  de  la  génération.  II 
penfe  »»  que  les  femences  ne  (ont  que  des  lym- 
fi  phes  animales  &  végétales  chargées  de  beau- 
•>  coup  d'huile  fubtile,  dont  toutes  les  parties 
»>  ont  des  forces  propres  ,  &  qui  cryftallifent 
f>  comme  les  (els.  «  Il  appuie  cette  opinion 
de  tous  les  phénomènes  analogues  que  la  chy- 
mie préfente,  tels  que  les  arbres  de  Diane, 
&  les  autres  cryftallifations  dont  les  différen- 
tes formes  offrent  une  organifation  apparente. 
Si  les  enfans  refTembloient  toujours  à  leur  père 
êr  à  leur  mère,  cette  opinion  auroit  l'avantage 
d'expliquer  d'une  manière  plus  fatisfaifante  que 
ne  le  font  les  autres  fyflêmes  fur  la  généra- 
tion ,  la  reflemblancc  des  enfans  avec  leurs  par 
rens  ;  car  tous  les  fels  dans  leurs  cryflallifa- 
tions  affeéient  une  forme  toujours  confiante. 
C'eft  par  des  induftions  ingénieufes,  &  pui- 
fées  dans  la  même  fource ,  c'efl  à-dire,  dans 
la  chymie .,  que  Tâuteur  tâçb^  de  rendre  plu^ 


JUIN,  1781.  59 

fenfible  &  plus  évidente  la  nuance  déjà  apper- 
çue  qui  unît  le  règne  végétal  au  règne  animal. 
Malgré  les  éloges  que  l'auteur  mérite  ,  nous 
nous  permettrons  de  lui  dire,  qu'il  tire  quel- 
quefois des  conclurions  fondées  fur  des  ana- 
logies éloignées,  &  des  conjeftures  hafardées. 
Un  ami  zélé  pour  fa  gloire  lui  auroit  confeillé 
de  laifler  mûrir  plufieurs  de  fes  idées,  &  de 
les  reôifier  par  une  leâ:ure  plus  étendue  & 
plas  réfléchie.  On  voit  bien  qu'il  c«nnoît  les 
nouvelles  découvertes  en  phyflque,  &  les  écrits 
modernes  fur  la  médecine  ;  mais  bien  fouvent 
il  avance  des  proportions  théoriques ,  &  en 
déduit  des  faits  qui,  envifagés  de  la  manière 
dont  il  les  préfente,  ne  s'accordent  pas  avec 
J'expérience.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit 
(page  71)  en  parlant  de  l'âge  de  puberté  : 
i»  Des  circonftances  particulières  peuvent  avaa- 
»  cer  ou  retarder  cet  âge.  Tout  ce  qui  aug- 
»  mentera  les  forces  vitales,  tendra,  crifpera 
»  la  fibre,  &  pourra  lui  donner  de  la  rigi- 
»  dite,  le  hâtera  :  ainfi  les  chaleurs  brûlantes 
n  du  midi ,  en  dépouillant  fans  cefîe  les  liqui- 
»  des  de  leurs  parties  aqueufes,  deflechent  la 
»  fibre;  les  forces  vitales  ont  plus  d'énergie; 
»  le  corps  eft  donc  formé  plutôt;  mais  cette 
f>  fibre  trop  tendue,  trop  roide,  bientôt  ne 
f»  peut  plus  céder,  &  la  machine  ne  peut  pren- 
j>  dre  tout  l'accroiflement  dont  elle  eût  été  fuf- 
ceptible.  Tous  les  habitans  de  la  zone  tor- 
ride  font  petits,  mais  plus  précoces  :  à  9  j 
10  ans,  les  femmes  peuvent  être  mères;  leurs 
OS  font  plus  petits,  mais  très-folides,  très^ 
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M  durs,  &  leur  vie  eft  beaucoup  moins  loft- 
»  g'.ie.  Ce  que  fait  îa  chaleur  du  climat,  toute 
M  autre  caufe  qui  defléchera   la    fibre ,  l'opé- 

n  rera  « 

»  Au  contraire  ,  tout  ce  qui  relâchera  la 
»  fibre,  la  détendra,  en  fàvorifera  l'extenfion, 
»  &  le  corps  acquerra  plus  de  grolTeur^  plus 
?>  de  grandeur.  Dans  les  climats  tempérés, 
»  fous  un  iiel  nébuleux  où  l'air  eft  fort  hu- 
»  mide ,  les  aiimens  aqueux  ,>  fe  trouvent  les 
»  hommes  d'une  plus  haute  ftature ,  fur-teut 
3)  s'ils  ne  boivent  point  de  fpiritueux.  La  fibre 
n  devient  greffe ,  s'empâte  ,  &  eft  toujours 
j>  abreuvée ,  parce  que  la  tranfpiration  &  les 
»  autres  fecrétions  font  peu  abondantes  «.... 

Il  eft  évident  qu'ici  M.,  de  la  Métherie  n'a 
vu  qu'une  caufe  ,  &  qu^en  tirant  des  conclu- 
rions ultérieures  de  fes  prémiffes,  on  établiroit 
que  les  peuples  du  midi  font  plus  robuftes, 
plus  courageux  que  ceux  du  nord  ;  que  les 
enfans  des  climats  tempérés  »  au  lieu  de  ibrtir 
plus  allongés  d'une  maladie  aiguë  ,  perdent  de 
leur  facilité  de  grandir  ;  que;  ,les  Samoïedes , 
par  exemple ,  qui  habitent  un  territoire  maré- 
cageux ,  entrecoupé  de  rpchers ,  fitué  fous  le 
75  e.  degré  de  latitude  feptentrionale ,  &  qui 
vivent  ,jprefque  toujours  dans  une  atmofphere 
chr4rgée  d'humidité  ,  devroient  être  grands  Se. 
tardifs  dans  leur  dévelopoement  ;  cependant  on 
fait  qu'ils  font  au  deffous  de  la  taille  moyenne, 
&  que  les  femmes  y  deviennent  mères  à  11 
où  .1 2  ans. 

L'auteur  explique  le  niouyemeriC:  mufculaire 
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au  moyen  de  la  fuppofition  de  fériés  de  véfi- 
cules  que  le  fluide  nerveux  dilate  :  il  admet 
des  réfervoirs  d'efprits  nerveux  ,  &  explique 
J'ennui  par  la  furabondance  de  ce  fluide.  Il 
femble  pencher  en  faveur  de  l'opinion  qu'ori- 
ginairement la  poflure  des  hommes  étoit  celle 
des  quadrupèdes.  Son  explication  de  la  cha- 
leur animale,  qu'il  attribue  au  frottement  des 
liquides  contre  les  folides  ,  eft  une  erreur 
adoptée  gratuitement.  Le  defTéchement  de 
l'arriére  -  gorge,  qu'il  donne  pour  caufe  de  la 
foif,  n'a  pas  lieu  toutes  les  fois  qu'on  eft  al* 
téré,  &c. 

Vous  finirons  cet  extrait  par  un  pafTage  qui 
prouve  que  M.  de  la  Métherie  n'héfire  guère 
à  tirer  des  conféquences  déterminées  de  prin- 
cipes indéterminés ,  vice  de  logique  fi  com-, 
mun  de  nos  jours.  »  Un  expérience  conftaa- 
«  te  ,  dit-il ,  pag.  315,  fait  voir  que  l'animal 
>ï  tient  beaucoup  de  fes  parens  :  il  en  a  la  tait- 
»  le,  la  figure  &  la  forme;  il  eft  même  cer- 
»  taines  maladies  qui  lui  font  tranfmifes.  La 
w  même  reffembiance  qui  eft  à  l'extérieur,  fe 
M  retrouve  donc  dans  la  ftru6^ure  interne  des  par- 
»>  ties,  &  dans  la  conftitution  des  liquides;  par 
»  conféquent,  le  fenforium  du  jeune  animal, 
a  ainfi  que  les  autres  vifceres ,  reffemblera  à 
»  celui  de  fes  parens  :  les  différentes  fibres  en 
»  feront  plus  ou  moins  fenfibles  ,  fuivant  qu'elles 
M  auront  été  exercées  chez  ceux-ci  :  aufti  a-t-il 
M  le  mêjne  efprit ,  les  mêmes  inclinations ,  les 
»  mêmes  payions  ,  &c.  «  Combien  de  dif- 
tinguo  ne  faudroit-il  pas  pour  re«^ifier  rairer3 
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tion  qui  termine  ce  paffage  ,  &  qui,  prlfe  va- 
guement comme  elle  eu  énoncée ,  foufFre  trop 
d'exceptions  pour  être  générale  ! 

Quoi  qu'il  en  foit  des  obiervations  que  nous 
venons  de  faire,  &  de  celles  que  l'on  pour- 
roit  encore  y  ajouter,  l'ouvrage  de  M.  de  la 
Métherie  n'en  offre  pas  moins  une  phyfio'ogie 
nouvelle ,  fondée  fur  des  faits  qui  méritent  une 
attention  particulière.  Quand  les  nouvelles 
vues  qu'il  propofe  n'auroient  pas  ce  caraftere 
d'évidence  que  doivent  avoir  les  vérités  dé- 
montrées, elles  font  trop  piquantes  pour  ne 
pas  intéreffer  les  leôeurs  iiiftruits  ,  &  ne  pas 
tourner  les  recherches  des  phyfiologiftes  vers 
cet  objet  important.  Nous  ajouterons  que  l'on 
trouve  dans  cet  ouvrage  la  férié  des  êtres  or- 
ganifés  depuis  l'homme  jurqu*à  la  matière  la 
plus  brute;  &  que  c*eft  la  plus  étendue,  la 
plus  détaillée  qu'on  eût  donnée  env  jre. 

(  Galette  falutaire  ;  Journal  de.  phyfi* 
que  ;  Journal  de  Paris  i  Mercuu  d* 
France.  ) 


^^ 
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\EssAi  de  traduSiîon  m  vers  du  Roland  Furieux 
de  PAriofle  ,    avec   cette    épigraphe   tirée  de  h 

Fontaine  : 

On  le  pcutj  je  Teflaie,  un  plus  favant  le  Éaffe. 

A  Paris  ,   chez  Alexandre  Jombert ,  jeune  ; 
libraire ,  rue  Dauphine  ;  prix  i  liv.  4  f. 

J—i*AUTiUR  înconru  &  modefte  de  cet  effài 
BOUS  dit,  dans  un  avertiffement ,  que  la  cendre 
de  TAriofte  a  gémi  dans  fa  tombe ,  lorfquil  jVjf 
vu  traduire  en  profe  par  M.  le  comte  de  Treffan  ; 
mais  il  n'aflure  point  que  fa  tradu^lion  en  vers 
du  premier  chant  appaifera  les  mânes  de  ce 
poëte  :  il  ne  la  donne  au  public,  que  pour  en- 
gager un  plus  habile  à  faire  mieux.  Quand 
on  s'annonce  avec  fi  peu  de  prétention ,  Ton 
ne  doit  point  être  jugé  à  la  rigueur.  Nous  al- 
lons feulement  indiquer  au  nouveau  tradudieur 
les  moyens  d'éviter  ,  en  partie ,  les  défauts 
où  il  eft  tombé  ;  &  comme  il  paroît  avoir 
plus  d*efprit  que  de  vanité ,  peur-étre  nos  re- 
marques ne  lui  feront-elles  pas  inutiles. 

Lorfque  nous  lifons  une  traduftion  en  profô 
d'un  poëte,  nous  favens  bien  d'avance  qu'on 
nous  en  donne  un  portrait  fort  infidèle  ;  nous 
nous  attendons  à  trouver  fon  génie  affoibli , 
fes  grâces  fort  négligées ,  fon  coloris  prefque 
éteint,  &  fur-tout  fon  harmonie  abiblumcnt 


44    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

brifée  &  détruite.  On  promet  peu,  &  fi  ïon 
tient  le  peu  qu'on  promet ,  le  lefteur  en  fait 
gré,  fans  être  pourtant  fort  fatisfait;  il  eft  in- 
dulgent ,  quand  il  n'efpere  qu'un  plaifir  mé- 
diocre :  mais  la  poéfje  lui  promet  toujours  un 
plaifir  complet,  &  cette  efpérance  le  rend  dif- 
ficile. Puifque  vous  vous  annoncez  comme 
poète ,  il  veut  vous  trouver  égal  au  poëte  que 
vous  traduifez  ,  ou  du  moins  trouver  en  vous 
de  quoi  balancer  le  mérite  de  l'original.  Il  veut 
qu'une  copie  de  Raphaël  foit  faite,  par  Jules- 
Romain  ;  qu'un  traduâieur  de  Virgile  ait  l'élé- 
gance harmonieufe  ,  le  coloris  poétique  4? 
Racine  ,  &  que  vous  ayez  le  talent  de  la  Fon- 
taine pour  imiter  les  grâces  de  VAriojle. 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  d'être  naturel; 
fans  être  profaïque.  C'eft-là-  l'écueil  où  le  nou- 
veau traduâeur  a  échoué,   .,      ;^  •.         f    •  ,, 

Il  neit   point  trop  farde,  mais   fa  mufp  eft  trop  ftue; 

11  fuffit  de  lire  les  vingt  premiers  vers  pour 
«en  convaincre. 

Je  vais  chancer  les  guerriers  &  les  belles, 
».  Et  les  amours  ,  &  les  armes    cruelles / 

Xa  comtoifîe  ,  &  la  rare   valeur 

Qu'on   vit  briller  en  ces  tems  de  malheur,. 
.    Où  défertant  leur  Africain  rivage  , 

Et  dans  la  France  apportant  Je  ravage  , 

Les  Sarralins  conduits  par  Agramant , 

Croyoient ,  au   gré  de  fon  ;eune  courage, 

Vetigcr  la  mort'  de  fon  pcre  Trojan 

Sur   Charlcmagne  &:,fur  fa  fiere  aVmce.  ■  ' 

\    Je  chariterai  ce  que  la  renomroéô  t" 
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N'a  jamaîs  dit  du  paladin  Roland  j 
Coinment  ce  prince  &  Ci  fage  Se  Ci  grand 
Perdit  l'efprit  pour  l'amour  d'une  belle  j 
Je  le  dirai  ,  du  moins  s'il  plaît  à  celle 
Qui   m'a  déjà  prefqu'à  ce  point    réduit  , 
Qui  d'heure  en   heure  élime^   ufe ,  détruit 
Le  fens  commun  de  ma  pauvre  cervelle. 
De  m'en  lai  lier  une   foible   étincelle  j 
Ce  qu'il  en  faut  pour  remplir  mon  dclTein. 

Cette  traduction  eft    affez  fidelle  ;   on  y    re- 
trouve même  quelques  tournures  de  rArioJîe  : 
il  n'y    a    ni    faux    efprit ,  ni    d'autre    défaut 
bien  fenfible  ,  que  de  n'érre  pas  aiTez  différente 
de  la  profe.  La  fimplicité  n'exclut  point  le  tour 
poétique,  &  il  n'y  en  a  point  dans  ces  vers , 
dont  la  marche  eft  commune  &  négligée  :  on 
n*y  fent  point   cette  infpiration   &  cette   har- 
monie ,    qui   doit    toujours  annoncer  le  poëte. 
Je  ne  dis  rien  de  cette  expreffion ,  élimt  le  fens 
commun  ;  !e  tradudeur  a  voulu  rendre  littéra- 
lement ,  p0co   Inge^no  ad^or  ad' or  mi  lima  ;  m^is 
une  exprefTion  heareufe  dans  une  langue  n*eft. 
fouvetlt  que  bizarre  dans  une  autre.  D'ailleurs  , 
c*eft    trop   de  deux   vers   pour   rendre  quatre 
mots   :   la  paraphrafe    eft   une  fuire  néceflaire 
du  ftyle  profaique  ;  avec  la  poéfie  on  trouve 
prefque  toujours   la   précifion ,    non    dans  les 
images ,    mais    dans  le    ftyle.    Ceft   la    para* 
phrafe   qui    fait  languir  ce   récit   préliminaire  , 
que  le  poëte  italien  a  refferré  en  dix  fept  vers/ 

Depuis  lon-g-tems  pour  la  belle  Angélique 

Roland  briiloic.    Sa  valeur  héroïque  ,  ' 

Accrue  encor  par  fo.i   extrême  ^uiffur  ^      . 
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Aux  bords  lointains  où  fc  lève  le  jour. 
Dans  rinde  ,  en  Perfc  &  dans  la  Tartarie , 
Avoit  couvert  tous  les   champs  de  l'Adc 
Des  monumens  de  fcs  nobles  combats; 
iVers  l'Occident  il  tourne  enfin  fes  pas. 
A  fes  côtés  eft  la  beauté  qu'il  aime; 
Et  les  voici  dans  cette  plaine  mcmc. 
Où  font  campes  les  François  ,  les  Germains  ^ 

Comptant  bientôt  voir   des  rois  Sarrallns 

Fleurer  d'avoir  paflfé  les  Pyrénées. 

Far  Agramant ,  par  Mariile  ,  amenées 

De  tous  les  points  de   leurs  vaftes  états , 

'Aux  mêmes  lieux  ,  mille  bandes  altiercs 

De  Mahomet  arborent  les  bannières. 

Le  roi  d'Afrique  a  conduit  fur  fcs  pas 

Peuple ,  guerriers ,  tous  ceux  de  qui  le  brai 

Peut  foulever  ou  l'épée  ou  la  lance  ; 

L'autre  épuifant  l'Efpagne  de  foldats 

Leur  a  promis  de  détruire  la  France* 

Les  ennemis  déjà  font  en  préfenccî 

Ainft  Roland  arrivoit  bien  i  point. 

Mais   il  gémit  bientôt  d'avoir   rejoinc 

Le  camp  François.  Il  y  perdit  fa  dame»' 

Ce  récit  femble  avoir  été  jette  négligemment 
au  courant  de  la  plume ,  &  la  profe  feroit 
moins  verbeufe  &  moins  traînante.  Rien  qui 
pique  &  qui  réveille;  ce  n'eft  pas  la  i'occa- 
fion  de  répandre  beaucoup  de  fleurs;  mais  il 
faut  du  moins  être  rapide  6f  précis  comme 
YAriofle.  Ceft  bien  pis  ,  quand  on  dérruit  à  la 
fois  la  précifion  &  l'élégance  ,  dans  les  endroits 
où  l'original  réunit  ces  deux  mérites.  Angéli- 
que ,  fuyant  le  camp  des  François  ,  s'enfonce 
dans  un  bois,  où  elle  rencontre  un  guerrier 
(jui  venoit  à.  pied. 
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Indoffo  la  corazza ,  Telmo  in  tcfta  , 

la  fpada  al  fianco  ,  e  in  braccio  avea  lo  fcudo  ; 

E    più  Icgjjier  correa  pcr  la   forcfta , 

Ch'   al  pallio  rolTo  il  villan  mezzo  ignudo» 

Timida  paftorella  mai  si  prcfta 

Kon  volfe  picdc  innanzi  a  fcrpe   crudo, 

Comc  Angelica  tofto  il  frcno  torfe, 

Chc  dcl  guerrier  ,  ch'à  pic  vcnia ,  s'accorfe. 

Trouvera-t-on  la  même   rapidité  &  la   mêmQ 
élégance  de  ftyle  dans  la  tradu6lion  ? 

Jl  fe  vit  fui  plutôt  que  regardé, 
11  eft   cafqué  ,  brajjardé ,   cuijfarde\ 
Il  a  le  dos  charge  d'une  cuiraffc  , 
L'épce  au  flanc  ,  au  bras  un  large  écu} 
£c  fur  la  terre  à  peine  laijfant  trace  j 
Coure ,  plus  léger  qu'un  manant  demi-nu  , 
D'un  manteau   rouge  efpérant  la  conquête. 
Une  bergère  appuyant  fur  la  tête 
D'un  long  ferpcnt ,  que  le  gazon  touffu 
Lui  déroboic,  fe  retourne  moins  prefie 
Que  notre  belle  à  l'afpeû  imprévu 
De  ce  guerrier  qu'elle   a  trop  reconnu. 

Le  premier  vers  ajouté  à  VArïoJîe  n*eft  pas 
un  embelliiïement  heureux.  11  ne  pourroit  paf- 
fer  que  dans  le  ftyle  burîefque ,  le  plus  mau- 
vais de  tous  les  ftyles,  ainfi  que  cafqué ,  braf- 
fardé ,  cuijjardé.  Ce  n'eft  pas-là  traduire  ,  c'eft 
parodier.  LaiJJant  trace  eft  dans  le  même  cas. 
Appuyant  fur  la  tête  eft  une  exprefîion  man- 
quée;  on  ne  fait  fi  la  bergère  appuie  la  main 
ou  le  pied  fur  la  tête  de  ce  lerpent.  D'ailleurs, 
la  tournure  de  VAriofte  eft  très-vive  :  elle  peint 
|§  mouvement  df  ^  timide  bergère  qui  dé^ 
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tourne  promptement  fon  pied  du  ferpent  crueL 
La  traduflion  eft  pefante  en  comparaifon,  & 
tout  le  morceau  eft  d'un  ftyle  abfolument  né- 
gligé. Ce  défaut  fe  retrouve  fans  ceiTe  dans 
cet  Effai;  pour  huit  vers  de  VArioflc  ,  où  il 
peint  rapidement  le  combat  de  Renaud  &  de 
fenagus ,  &  la  fuite  à'Angélique ,  le  traduc- 
teur s'étend  foiblement  dans  une  paraphrafe 
de  feize  vers  : 

Mon  cher  ledeur  ,  je  vourlrois  bien  vous  peindre 

L'affreux  combat  qui  commençoir  cntr'eux  , 

Egaux   en  force,  ils  font  à   pied   tous  deux  : 

Leur  bras  puifTanc  briferoic  une  enclume , 

Jugez,  alors  que  leur  courroux  s'allume, 

Si ,  fous   l'efforc  de   ce  bras  •\'igoureux 

Les   clous  d'acier  ,   les  plaques  &  la  maille 

De  toutes  parcs  vont  joncher  le  gazon. 

Mais    quand  ainlî  Viin  fur  l'autre   tra\ailli:  , 

Et  s'efcrimant  ou  d'eftoc  oc  de   taille  , 

A  chaque  coup  par   un  autre  répond  , 

Le  beau  courfîer  de  la  belle  Angélique 

A  grand  befoin  de  toute  fa    vigueur. 

Elle  le  tourne,  &  de   nouveau  le  pique. 

Et  laiiïant  là   le  couple  batailleur 

Fuit   dans  le  bois,    du 'bois  dans   la  campagne. 

Les  onze  premiers  vers  font  remplis  de  chofes 
inutiles,  que  le  poëte  iralien  n'a  point  dites 
dans  Tes  quatre  vers.  V Anojle  ne  s'adreHe  point 
à  fon  cher  leElcur ,  apoftrophe  triviale,  &  indi- 
gne d'un  poëme.  Dans  tout  cela,  nous  ne  re- 
marquerons que  cette  expreflion  Xun  fur  Vau- 
tu  travaille  ,  exprefiion  burlefque  ,  par  laquelle 
on  a  cru  rendre  littéralement ,  l'un  con  l'altro 

fi 
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fi  travailla.  Nos  auteurs  ont  employé  quelque- 
fois cette  exprefîi®n  fç  travailler^  dans  le  même 
fens  que  VAriojle  ^  pour  s'efforcer^  sèpuifery  &c. 
mais  travailler  (dt  quelqu'un,  ne  peut  conve- 
nir qu'à  un  chirurgien  qui  diffeque  ,  ou  qui 
travaille  fur  le  corps  des  malades.  Nous  ne  fa-, 
vous  pourquoi  le  tradu<5leur  fe  travaille  conti- 
nuellement à  rendre  VAriofle  burlefque  :  voici 
comme  il  fait  parler  Renaud  â  Fsrra^us  : 

Md.  foi  ,  l'ami  j   nous  fommes  de  grands  fois  l 
Si  les  rayons  du   foleil   qui  m'enflamme 
Comme  la  mienne  ont  pénétré  ton    ame  , 
Qu'attendons-nous  à  courir   fur  {es   pas  î 

Notre  auteur  a  voulu  prendre  le  ton  de  Vol- 
taire ,  dans  la  Pucelle  ;  mais  il  auroit  pu  voir 
que  ce  ton  n'eu  point  celui  du  Roland  Furieux» 
La  Pu-.elle  eft  un  poëme ,  moitié  bouffon  , 
moitié  agréable  ,  &  le  bouffon  ne  fe  trouve 
que  rarement  dans  V Ariojle  ;  Voltaire  le  place 
indifféremment  partout,  &  jufques  dans  les  dif- 
cours  de  fes  héros;  le  poète  italien  ne  l'em-' 
ploie  guère  que  pour  quelques  petits  contes  , 
quand  il  fait  parler  un  perfonnage  vil.  D'ail- 
leurs ,  on  ne  peut  dire  dans  aucun  cas  :  cou*^ 
Tir  fur  les  pas  du  foleil  qui  rn  enflamme, 

J-e  bon  Renaud  ,  fuivant  l'autre  chemin , 
A  rencontré  toute  une  autre  aventure. 
Il  n'avoir  pas  encor    marché   long-temps  , 
Qu'il    voit  au   loin  bondir  fur  la  verdure 
Son  fier  cout(îer  ,  de  qui  les  re.ns  puijfans 
Seconderoieiu   fi  bien  fes  vœux  ardens  , 
>»  Halte  !  Bayatd  j  à  «igi  Bayatd  J  a.rrête  ! 
Joms  VI,  C 
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«  Peux  tu  tenir  ainjî  ton  maître   en  quête  ? 
3>  Viens ,  cher  Bayard  ,  il  me   fauc  ton   iecours. 
Bayard  le  voit,  il  entend  fon  difcours  , 
Mais  nen  tient  compte  &  fait  la  fourde  oreille  j 
Tourne  la  croupe  &  galoppe  à  merveille. 

Toujours  douze  vers  pour  fix.  Toujours  du 
.bouffon  &  du  trivial,  au  lieu  du  naturel  de. 
YArioflc  :  tenir  ton  maître  en  quête ,  rien  tient 
compte  6»  fait  la  fourde  oreille. 

Ferma,  Bajardo  mio,   deh  I    ferma  il   piedc, 
Chc  i'elTer  fenza  te  troppo  ivÀ  noce, 

'A  propos  de  ces  vers  ,  îe  traducteur  rapporte^ 
dans  ies  notes,  l'anecdote  fuivante.  On  raconte 
que  VJriofte,  paffant  dans  les  rues  de  Ferrare, 
entendit  un  potier  de  terre  chanter  cette  flan- 
ce,  tranfpofer  le  deh,  &  manquer  le  ton  du 
ferma  ,  Bajardo  mio.  Courroucé ,  ou  feignant 
de  l'être  ,  VAriofle  caffe  d'un  coup  de  canne 
cinq  ou  fix  pots  qui  étoient  en  étalage  fur  la 
boutique  du  potier.  Hélas,  feis;neur  ^  dit  le  pau- 
,vre  homme,  que  vous  ai-je  fait  pour  traiter  aïnfi 
ma  marchandife  ?  n  Ce  que  fu  m'as  fait ,  mal- 
«  heureux  ?  Ce  que  tu  m'as  fait  ?  Je  ne  t'ai 
•)  pas  encore  affez  puni.  Je  t'ai  cafle  quelques 
»  pots  qui  ne  valent  pas  un  fou  pièce,  &  tu 
w  m'as  eftropié  une  de  mes  plus  belles  ftances 
•)  qu'on  ne  fauroit  trop  payer.  Ecoute  «  :  & 
VArioJle  déclame  fa  ftance.  Il  eft  à  croire  que 
le  potier  s'efforça  de  faifir  le  ton,  &  que  le 
poëte  le  confola  du  mieux  qu'il  put  des  pots 
cafTés. 
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Il  eu  à  croire  aufîi  que  ,  ù  VArioJle  avoif 
Vu  qu'on  fît  dire  à  Renaud  :  psux-tu  tenir  ainfi 
ton  maître  en  quête?  il  n'eût  pas  fait  un  meil- 
leur compliment  au  tradufieur.  Pour  mieux 
peindre  l'effroi  à" Angélique  ,  fuyant  à  la  vue 
de  Renaud,  qui  lui  eft  devenu  aulîl  odieujc 
qu'il  lui  fut  cher  autrefois ,  le  poëte  italien 
fe  fert  de  la  comparaifon  fuivante  : 

Quai  pargoletta  Damma ,  o   capriola , 
Che  tralle  frondi   del  natio  bofchetto  , 
Alla  madie  veduco  abbia  la  gola 
Stringer  dal  pardo  ,  e  aprir  le  il  fianco  e  il  petto ^ 
Di  felva  in    felva  dal   ccudel  s'invola  j 
-E  di   paura  tréma,    e  di  fofpetto  : 
Ad  ogni  fterpo  che  pafTando  tocca , 
EiTer  fi  crede  air  empia  fera  in  bocca. 

Dans  cette  comparai^Dn  ,  chaque  mot  fait  image; 
tout  y  eft  poétique  &  de  l'élégance  la  plus 
choifie  ;  tout  y  eft  naturel.  Le  tradudl^ur  a 
voulu  fe  furpafter  pour  rendre-  ce  morceau. 

Aînfî  le  faon  de  la  douce  gazelle  , 

Qui  de   Ton  fort  a  vu,  faifî   d'horreur, 

Un   léopard  à  là  griffe  cruelle  , 

Aux  longues  dents ,   écumant  de  fureur  , 

Mettre   en  morceaux  fa  mère  palpitante  , 

En  frilTonnant  s'élance  &  vole  :  il  fuie 

De  bois  en  bois   la  bête  menaçante  ; 

De  bois  en  bois  il  l'entend  qui  le  fuît , 

Far  tout  y  dans   tout  j  il  ne  voit  qu^ elle  feule  < 

S'il  froijfe  un  arbre  &  caufe   un  léger  bruit , 

C'cll  encore  elle ,  il  fe  croit  dans  fa  gueule. 

Ces  vers  ne  font  pas  les  moins   bons  du  îr^^ 
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du^eur;  il  y  a  mis  de  la  vivacité;  il  a  pris 
le  mouvement  de  l'original.  La  répétition  de 
hois  en  bois  eft  bien  imaginée ,  &  n'eft  point 
dans  l'italien.  En  frïjjbnnant  s'élance  &  vole  ^  eft 
pittorefque.  Ce  qui  n'eft  point  rendu  ,  c'eft  la 
grâce  de  natio  bofchetto.  De  fon  fort  eft  Uîi  mot 
technique  peu  agréable.  Mettre  en  morceaux  fa 
mère  n'eft  ni  aufli  poétique  ,  ni  auftî  élégant  que 
flringer  dal  pardo  ,  e  apr'ir  le  il  fianco  e  il  petto. 
Par  tout ,  dans  tout  eft  dur  &  fec.  Fro'ijje  un. 
arbre  eft-il  bien  françois.''  FroiJJer  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'aux  chofes  délicates  &  Roupies  ; 
comment  peut-on  froïffcr  un  arbre  ?  Il  ne  voit 
^it  elle  feule  ,  Il  fe  voit  dans  fa  gueule  ;  cela  n'a-t- 
il  pas  un  peu  trop  l'air  de  bouts- rimes  ? 

La  comparaifon  la   plus  agréable  de  ce  prer 
niier  chant,  eft  celle-ci  : 

"La  verginclla  è  fimile  alla  rofa  , 
Chc  in  bel  giardin  fulla   naiiva  fpina, 
Mcntre  fola  ,  e  licura   fi  ripofa, 
Ne  gregge,  ne  paftor  fe  le  avvicinaj 
L'aura  foave  ,    c  l'alba  rugiadofa  , 
L'acqua,  la  terra  al  fuo  favor  s'inchina  ^ 
Giovani  vahi ,    e  Dounc  innamorate 
Amano  avcrne  c  feni  e   tempie  ornatc. 

Ma  non  si  tollo  dal  materno  ftelo 
RimofTa  vienc,   e  dal    fuo  ceppo  verde, 
Ghe  quanto  avca  dagli  uomini  ,    e  dal  cielo  , 
Favor ,  grazia  ,   c  bellezza ,    tutto  perde. 
La  vergine  ,  chc'f  fior ,  di  che  più  zelo , 
Che  de'  begli  occhi ,  e  délia  vita ,  aver  de  , 
Lafcia  altrui  corrc ,  il  pregio  ch'  avea  innaRii 
£€ide  nç]  coc  ài  tutti  gii  aUù  âxnanù* 


JUIN,  i78t;  55 

Le  trarîu£leur  a  rendu  ainfi  cette  comparaifon ,' 
toujours  en  allongeant  un  peu. 

La  jeune  fille  e(ï  cette  aimable  rofe  , 

Qui ,   folitaire  en   un  riant  jardin  , 

Sur  Ton  épine   en  fiueté  repofe  , 

Loin  des  troupeaux  ,  loin  des  bergers  :  nul  ti'oji 

En  approcher  une  indifcretc  main  , 

Le  doux  Zéphir  èc  les  pleurs  du  matin  , 

L'onde,  la  terre,   à  V  embellir  confpirent  i 

Le  tendre  amant,  l'amante  la  défirent 

Pour  en  orner  ou  leur  tête  ou  leur  fein. 

Mais  quand  j   cédant  à  la  main  qui  la  cueille  « 

Elle  a  quitté  fa  vive  &  verte  feuille. 

Et  délâifTc  le  rameau  maternel , 

Ces  dons  brillans  qu'elle  a  reçus  du   cieî. 

Qui  la  rendoient  le  charme  de  la  terre , 

Gr4cc  ,  fraîcheiir  ,  comme  un  ombre  légère  ^ 

Tout  difparoît ,  tout  fuit  en  peu  de  tems, 

Ainfi  l'on  voit  la  beauté  qui  fe  donne  » 

Qui   des   tréfors  de  fon  jeune   piintems 

A  d'un  ami  comblé  les  voeux   ardeas , 

Perdre  bientôt  l'éclat  qui  l'environne  , 

Et  tout  fon  prix  pour  f©s  autres  amans* 

Le  défaut  de  ces  vers  eft  de  n*avoîr  pas  afTez 
de  tournure  &  de  précifion.  L'expreilîon  n'ea 
eft  pas  affez  choifie ,  &  manque  d'une  certaine 
fleur  qui  donne  de  la  délicateffe  aux  chofes  les 
plus  communes.  VJÎrieJîe  avoit  ce  charme  du 
ftyle ,  charme  inexprimable  ,  &  fans  doute  in- 
traduifibie.  Sur  fon  épine  efl  commun  auprès  de 
fulla  nativa  fpina  ,  fur  rérine  qui  Va  vu  naître^ 
Vaura  foave  eft  délicat,  le  doux  ^ephir  eft  pref- 
que  trivial.  A  Pembellir  confpirent ,  rien  de  plus 
fec;   mais  quelle  heureufe  élégance  dans   ces 
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mots  al  fuo  favor  s^inchina  !  le  tendre  amant  , 
Vamante  ont-ils  la  grâce  de  giovani  vaghi ,  è 
donne  inamorate  ?  Il  faudroit  en  dire  autant 
prefque  fur  chaque  mot.  Nous  ne  ferons  plus 
qu'une  remarque  fur  la  vivacité  de  ce  vers  ; 
favor  gracia  ,  e  helle^ia ,  tutto  perde.  Quoi  de 
plusT  traînant  que  cette  tradudion  ?  grâce,  fraî- 
cheur ,  comme  une  ombre  légère ,  tout  difparoît  ; 
tout  fuit  -en  peu  de  tems  ?  On  remarquera  fans 
doute  la  différence  qu'il  y  a  aiifli  entre  la 
beauté  qui  fe  donne  ,  &  la  délicatefîe  de  lafcia 
altrui  <orre. 

UAriofte  avoit  imité  cette    charmante  com- 
paraifon  de  ces  vers  de  Catulle  : 

Ut  flos  in  feptîs  fecretus  nafcîtur   hortîs, 

Ignotui  pecorî,  nullo  concufus  aracro  , 

Quem  mulcent   zntx  ,  firmat   fol,    educat   imberj 

Multi   illum  pueri,   niult^  optavere  puelîz. 

Idem  ciim  tenui    carptus   defloruit   ungui, 

Nulli  illum  pucri ,   nullae  optavere  puellz. 

Sic  virgo  ,   dum  intafta  manet,  tum  cara  fuis,   fed 

Cùm  caftum  amifit  po'luto  corporc  florem  , 

Nec  pueris   iucunda  inanet,    nec  cara  puellis. 

Ces  vers  ne  font  pas  plus  gracieux  que  ceux 
de  Y Ariûjîe  ;  mais  leur  tour  eft  plus  naïf,  plus 
/impie  &  plus  poétique.  Le  même  traduéleur 
les  a  paraphrafés  de  la  manière  fuivante  : 

Telle  qu'une  feur  née  au    milieu  d'un  jardin  , 
Que  la  dent  des  troupeaux  a  toujours  refpedée. 
Que  le  foc  en  pafTant  n'a  jamais  infultée  , 
Biille  &  s'épanouir   aux    rayons   du  matin; 
Ze  doux  léi'hir  carefle  ^  tiftaichii;  fon  feia. 
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L'eau  àd  ciel  la  nourrit,   le  foleil  la  tolorc , 

Le  vif  adoîefcent  pour  celle  qu'il   adore 

Brûle  de  la  cueillir  ;  mais  qu'un   ongle   tranchant 

De  fi  tige  natale  enfin  l'ait  détachée, 

L'amoureufe   beauté,  Te  vif  adoîefcent 

N'ont  plus  que  du  mépris  pour  fa  feuille  féchéc. 

Telle  croiirant  en  grâce ,  &:  chère  à  fcs  parens  , 

Auiïî  pure  qu'un  lis  la  jeune  vierge  éclate. 

La  pudeur  eu.bellit  fes  charmes  innocens. 

Mais  quand  elle  a  perdu  cette  fleur  délicate  , 

Oriiement  glorieux  ,  tre'for  de  fon  printems , 

A  ies  adorateurs  elle  cefTe  de  plaire  ; 

A  fes  compagnes  même  elle  devient  moins    chère. 

Dix  -  huit  vers  pour  en  traduire  neuf;  c'eft 
trop  de  la  moitié.  Aufîi  ce  morceau  en  géné- 
ral eil-ii  plus  foible  encore  que  la  traduûioa 
du  morceau  de  V Ariojle.  Cependant  on  remar- 
quera ici  quelques  vers  très-heureux.  Vtau  du 
ciel  la  nourrit  rend  afTez  hïtn  educat  imber  ;  mais 
le  mot  educat  laifTe  une  double  idée  dans  Tef- 
prit  ,  la  nourrit  &  HèUve.  La  ti^e  natale  eft  l'ex- 
preflion  de  VAriofle,  nativa  fpina.  Nous  fouhai- 
terions  que  cette  imitation  fût  entièrement 
dans  le  goût  de  ces  quatre  vers  qui  font  ex- 
cellens  : 

»     .     .     .     .    Maïs  qu'un  ongle  tranchanc 

De  fa  tige  natale  enfin  l'ait  détachée, 

L'amoureufe  beauté  ,  le  vif  adolefcenc 

K'ont  plus  que  du  mépris  pour  fa  feuille  féchéc» 

Pour  revenir  à  la  traduction  du  Roland  Fu^ 
rîeux  ,  il  faut  croire  que  û  l'auteur  veut  conti- 
nuer cet  eflai  &  le  perfeâioDner,  il  Tupprimer^ 
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avec  foin   tout  ce  qui  tient  du  burlefque ,   & 
qu'il  a  gratuitement  prêté  à  VAriofîe.    Ce  n'eft 
pas  dans  ce  poëte  auffi  fleiuri  que  délicat ,  qu'il 
a  trouvé  des  exprelfions  pareilles  à  telles-ci: 

Hélas  !  faut-il   expirer  de  détrefle 

Quand  mon  rirai  regorge  de  bonheur  ! 

Mais  quand  fes  yeux  j  en  racontant  fes  peines , 

Semblent  changés  ca   deux  tiedes  fontaines. 

Quand  il  gtmit,  quand  il  tient  le   difcours 

Q.':e  j'ai  tranfcrit  ^   &  bien   d'autres    encore  .    ,  « 

El!c  l'obferve  ,  &  le  fixe  ,   &  l'écoute  , 

I>C  tant  de  pleurs  ne  perd  pas  une  goutfe ,  «. 

D'un  ton  naïf,  notre  adroits  Angélique 

Conte  fa  vie,  à  commencer  du  tems 

Où,  par  fon  ordre,  au  fond  de  la  Sérique, 

jI  fit  chercher  des  fecours  très-urgens  .  .  .  , 

He  bien  !  Seigneur,  pourquoi   tant  de  trifteffc? 

j^u  pauvre  mort  (un  cheval)  on  doit  tout  imputer...; 

PJen  de  plus  fiîîiple  &  de  plus  naturel  que 
r.ette.  itance  de  VJrioJïc  pour  expliquer  le 
changement  mutuel  du  cœur  d'Angélique  &.  de 
ceiiù  de  Rc'uîud, 

JE  queH::»  hanno  carfato  Avt  fontan«  , 
Che  di  diverfo  cffetto  h.iinno  linuore. 
Ambe  în  Arèenna ,  e   non  fono  lontanç. 
D'amorofo  dido  i  una  empie  il  core  ; 
Chi  bee  dell'  altra  fenza  amor  rimane , 
H  volge  lutro  in  gbiaccio  il   primo    ardor^ 
Rinaldo  gudô  d'una ,  Amor  lo  ftrugge  ; 
.An«;dica  dâli'  alcra,   e  i'odia ,  c  fti^ge. 

Qui  cro'roit   riie  ces  vers   aii^nt   pu  inrpirer. 
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Cétoit  Tcffet  des  eaux  de  deux  fontaines 
Qu'un  même  roc  voit  jaillir  aux  Ardennes. 
L'une  fait  naître ,   &  l'autre  éteint  l'amoufe, 
De  Galafron  l'aimable  fille  un  jour, 
Ayant  grand' foi f^  goûta  de   la  première  î 
Lors  à  fes  yeux  Renaud  parut  charmant  : 
Mais  de  l'autre  onde  ayant  bu  largement  ^ 
Renaud  pour  elle  avoir  un   cœur  de  pierre» 
D'égale  ardeur  fe  cherchant,  s'éyitant , 
Ils  ont  long-tcms   couru  la  terre  entière  ; 
Au  même  lieu  tous  les  deux  de  retour , 
Sans   le  fâvoir  ,  ont  troqué  de  fontaine  : 
En  tendre  amour  Renaud  change  fa  haine  ; 
La  belle  en  haine   a  changé  fon  amour. 

Ce  qu*il  y  a  de  mieux  écrit ,  dans  cet  eflaî  l 
eft  un  endroit  où  le  tradu(5i:eur  ne  traduit  poins 
du  tout  VArioJîe  ;  nous  allons  le  citer  : 

Leiftrice  aimable,    cferai-je  vous  dire 
L'avis  fecret  du  tendre  Sacripant  , 
Dont  le  refpeâ:  &  le  confiant  martyre 
Vous  ont  touchée,  &  que  vous  aimez  tant? 
Lasl  il  le  faut  ,  je  dois  vous  en  inftruirc  ;l 
C'efl  à  regret  que  je  tranche  le  mot  : 
Le  bon  Roland  ne  lui  parut  qu'un  fot. 
Il   fe  promet  d'être  plus  téméra-re; 
Et  fans  tarder  ,  de  cette  fleur  fi  chère 
Il  compte  bien  s'emparer  en   vainqueur» 
Lui  qu'à  l'inflanc  vous  trouviez   fi  crédule, 
Il  ne  croit  pas  à  la  noble   rigueur 
Qui  fait  qu'en  vain  un  fidèle  amant  brûle  ; 
Il  ne  croit   pas  le  refus  dans  le  coeur , 
Et  dans  la  bouche  il  le  croit  ridicule  : 
Même  il  fuppofe  ,  &  cela  fait  horreur^ 
Ifs  foupirs  fmts  ^  §£  i«  ««wrrouK  trompeur. 
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Ce  tiavers  là  par  le  moncie  circule  ; 

Ec  je  rougis  qu'il  foie  dans  mon  auteur. 

On  pourra  trouver  f^ngulier  ,  dans  une  tra- 
cluâion,  ce  commentaire  en  vers  fur  Tauteur , 
inférée  à  la  piace  d'un  difcourS  de  Sacripant  : 
mais  enfin  ce  commentaire  eft  ingénieux,  écrit 
avec  légèreté  ,  à  un  vers  près ,  qui  eft  fort 
dur  ,  &  que'qu^s  mots  qui  tiennent  du  pré- 
cieux. Cet  endroit  nous  fait  croire  que  l'ano- 
nyme réuffiroit  mieux  à  imiter  librement  VA' 
TÎoJîe  ^  qu'à  le  traduire. 

(  Année  littéraire.  ) 
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ù.  vol.  ln-4to.  le  premier  de  325  pages,  6c 
le  fécond  de  302.    1780. 


V. 


01  CI  le  monument  le  plus  durable  quî 
pouvoir  être  élevé  à  la  gloire  du  cavalier  MengSc 
Le  tems  détruira  fans  doute  les  chef-d'œuvres 
de  cet  arrif^e  célèbre  ,  mais  à  l'aide  de  fes 
écrits  ,  fon  nom  paffera  jufqu'à  la  pofiérité  la 
plus  reculée.  Si  comme  peintre  il  a  imité  Ra- 
phaël,  il  s'eft  auffi  montré  l'émuie  du  Vinci  , 
par  les  traités  qu'il  a  laiiTés  fur  la  peinture  ;  ^ 
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Ton  peut  dire  de  ces  ouvrages  ce  que  le  comte 
Aigarotti  a  dit  de  celui  du  Vinci,  qu'il  pou- 
voir feul  compofer  toute  la  bibliothèque  d'une 
académie.  En  effet ,  le  cavalier  Mengs  étoic 
devenu  un  excellent  peintre  plutôt  à  force  d  é- 
tude  ,  que  par  une  aptitude  naturelle ,  &  c'eft 
par  cela  même  qu'il  a  été ,  plus  que  tout  autre, 
en  état  de  répandre  un  nouveau  jour  Tur  la 
théorie  de  (on  art.  Mais  lailTant  de  côté  ces 
réflexions  qui  nous  meneroient  trop  loin  ,  par- 
lons des  matières  coritenues  dans  les  deux  vo- 
l-urnes que  nous  venons  d'annoncer. 

Le  premier  contient  d'abord  l'épître  dédica- 
toire  au  roi  d'Efpagne,  la  vie  de  l'auteur,  écrite 
par  M.  d'Azara  ,  &  un  catalogue  de  tous  les 
tableaux  que  Mengs  a  faits  en  Efpagne;  enfuite 
quatre  traités  dinérens  :  I.  De  la  beauté  &  Du 
gâût  de  la  peinture ,  avec  des  obfervations  de 
l'éditeur.  IL  Rèfiexïons  fur  les  trois  grands  pein- 
£"es,  Raphaël  y  le  Correge  ,  le  Titien,  &  fur  les  an' 
ciens.  IlL  Fragment  d'un  difcours  fur  les  moyens 
de  faire  fleurir  les  beaux-a^ts  en  Efpagne.W .  Let~ 
tre  à  M»  Fdlconet ,  fculpteur  François  à  Péter Sf 
hourg^ 

En  parlant  de  la  beauté  3  relativerrsent  aux 
chofes  fenfîbîes  ,  le  cavalier  Mengs  dit  qu'il  y 
a  dans  la  nature  une  foule  d'objers ,  qui,  quoi- 
que -privés  de  la  beauté  ,  l'acquièrent  cepen- 
ciant  par  l'harmonie  qui  réfulte  de  leur  union, 
&  que  les  parties  les  plus  parfaites  &  les  plus 
belles  de  ces  mômes  objets,  font  fouvent  moins 
utiles  que  ne  le  font  les  moins  parfaites,  parce 
oue  ceiks-ci  pelivsnr  produire  plufieurs  effets, 
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au  lieu  que  les  autres  n'en  produifent  qu'un 
ie;ul  ;  c'eft  ce  qu'on  voit  dans  toutes  les  cou- 
leurs &  dans  toutes  les  formes.  Il  paffe  enfuite 
aux  trois  couleurs  parfaites ,  &  aux  moins  par- 
faites qui  fe  montrent  fufceptibles  de  variations 
presque  infinies  ;  I«s  unes  &  les  autres  font 
également  utiles. 

La  vérité,  que  l'auteur  s'occupe  à  dévelop- 
per enfuite  ,  eft  que  l'art  peut  furpaffer  la  na- 
ture ;  V Apollon  ,  &  la  yénus  de  Florence ,  en 
font  des  preuves.  Ces  deux  ftatues  ont  été  re- 
gardées comme  le  plus  bel  homme  &  la  plus 
belle  femme  qui  fuffent  au  monde  ,  &  l'anc-^to- 
mifte  Chefelden  lui  -  même  les  a  reconnues 
|)our  tels.  Ce  que  l'auteur  continue  de  dire  fur 
Ja  beauté,  eft  conforme  à  ce  qu'a  écrit  le  ba- 
lcon de  Verulam  ,  qu'on  n'a  jamais  vu  d'homme 
ayant  un  beau  vifage  ,  qui  n'eût  en  méme-tems 
quelque  difformité  fur  quelque  autre  partie 
du  corps,  &  que  l'élégance  &  la  grâce  font 
les  véritables  compagnes  d-e  la  beauté. 

Dans  la  féconde  partie  ,  qui  a  pour  objet  le 
goût  de  la  peinture,  le  cavalier  Mengs  dit  qu'un 
tableau  peut  être  de  bon  goût ,  quoiqu'il  foit 
très- éloigné  de  la  perfedion.  Il  appelle  ou- 
vra^e  de  bon  goût  en  peinture,  celui  ©ii  l'on 
voit  les  principaux  objets  bien  exprimés  ,  oai 
bien  celui  dans  lequel  la  facilité  de  l'artifte  ne 
permet  pas  à  l'art  ni  au  travail  de  fe  montrer. 
'Après  avoir  montré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
profeffeur  en  peinture  qui  ait  eu  un  goût -éga- 
lement fur  dans  toutes  fes  parties,  il  palTe  à 
l'union  du  goût  &  de  rimitatiow  ^  il  jj^jt  voir 
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qu'un  peintre  qui  a  beaucoup  d'idéal  en  lui , 
eft  beaucoup  plus  eftimabie  que  celui  qui  ne 
poflede  autre  chofe  que  le  fimple  talent  d'imi- 
ter, mais  que  c'eft  la  réunion  de  ces  deux 
qualités  qui  conftitue  le  grand  artifte.  Par  idéal 
Fauteur  n'entend  autre  chofe  que  l'heureux 
choix  qu'on  doit  faire  des  objets  naturels ,  & 
non  point  une  invention  des  chofes  nouvelles. 
Il  explique  ©nfuite  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre le  goût  &L  la  manière.  Le  goût  confiile 
dans  le  choix  ;  la  manière  ,  qui  n'a  de  rapport 
qu'avec  la  û6ï\on ,  peut  fe  confidérer  fous  deux 
points  de  vue  différens;  puifque  ceux  qui  cher- 
chent le  grand  ,  négligent  fouvent  un  fi  grand 
nombre  de  parties,  que  i'effentiel  de  l'objet  fe 
trouve  fous  leurs  mains,  changé  &  même  al- 
téré, &  que  d'autres,  en  voulant  perfeâionner 
&  corriger  les  objets  qu'ils  jont  choifis  ,  gâtent 
la  nature  elle-même  ,  ôd  pafTent  tenutes  les  bornes 
qu'elle  prefcrit  dans  les  formes ,  le  deffin ,  le 
coloris,  le  clair-obfcur ,  &c.  Le  vrai  goût  eft 
celui  qui  choifit  ce  que  la  nature  offre  de 
mieux  en  confervant  toupurs  I'effentiel  d'un 
objet  ;  c'eft  ainfi  que  le  goût  perfectionne  la 
nature  ,  au  lieu  que  la  manière  la  change  & 
la  détruit.  Le  cavalier  Mengs  examine  enfuite 
les  progrès  que  le  goût  de  la  peinture  a  faits, 
&  donne  aux  artiftes  des  inftrudions  pour  fe 
former  le  goût.  Elies  font  fuivies  de  quelques 
obfervations  qu'il  crut  devoir  ajouter  par  la 
fuite  à  fon  traité,  afin  d'en  mieux  développer 
les  matières,  &  divifées  en  huit  chapitres ,  dont 
le  premier  renferme  des  réflexions  fur  le  def- 


6i    L'ESPRîT  DES  JOURNAUX, 

fin  de  Raphaël ,  du  Correge  &  du  Titien  ,  & 
fur  l'intention  que  ces  trois  peintres  ont  eu 
dans  le  choix  qu'ils  ont  fait.  Le  fécond  traite 
de  leur  c!air-obfcur  ;  le  troifieme  de  leur  co- 
loris ;  le  quatrième  de  leur  compofition  ;  le  cin- 
quième de  leur  draperie  ;  &  le  fixieme  de 
leur  ordonnance  :  dans  cette  partie  le  cavalier 
accorde  la  pahne  au  Correge,  en  difdnt  de  Ra- 
phaël qu'il  la  peu  connue  ,  parce  qu'il  ne  cher- 
cha jamais  l'agréable,  mais  feulement  l'expref- 
fif,  &  que  û  on  le  trouve  quelquefois  dans 
fes  tableaux  ,  cela  vient  plutôt  de  ce  qu'alors 
il  imita  la  nature  ,  que  d'une  connoiffance 
particulière.  Quoique  le  fep  ieme  chapitre  foit 
intirulé  :  Conelujïon  de  l'o'.vra^e  ,  néanmoins  il 
y  en  a  encore  un  autre,  qui  efl  le  huitième, 
&  dans  lequel  l'auteur  compare  le  goût  des  an- 
ciens &  leur  intention  3  en  le  choififTant,  avec 
celui  des  modernes.  Ce  fujet  eft  iniéreffant  , 
îîiais  il  feroif  à  defirer  qu'il  eût  été  plus  ap- 
profondi. Quant  aux  obfervations  de  M.  d'A- 
zara,  qui,  comme  nous  avons  dit,  accompagnent 
le  traité  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
nous  n'en  ferons  point  ici  Tanalyfe  ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  à  fon  éloge  ,  ce  que  le 
citoyen  de  Genève  a  dit  en  parlant  des  Efpa- 
gnols,  qu'ils  font  les  feuls  parmi  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe ,  qui  favent  profiter  de  ce  qu'ils 
ont  obfervé  d'utile  dans  les  pays  étrangers.  Ce 
qui  nous  étonne  cependant,  c'eît  que  M.  d'A- 
zara  finiiTe  fon  dernier  paragraphe  en  difanc 
qu'il  n'a  pas  une  bien  grande  idée  du  mérite 
dç  Michel-Ange  :  quant  à  nous  j  nous  nç  crai' 
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gnons  point  d'affi  mer  que  jamais  perfonne  n'eut 
un  talent  auffi  décidé  pour  les  beaux-arts  que 
Buonarrotti  ,  pas  même  les  trois  arrives  dont 
]e  cavalier  Mengs  a  fait  un  éloge  ù  pom- 
peux. 

Raphaël ,  le  Correge  &  le  Titien  étoient 
pour  l'auteur  les  objets  d'une  fi  grande  admi- 
ration ,  que ,  non  content  d'avoir  parlé  d'eux  dans 
le  premier  de  f;;s  écrits  ,  il  a  réfervé  pour  les 
mieux  faire  connoître  un  traité  à  part  ,  qui 
quoiqu'imparfait  ,  ell  cependant  bien  fuperieur 
à  celui  dont  nous  venons  de  parler.  C'eit  là 
qu'il  examine  en  détail  le  deffin  ,  le  clair-obfcur, 
le  coloris  ,  l'imitation  ,  la  compofition  &  l'i- 
déal de  ces  trois  peintres  dont  il  regarde  Ra- 
phaël comme  le  plus  eftimable.  Après  nous 
avoir  expofé  les  régies  générales  pour  bien  ju- 
ger du  mérite  des  peintres,  l'auteur  donne  des 
préceptes  pour  atteindre  à  la  perfeftion  dans 
la  peinture.  En  traitant  des  défauts  &  des  beau- 
tés de  Raphsël ,  il  parle  de  fon  delTin,  qu'il  ne 
trouve  pas  aufli  parfait  que  celui  des  anciens, 
&  cela  parce  que  ce  peintre  ne  pofféda  point 
la  perfection  du  vrai  beau  comme  les  Grecs , 
&  qu'il  ne  connut  point  la  beautg  idéale  ; 
auffi  a-t-iî  plus  réuffi  dans  les  figures  des  apô- 
tres &  des  philofophes,  que  dans  les  figures 
des  dieux.  Cette  opinion  du  cavalier  Mengs, 
eft  bien  oppofée  à  ce  qu'a  dit  Frédéric  Zuc- 
cari  dans  une  apoftilie  écrite  de  fa  main  fur 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  du  Vafari  ,  &  dans 
laquelle  il  affirme  que  Raphaël  eft  fuperieur  à 
tous  I$s  peintres  daas  l$s  têtgs ,  excepté  dans 
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celles  des  diables.  Au  refte  le  cavalier  Meng-S 
paroît  n'avoir  porté  ce  jugement  fur  Raphaël, 
que  d'après  une  lettre  écrite  par  ce  peintre  à 
Balthafar  Caftiglioni  fur  le  Galatée  d'Auguftin 
Chigi ,  &  dans  laquelle  il  avoue  qu'il  ignore 
entièrement  Tidèa!.  Après  l'éloge  de  Raphaël , 
notre  auteur  parle  de  Tes  défauts  ;  il  fait  re- 
marquer que  fes  fie;ures  ont  toujours  eu  quel- 
que chofe  de  grolfier  &  d'ordinaire  ,  &  que 
ce  goût  ne  l'abandonna  jamais  ;  que  relative- 
ment à  Ton  coloris  ,  c'eft  dans  l'on  tahieau  de 
laTheologie ,  appelle  au(îî /^  Sacrement,  qu'il  l'aie 
meilleur;  que  dans  fon  Ecole  d"  Athènes ,  il  l'a  con- 
fus ;  que  dans  Ton  Héliodore ,  il  n'y  a  mis  au- 
cune délicatefle  ,  &  qu'enfin  dans  V Incendie  ,  il 
lîa  négligé  entièrement  pour  ne  fonger  qu'au 
deiîln.  Ici  l'auteur  entre  dans  un  examen  du 
tableau  de  la  Transfiguration  &  de  toutes  fes 
parties  ;  il  affure  que  le  grou ppe  de  ÏEnerru- 
mené  n'a  point  été  peint  par  Raphaël ,  mais  par 
Jules  Romain  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  être  furpris 
û  on  lui  préfère  celui  du  Dominiquin  que 
l'on  voit  à  Grotta  Ferrata.  Il  paroît  auffi  être 
d'opinion  qu'il  n'exifte  pas  un  feul  tableau 
peint  à  l'huile  en  entier  de  la  main  de  Ra- 
phaël ,  &  que  par  conféquent  il  n'eu  guère 
poflible  de  le  juger  à  l'égard  du  coloris.  Ainû 
Je  cavalier  Mengs  eft  le  premier  peintre  qui 
héfite  à  juger  du  coloris  de  Raphaël  ,  &  qui  ne 
lui  en  reconnoiffe  point  dans  Tes  tabkaux 
peints  à  l'huile.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft 
que  les  raifons  qu'il  en  donne,  foient  tirées 
de  certaines  correélipns  que  l'on  voit  au  ta- 
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bîeau  de  la  Transfiguration  ;  tandis  que  ces  mê- 
mes correélions  fervent  plutôt  à  confirmer  qu'à 
détruire  l'idée  avanrageufe  qu'on  peut  s'être 
formée  du  coloris  de  Raphaë'.  Après  avoir  donné^ 
d'excellentes  reflexions  lut'  la  manière  de  Ra- 
phaël comparée  avec  ce  ie  des  anciens,  & 
nous  avoir  dit  que  ce  peintre  fut  d'autant  plus 
étonnant  dans  fa  compofition  qu'il  n'avoit  au- 
cun modèle  parmi  les  anciens,  l'auteur  fink 
par  dire  qu'il  n'étoit  point  idéal  dans  la  beauté  , 
mais  feulement  dans  l'exécution  des  expreiTioras. 
Ainfi  le  réfultat  de  tout  ce  que  le  cavalier  a 
dit  de  Raphaël ,  efl  qu'il  avoit  un  goût  exquis, 
mais  qu'il  étoit  peu  Idéal  dans  le  deffin  ,  en- 
core moins  dans  le  coloris  ,  &  nullement  dans 
le  clair-obfcur.  Nous  ne  favons  fi  ce  mot  Idéal  ^ 
dont  il  fait  fi  fouvent  ufage ,  a  été  employé 
par  Léonard  de  Vinci  ^ont  l'ouvrage  pafTe  pour 
un  des  codes  de  la  peinture;  il  efl  certain  au 
moins  que  le  comte  Algarotti  ne  s'en  eft  point 
fervi  dans  fon  effai  fur  cet  art. 

En  parlant  du  Correge ,  l'auteur  détruit  fo- 
pinion  mal  fondée  de  ceux  qui  penfent  que 
ce  peintre  n'a  point'  connu  l'antique ,  &  qu'il 
ne  vint  jamais  à  Rome.  Il  nous  fait  aufli  re- 
marquer que  le  Correge  peignoir  fes  figures 
comme  étoient  les  contours  des  objets  de  foa 
pays  ,  de  même  qu'Albert  Dure  a  donné  à  tous 
les  peuples  le  coftume  du  Tien.  Il  loue  beau- 
coup la  découverte  que  le  Correge  fit  d'un 
nouveau  goût  de  deffin ,  inconnu  avant  lui , 
c'efl-à-dire  ,  l'ondoyement,  chofe  très-élégante 
dans  la  pejnture ,  &  qui  n'a  depuis  été  imitée 
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par  aucun  artifte.  Les  contours  d'Annibal  Ca» 
rache  ,  qui  voulut  ie  prendre  pour  modèle  ,  ne 
font  jamais  ondes  ,  parce  qu'ils  (ont  circulaires 
&  non  convexes.  Après  avoir  conclu  de  l'extrê- 
me différence  qu'il  y  a  entre  les  premiers  ta- 
bleaux du  Correge ,  &  ceux  qu'il  fit  enfuite  , 
que  ce  peintre  a  connu  l'antique  ,  l'auteur  exa- 
mine ce  qui  diflingue  (on  deiîin  de  celui  des 
anciens.  Quant  à  fon  coloris ,  il  dit  qu'il  fut 
excellent ,  mais  peu  délicat ,  &  qu'on  ne  peut 
le  comparer  au  Titien  pour  la  vivacité,  ni  à 
Giorgion  pour  le  moelleux  ,  ni  à  Wandick  pour 
la  dèliçatefTe. 

Dans  le  chapitre  fui  vaut ,  où  le  cavalier  Mengs 
parle  du  Titien  ,  il  lui  préfère  fon  difcipîe  Gior- 
gion pour  le  coloris.  Il  fait  voir  qu'en  géné- 
ral ,  l'école  Vénitienne  n'eut  pas  de  grands  talens 
pour  le  defîin  ;  que  le  Titien  fur-tout  l'a  né- 
gligé ;  qu'il  ett  plus  admirable  que  tout  autre 
dans  le  coloris  ,  mais  qu'il  a  peu  cherché  à 
mettre  la  dernière  main  à  ce  qu'il  a  fait ,  & 
que  malgré  tout  cela  le  Titien  &  Giorgion 
ont  été  les  premiers  à  connoître  le  coloris; 
que  l'école  Rom.aine  ne  l'a  jam.ais  eu  bon  ,  que 
l'école  Lombarde  Ta  eu  meilleur  qu'elle  ,  &  que 
l'école  Vénitienne  l'a  eu  excellent.  Le  cavalier 
Mengs  a  oublié  dans  l'éloge  &  la  critique  qr.'il 
à  faites  du  Titien,  de  relever  les  fautes  qu'il  a 
commifes  dans  le  coflume. 

Le  jugement  de  l'auteur  fur  Raphaël ,  le 
Correge  &  le  Titien  ,  cû  fuivi  d'obfervarions 
fur  le  goût  des  anciens.  Il  fait  voir  d'abord 
que  depuis  le  flecle  d'Alexandre  jufqu'au  tems 
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où  la  décadence  de  l'empire  Grec  entraîna  la 
ruine  des  arts ,  il  parut  toujours  quelque  nou- 
veau chef-d'œuvre  en  peinture;  il  prouve  en- 
Tuite  que  les  modernes  font  inférieurs  aux  an- 
ciens ,  &   conclut  de  ce  qu'on  ne  voit  aucun 
nom  latin  fur  les  beaux  ouvrages  de  fculpture 
qui   nous   reftent  de  l'antiquité  ,   que  les  Ro- 
mains ne  furent  pas  de  grands  arriftes.  Il  paiTe 
enfuite  à  l'examen  des  quatre  ftatues  les  plus 
fameufes  qui  foient  à  Rome ,  &  qui  font  VA- 
pollon  pour  le  fveltc  &  l'élégance,  le  Laocoon 
pour  le  genre  altéré ,  V Hercule  pour  le  robuf- 
îe,   &  le  Gladiateur,  pour   la  fimplicité  ;  il  y 
joint  aufîî  le  Torfo  du  Vatican  pour  le  fublime. 
L'auteur  fait   voir  ici  en  quoi  confifte   ce   fu- 
blime,  &  de  quelles  lignes  &  de  quels  ang!e$ 
font  compofés  les  contours  &    les  parties   de 
toutes  ces  ftatues;  c'eft  un  des  plus  beaux  en- 
droits de    l'ouvrage ,  &  il    n'y   avoit  que   le 
cavalier  Mengs  qui  fût  en  état  de  l'écrire.  Il 
eft  donc  bien  étonnant  qu'après  s  être  extafié 
fur  la  beauté  de  ces   chef-  d'œuvres  ,   il  mette 
néanmoins  la  peinture  des  anciens  au-deffus  de 
leur  fculpture  ,   relativement  au    deflin.  Il  ne 
nous  refte   aucun  tableau  de   l'antiquité  qu'on 
puiffe  regarder  comme  excellent  ;  &  ce  qu'on 
lit  à  ce  fujet  dans    les  auteurs  ,  peut  tout  au 
plus  être  une  preuve  de  la  renommée  que  tels 
ou  tels  artifles  s'étoient  faite   relativement  au 
degré  de  perfeftion  où  l'art  étoit  parvenu  au 
tems  où  ils  vivoient ,  &  non  pas  en  rail'on  du 
mérite  ou    de  l'excellence   de   leurs  ouvrages. 
Le  cavalier  Mengs   a  été  lui-même  témoin  de 
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la  découverte  qu'on  a  faite  du  plus  beau  ta- 
bleau que  nous  ayons  de  l'antiquité  ;  il  l'a 
niéme  jugé  digne  d'être  copié,  ce  qu'il  a  fait 
lui-même  fur  la  fin  de  fa  vie.  Ce  tableau  ,  qui 
repréfente  Vénus  faifant  tomber  de  petits 
•Amours  du  haut  d'un  arbre ,  doit  être  l'ou- 
vrage de  quelque  peintre  célèbre  de  l'antiqui- 
té, puifqu'on  retrouve  le  même  fujet  fur  les 
médailles  de  Lucilia  ;  or  il  eft  impolfible  à 
quiconque  efl  en  état  de  juger  de  fon  mérite, 
de  le  comparer  à  un  de  ceux  de  Michel  Ange 
ou  de  Raphaël ,  &  par  conféquent  d'admettre 
l'opinion  de  notre  auteur ,  qui  a  décidé  que  les 
peintures  antiques  étoient  préférables  aux  meil- 
leurs ouvrages  de  Raphaël.  Son  autorité  eft 
fans  doute  d'un  grand  poids  fur  un  objet  dont 
il  étoit  auifi  capable  que  tout  autre  de  juger  ; 
mais  il  a  été  le  feul  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  peinture  ,  qui  air  fait  une  pareille 
affertion  ;  &  quel  eft  celui  qui  a  jamais  porté 
un  jugement  défavorable  fur  les  Noces  Aldo' 
brandi  nés  ? 

Après  le  fragment  fur  la  manière  de  faire 
fleurir  les  beaux-arts  en  Efpagne  ,  fuit  comme 
nous  l'avons  dit,  la  lettre  à  M.  Falconet,  qui 
termine  le  premier  volume.  Elle  contient  une 
apologie  de  Winckelmann ,  dans  laquelle  le 
cavalier  Mengs  le  venge  de  ce  tout  ce  que 
le  fculpteur  François  a  dit  contre  lui ,  dans  un 
de  fes  ouvrages.  Il  l'écrivit  en  françois,  mais 
d'un  ftyle  très-fec  &  très-incorreél ,  parce  qu'il 
ne  connoiffoit  cette  langue  que  médiocrement. 

Le  fécond  volume  contient  7.  Une  lettre  ^ 
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^n  fragment  de  lettre  à  Monfî^nor  Fahronl ,  pro» 
vifeur  général  de  ïuniverfité  de  Pife.  IL  Une  let- 
tre à  Don  Antoine  Ponce.  111.  Des  mémoires  con» 
cernant  la  vie  du  Correge.  IV.  Un  difcours  fur 
l'académie  des  beaux-arts  de  Madrid.  V.  Des  le.- 
çons  pratiques  de  peinture. 

Dans  le  premier  de  ces  écrits ,   le  cavafier 
Mengs  fait  l'examen  d'une  difTertation  publiée 
par   Monfignor    Fabroni ,   fur   quelques  ftatues 
qui  repréfenrent  l'hiftoire  de  Niobé ,  &  qui  ont 
été  tranfportées    de  Rome    à  Florence.  Non- 
feulement  il  ne  convient  pas  que  ce   grouppe 
foit  auffi  beau  qu'il  l'a  toujours  paru  aux  i^ens 
de  goût,  il  foutient  encore   que  ce   neft  pas 
un   original  ;   comme  il   affirme  auffi    que  les 
plus   fameufes  ftatues   qu'on  admire  à  Rome , 
tels  que   VJpollon  ,  le    Gladiateur  ,  V Hercule  & 
le  Laocoon  ,  ne  font  que  des  copies  d'originaux 
grecs  beaucoup  plus  fameux.  On  pourroit  ici 
demander  qu'elle  idée   le  cavalier  Mengs  s'é-, 
toit  formée  du  talent  des  anciens ,  puifque ,  fé- 
lon lui  ,^  tout  ce  que  nous  poffédons   de   plus 
beau   eft  encore  inférieur  à  ce  qu'ils  ont    dû 
favoir  faire,  &  que  nous  avons  perdu  malheu- 
reufement.   Il    penfe  que  l'admiration  qu'on  a 
témoignée  jufqu'ici  pour  le  grouppe  de  Niobé ^ 
vient    de  ce  qu'on  n'a  point  vu  de  plus  beile 
ftatue  ,    comme    la  Vénus    du  Vatican    paroît 
très- belle  à  ceux  qui  n'ont    pas   vu   celle  du 
palais  royal  de   Madrid.  Il  ajoute  qu'il  lui  pa- 
roît incroyable  que  l'on  polTede  en  Italie  les 
ouvrages  des  plus  célébrés  arrives  de  l'antiqui- 
té ,  alTurant  que  fi  parmi  les  monumens  des 
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arts  qui   fubfiftent  encore,   il  ^n   eût    trouvai 
d'affez   parfaits  pour   ôter  toute  efpérance   de 
les  furpafTer  ,  il  en  eût  plutôt  accufé  Ton  igno- 
rance ,  que  de  réfifter  à  fa  raifon  qui  lui  dé- 
fendoit-  de  regarder   comme    inimitables  ceux 
que  l'on  poffede  ai]joj)rd'hui.  Il  paroît  donc  que 
le  cavalier   Mengs  s'eft  cru   là-deffus   un   bien 
meilleur  juge  que  Mic^hel  Ange  lui-même,  qui 
ne    fe  crut  pas    affez  babi'e   pour  refaire  un 
bras   qui  manquoit  au  Laocoon.  Parmi  les  rai- 
fons  qu'il  apporte  pour  appuyer  .fon  paradoxe, 
la  plus   fpécieufe  eft    que    quand  Rome  a!  été 
en  difFérens  tems  privée  de  fes  ftatues ,  on  n'y 
aura  certainement  pas  îa'-fré  celles  des  plOs  fa- 
meux artiftes.   Mais  fi  ce  que  Pétrone  a  dît  de 
Rome,  eft  vrai,  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville 
plus  de  lîatues  que  d'hommes,  croira -t-on  que 
les   Barbares    qui   l'ont   faccagée    en  différens 
tems ,   aient  eu  un  goût  aiTez  délicat  pour  dif- 
tinguer  les   plus  belles  de  celles  qui   Tétoient 
moins  ?  On  a  découvert  de  nos  jours  auprès 
ÛQ  la  Villa  Adriana   cette   belle  mofaïque    des 
Colombes  ,  &    ce   bas-relief  de  V Antinous    dont 
Pline  nous  a  tranfmis  une  defcription  fort  exac- 
te :  comment  donc  le  cavalier  Menés  a-t-il  pu 
douter  que  le   'Laocoon  que  nous  poirédons  au- 
jourd'hui ,  fût   celui  dont    le  même  auteur  a 
fait  l'éloge  ?  L'hiftoire  elle-même  réclame  con- 
tre un  pareil  fcepticifme  ,  &  conjectures  pour 
conjectures,  il  vaut  autant  adopter  celles  qui 
font  appuyées  du    témoignage  dé    l'antiquité. 
Quand  Phèdre  nous  afTure  que  de  fon  tems  on 
marquoit  les  ilatues  de  .noms  fuppofés,  cela  ne- 
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doit  s'entendre  que  des  abus  qui  fe  comniec- 
toient  alors  ,  comme  nous  ne  devons  pas  con- 
clure qu'on  n'avoit  à  Rome  aucun  goût  pouf 
le  théâtre  ,  de  ce  qu'Horace  dit  que  les  Ro- 
mains couroienr  aux  tréteaux  que  de  mirérables 
baladins  élevoient  au  milieu  des  rues.  Comment 
le  cavalier  Mengs  a-t-il  pu  s'affurer  que  VA'- 
pollon  a  été  fculpté  en  marbre  d'Italie  ?  Con- 
noifîbns-nous  toutes  les  carrières  de  marbre  dont 
les  artiftes  Grecs  Te  fervoient  ?  Et  quand  nous 
le  {aurions ,  le  pafîage  de  Pline  qu'il  allègue  en 
fa  faveur ,  ne  prouve  nullement  que  cette  fta- 
tue  n'ait  point  été  faite  en  Italie  par  un 
Grec. 

L'auteur,  en  terminant  fa  lettre,  nous  dit 
qu'il  lui  paroîî  très-utile  au  progrès  de  l'art , 
de  ne  regarder  les  monumens  qui  nous  ref- 
tent ,  que  comme  des  copies  d'originaux  beau- 
coup plus  parfaits,  &  que  ce  fentiment ,  en  ex- 
citant l'émulation  des  artiftes ,  leur  ôtera  le 
moyen  d'excufer  les  défauts  dans  lefquels  ils 
peuvent  tomber ,  en  les  attribuant  au  foin 
qu'ils  prennent  d'imiter  ces  monumens.  Ce 
zele  pour  les  beaux-arts ,  reffemble  beaucoup 
a  celui  que  montra  Erafme,  lorfque  pour  fa- 
ciliter l'arc  de  bien  écrire  en  latin  ,  il  entreprit 
de  critiquer  le  ftyle  de  Cicéron. 
.  Le  fragment  qui  fuit  la  lettre  dont  nous  ve« 
nons  de  parler,  peut  en  être  regardé  comme  la 
fuite  ;  l'auteur  y  fou  tient  que  les  ftatues  du 
Gladiateur  ,  du  Torfo  &  de  V Hercule  ne  font 
point  les  ouvrages  d'artiftes  célèbres  ,  parce  que 
les  noms  qui  y  font   gravés  ne  fe    trouvent 
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point  dans  les  auteurs  d^  l'antiquité  qui  ont 
parie  des  plus  fameux  ftatuaires.  Si  le  cavalier 
Mengs  vivoit  encore  ,  ne  pourroit-on  pas  lui 
demander  s'il  eft  bien  certain  de  l'époque  où 
ces  Ihtues  furent  transportées  à  Rome  ?  Si  re- 
lativement au  Laocoon  ,  il  eft  poiîible  de  douter 
qu'il  foit  le  même  que  celui  dont  Pline  a  parlé,  un 
fceptique  pourroit  toujours  concevoir  des  dou- 
tes ,  quand  même  ce  naturalifte  en  eût  nommé 
le  véritable  auteur.  Si  VHercuU  Farnefe  n'eft 
point  un  ouvrage  de  Gîycon ,  pourquoi  la  co- 
pie que  Ton  voit  au  palais  Pitti ,  porteroit-elle 
le  même  nom ,  &  non  pas  celui  de  Lyfippe  ? 
Depuis  quand  n'eft-il  plus  permis  à  un  co- 
pifte  de  marquer  ce  qu'il  fait ,  de  fon  nom  ? 
D'ailleurs  cette  fuppofition  du  cavalier  Mengs, 
qiie  V Hercule  de  Pitti  eft  une  copie  de  V Her- 
cule Farnefe ,  comment  la  concilier  avec  le  por- 
trait de  l'empereur  Commode  que  l'on  voit  fur 
cette  dernière  ftatue  ?  L'argument  négatif  de 
Fulvio  Orfmi  &  de  Vacca ,  qui  vivoient  au 
tems  oii  V Hercule  Farnefe  fut  découvert  ,  ne 
prouve  autre  chofe  que  leur  inexactitude.  En 
parlant  de  V Apollon  Pythien  du  Vatican  ,  le  ca- 
valier Mengs  paroît  avoir  voulu  nous  perfua- 
der  qu'on  ne  peut  fuppofer  que  cette  ftatue 
ait  été  travaillée  par  un  Grec  des  plus  cé- 
lèbres ;  mais  quand  il  écrivoit  cela  ,  ne  fe  ref-j 
fouvenoit-il  plus  que  dans  fes  réflexions  fur 
Raphaël  ,  le  Correge  &  le  Titien  ,  il  a  voit 
dit  que  les  Romains  n'avoient  jamais  été  de 
grands  artiftes  ?  Comment  donc  fe  peut-il  faire 
^ue  ce  foit  un  Romain  qui  ait  fait  V Apollon 

ftatuç. 
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/taîiie ,    finon  la  plus  parfaite ,  au  moins  une 
des  plus  belles  que  nous  ayons  ? 

Dans  la  lettre  à  don  Antoine  Ponce,  l'au- 
teur s'eft  propofé  d'examiner  l'origine,  les  pro- 
grès &  la  décadence  des  arts  du  deffin.  Cet 
ouvrage  reffemble  beaucoup  à  celui  de  Winc- 
kelmann ,  &  les  matières  qu'il  contientjont  été 
cent  fois  rebattues.  Après  avoir  répandu  quel- 
que jour  fur  l'origine  des  arts  du  deHin  ,  & 
décrit  les  progrès  qu'ils  firent  en  Grèce  avant 
que  les  Romains  eufîent  conquis  ce  pays,  il 
•  nous  fait  voir  enfuite  comment  ils  furent  cul- 
tivés en  Italie,  jufqu'au  tems  où  les  Barbares 
en  détruifirent  prefque  tous  les  monumens.  Il 
pafle  enfuite  à  leur  renaiffance,  &  porte  un 
jugement  fur  les  meilleurs  artiftes  qui  ont  exifté 
depuis  cette  époque  jufqu'à  nos  jours. 

Les  mémoires  concernant  le  Correge  ont  été 
compofés  par  le  cavalier  Mengs,  pour  fuppléer 
à  ce  qui  manque  dans  la  vie  de  ce  peintre 
célèbre,  écrite  par  le  Vafari.  Quant  au  dif- 
cours  fur  l'académie  des  beaux  -  arts  de  Ma- 
drid ,  &  dans  lequel  Tauteur  s'efforce  de  mon- 
trer les  avantages  qui  réfulteroient  pour  l'Ef- 
pagne  de  l'établifTement  d'une  académie  de  pein- 
ture, il  fufTira  de  rappeller  ce  qu'a  dit  le  comte 
Algarotti ,  que  ce  n'eft  point  à  de  pareils  éra- 
bliffemens  que  l'Europe  doit  les  grands  pein- 
tres qu'elle  a  eu  jufqu'ici  ;  que  le  Titien  &  Gior- 
gion  n'étoient  point  des  académiciens,  &  que 
le  Tintoret  chaffé  de  l'école  de  fon  maître, 
n'en  devint  pas  moins  un  peintre  tel  qu'il  n'en 
eft  jamais  forii  daucune  académie. 

Tome  VI.  D 
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Après  Jes  Leçons  pratiques  de  peinture,  dans 
îefquelles  le  cavalier  Mengs  donne  aux  maîtres 
des  règles  pour  bien  enfeigner  cet  art ,  &  aux 
élevés  pour  le  bien  apprendre,  fuit  un  frag- 
ment fur  les  proportions  du  corps  humain.  Le 
fyftême  de  l'auteur  avoit  déjà  été  développé 
par  Winckelmann,  dans  fon  hiftoire  de  l'art; 
mais  comme  il  n'y  a  parlé  que  des  proportions 
de  la  tête,  &  que  fes  traducteurs  françois  & 
italiens  ont  beaucoup  obfcurci  cette  matière, 
il  eft  heureux  qu'un  artifte  célèbre  l'ait  traitée 
lui  •  même  plus  amplement  &  d'une  manière 
plus  lumineufe.  Voilà  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  touchant  les  écrits  du  cavalier  Mengs; 
quoiqu'on  pu iffe  y  relever  quelques  paradoxes, 
ils  n'en  font  pas  moins  utiles  pour  ceux  qui 
veulent  fe  livrer  à  l'étude  de  la  peinture;  il 
faut  toujours  fe  rappeller  qu'il  y  a  fouvent  à 
profiter  des  rêves  des  grands  hommes. 

{Efemeridi  letterarîe  ;  NovclU  Utterarie,  } 
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(EuvRES  compUttes  ^Isocrate^  auxquelles  on 
a  joint  qu<l  ues  difcours  analogues  à  ceux  de 
cet  orateur^  tirés  de  Platon,  de  Lyfias ,  de 
Thucidide,  de  Xénophon ,  de  Démofthene, 
cfAntiphon,  de  Gorgias,  cf'Antifthene  6»  <^'Al- 
cidamas  ,  traduites  en  français  par  M.  rabbé 
AuGER^  vicaire- général  du  diocefe  de  Lefcar  ^ 
de  V académie  des  fciences  ,  belles- lettres  &  arts 
de  la  ville  de  Rouen  ,  ancien  p'opjfeur  d^Ho» 
quence  dans  la  même  ville,  A  Paris ,  chez  de 
Bure  fiis  aîné,  &  Taéophils  Barrois  jeune , 
quai  des  Augî.ûins,  3  vol.  in-Svo.  de  plus 
de  400  pag.  chacun.  Prix,  15  liv.  1781, 

J.  Armi  la  foule  d'ouvrages  frivoles  donr  nous 
fommes  inondés  tous  les  jours  ^  il  paroit  de 
tems  en  teiris  des  écrits  vraiment  utiles,  qui 
confolent  les  bons  efprits  &  foutiennent  la  ré- 
putation de  notre  littérature.  I!  faut  ranger  dans 
cette  clafle  fi  peu  nombreufe  la  traduélion  des 
Œuvres  d'Ifocrate ,  à  laquelle  eft  jointe  celle 
de  divers  morceaux  tirés  de  Platon  ,  de  Ly- 
fias,  de  Thucydide,  de  Xénophon,  de  Dé- 
mofthene,  d'Antiphon,  de  Gorgias,  d'Antif- 
thene  &  d'Alcidamas  :  entreprife  également  im- 
portante &  difficile  ,  dont  l'exécurion  ,  en  fai- 
fant  le  plus  grand  honneur  à  M.  l'abbé  Augcr, 
ne  pouvoit  être  annoncée  fous  de  plus  heu- 
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reux  aufpices  que  ceux  de  M.  l'évêque  de  Lef- 
car,  prélat  diftingué  par  la  connoiffance  pro- 
fonde du  grec,  par  Tes  talens  oratoires  &  la 
délicateffe  de  fon  goût.  Nous  favons ,  malgré 
les  précautions  que  fa  modeftie  a  prifes ,  qu'il 
a  enrichi  la  colleOion  de  M.  Auger  de  deux 
difcours  traduits  fupérieurement ,  l'un  de  Thu- 
cydide ,  l'autre  d'Ifocrate.  (  Voyez  tome  II , 
page  121  &  3  17. 

Après  une  épître  dédicatoire ,  qui  a  le  rare 
mérite  d'être  écrite  avec  fenfibilité ,  fuit  une 
préface  confacrée  à  faire  connoitre  le  plan  de 
l'ouvrage,  les  traductions  qui  ont  précédé  celle- 
ci,  &  ce  que  M.  Auger  a  fait  pour  donner 
une  bonne  édition  (afluellement  fous-preiTe) 
du  texte  dlfocrate.  A  cette  occafion,  l'on  ex- 
horte rUniverfité  à  ranimer  dans  fes  collèges 
l'étude  du  grec  qu'on  fe  plaint  d'y  voir  né- 
gligée :  ce  qui  amené  naturellement  l'éloge  de 
M.  le  Beau,  le  maître  d'abord  &  enfuite  l'ami 
de  M.  Auger.  Le  difcours  préliminaire  renfer- 
me la  vie  d'Ifocrate,  des  réflexions  fur  le  ca- 
ra61ere  de  fon  éloquence  ,  &  les  jugemens  qu'en 
ont  porté  des  hommes  célèbres. 

Denys  d'Halicarnaffe,  Hermogene,  Longin  ; 
Plutarque,  &  parmi  nous  M.  de  Fénélon,  n'ai- 
moient  pas  le  ftyîe  &  la  manière  d'Ifocrate. 
A  ces  noms  fameux  ,  M.  Auger  oppofe  des 
noms  qui  ne  le  font  pas  moins,  &  finit  par  ce 
trair  de  Cicéron ,  partifan  décidé  de  l'orateur 
Grec  :  Que  ceux  qui  ne  goûtent  pas  Ifvcrate  me 
permettent  de  me  tromper  avec  Socrate  &  avec  Pla-^ 

tvn,  M.  Auger  compare  fon  auteur  avec  quel- 
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ques  orateurs  anci«ns  &  modernes ,  &  le  réful- 
tat  de  ce  parallèle  eft  qu'il  a  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  Fléchier.  Quoi  qu'il  en  foit,  le 
tradudeur   établit  ici  d'excellens   principes  fur 
fon  art  &  fur   la  méthode  qu'il  a   cru   devoir 
fuivre  en  particulier  dans  la  verfion  d'Ifocrate* 
Comme  cet  écrivain  fameux  a  excellé  dans  les 
formes  oratoires,  que  perfonne  n'a  mieux  en- 
tendu que  lui  l'art  de  joindre  &  d'unir  les  phra- 
fes,  de  donner  du  nombre  &  de  la  grâce  aux 
périodes ,  de  flatter  l'oreille  par  une  heureufe 
harmonie ,  c'eft  ce  charme  du  ftyle  qu'il  faut 
rendre  fur- tout;  c'eft  cette  favante  élégance  que 
M.  Auger  s'eft  efforcé  avec  fuccès  de  tranfpor- 
ter  dans  la  tradu<5lion,  malgré  l'infériorité  bien 
reconnue  de  notre  langue.   Le  grand  avantage 
du  grec,  félon    la  remarque  très  judicieufe  du 
tradufteur,  c'eft  qu'il  abonde  en  conjondions^ 
iefquelles  ont  le  double  avantage  de  lier  &  de 
diftinguer  les  objets.  Enfin,   M.   l'abbé  Auger 
reconnoît   avec  la  plus   eftimable  candeur  les 
obligations  qu'il  a  eues  dans  le  cours  de  fou 
travail  à  plufieurs  favrms  diftingués,   entr'au- 
tres  à  M.  l'évéque  de  Lefcar,  à  M.  l'abbé  Ar- 
naud &  à  M.  Sélis. 

Ce  difcours  penfé  folidement ,  &  écrit  avec 
intérêt,  eft  fuivi  d'un  tableau  précis  de  l'hif- 
toire  de  la  Grèce  ,  depuis  les  premiers  tems 
jufques  &  compris  l'époque  où  Ifocra-te  écri- 
voit.  Cette  narration  eft  compofée  de  deux 
morceaux  empruntés  de  Tourreil  &  de  Con- 
dillac  :  mais  l'expofé  fuccind  du  gouvernement 
d'Athènes,   qui  vient  enfuite,  &  qui  eft  très- 
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bien  fait  ,  eft  tout  entier  de  la  main  du 
tradufteur.  Pour  faciliter  l'intelli2;ence  d'î- 
focrate  ,  il  a  pouffé  le  travail  &  le  zèle  juf- 
qu'à  faire  un  diétionnaire  géographique  des 
royaumes ,  des  républiques  ,  des  villes ,  &c. 
dont  il  eft  parlé  dans  le  texte.  Tous  ces  fe- 
cours ,  joints  à  la  fidélité ,  à  l'élégance  conti- 
nue de  la  traduction,  font  de  cet  ouvrage  une 
lefture  très-agréable.  Peut-être  eût-il  été  à  fou- 
hairer  que  M.  Auger  fe  contentât  d'analyfer 
&  de  donner  par  extraits  certains  difcours , 
dont  le  fonds ,  ainfl  que  la  forme ,  font  moins 
intéreffans.  Au  refte,  nous  allons  mettre  le  lec- 
teur à  portée  de  juger  û  les  éloges  que  nous 
avons  accordés  à  fon  travail  font  mérités 
ou  non. 

Ifocrate  peut  être  regardé  comme  le  reflau- 
rateur  du  bon  goût.  C'eft  en  quelque  forte 
rinfluence  de  fon  génie  qui  a  fait  éclore  le 
fécond  âge  de  l'éloquence  grecque.  Ceft  fon 
exemple  qui  a  formé  Démofthene ,  Efchine , 
Hyperide  &  tant  d'autres  écrivains  plus  clairs , 
plus  élégans  ,  plus  gracieux  que  les  orateurs 
du  fiecle  de  Périclès ,  &  dont  le  cara6tere 
commun  confifte  dans  une  certaine  précifion 
dans  le  ftyle  ,  un  certain  tour  délicat  &  léger  , 
qu'on  appelle   attîcifme. 

La  nature  avoit  refufé  à  Ifocrate  les  quali- 
tés néceffaires  pour  faire  valoir  l'éloquence  : 
fa  voix  étoit  foible  &  fa  timidité  (i  grande , 
qu'il  ne  pou  voit  foutenir  les  regards  d'une 
nombreufe  affemblée  ;  obligé  de  renoncer  à 
l'adminiltration    des   affaires ,  il  fe  livra  tout 
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entier  à  la  compofition.   Et  voilà  pourquoi  on 
ne  trouve  point  dans  ces  difcours  cette  véhé- 
mence,   cette  rapidité  &  ces    grands   mouve- 
mens  propres  à  déterminer  (ur-le- champ  la  mul- 
titude dans  une  circonftance  particulière  ;  l'ora- 
teur n'étoit  ni  échauffé  par  fon  fujet ,  ni  animé 
par  le  defir   de   faire  triompher    fon  opinion 
ou   de   confondre    fon    ad  ver  faire.   Il  écrivoit 
tranquillement  fur  des  matières  graves  &   im- 
portantes ,  mais  générales.  11  cherchoit  à  plaire 
à  des  le^eurs  délicats    par   tous    les  charmes 
d'une  élocution  pompeufe  &  fleurie  ;  il  penfoit 
en  philofophe ,  &  s*exprimoit  en  rhéteur.  Ifo- 
crate  léntoit  bien  l'avantage  qu'avoient  fur  lui 
les  orateurs    qui  haranguoient    le   peuple,  & 
fouvent  il  difoit  à   fes  amis  avec  douleur  :  Je 
prends  mille  drachmes  pour  enfeigner  à  mes  di/ci- 
pies  ce  que  je  fais ,  mais  j'en  donnerois  dix   mille 
à  qui  m'enfeigneroit  à  avoir  de   la  hardiejje  &  de 
la  voix.  Dépouillé  de  fon  patrimoine   pendant 
la  guerre  du  Péloponnefe,  il  fut  réduit  à  don- 
ner des  leçons  d'éloquence.  Un  jour  comptant 
l'argent  qu'il  avoit  reçu  ,    il  dit  en  gémiffant  : 
Voilà    donc  le  prix  pour  lequel  je  me  fuis  vendu. 
Son  mérite  lui  attira  bientôt  de  toutes  les  vil- 
les de  la  Grèce  une  foule  de  difcipies,  ^Ton 
vit  fortir    de  fon    école ,    dit   Cicéron ,  autant  de 
grands  orateurs  qiiil  étoit  forti  de  héros  du  cheval 
de  Troye. 

Quoique  timide ,  Ifocrate  avoit  Tame  grande 
&  un  certain  caraâere  de  fermeté.  Théramene, 
qui  avoit  été  fon  maître  d'éloquence  ,  étant 
conduit  à  la  mort,  &  perfonne  n'ofant  prendre 
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fa  défenfe ,  de  peur  de  s'attirer  la  haine  des 
tyrans  qui  l'avoient  condamné ,  Ifocrate  feul 
ofa  fe  déclarer  en  faveur  de  ce  citoyen  ver- 
tueux ,  &  lui  donna  dans  cette  occafion  une 
marque  bien  périlleufe  de  fa  reconnoiffance. 
Quatre  ans  après ,  les  Athéniens  ayant  fait 
mourir  Socrate  ,  Ifocrate  ofa  fe  montrer  le 
lendemain  en  habit  de  deuil ,  tandis  que  la 
plupart  des  amis  de  ce  philofophe  n'ofoient 
même  refter  dans  Athènes. 

II  moi^rut  quelques  jours  après  la  bataille 
de  Chéronée  ,  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans: 
il  n'avoit  ceiié  d'écrire  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie; 
&  fes  derniers  ouvrages  fe  refîentent  un  peu 
de  fon  extrême  vieillefie.  On  lui  attribue  quel- 
ques mots  qui  prouvent  la  fineife  de  fon  ef- 
prit  &  la  foJidité  de  fon  jugement.  Un  père 
lui  difoit  qu'il  avoit  confié  l'éducation  de  fon 
fils  à  un  efclave.  Et  bien ,  lui  dit-il  ,  au  lieu 
d'un  efclave  vous  en  aure:^  deux.  Etant  à  la  ta- 
ble du  roi  de  Salarnine ,  &  les  convives  le 
prefTant  de  fournir  à  la  converfation  ,  il  s'en 
excufa  en  ces  termes  :  Ce  que  je  fais  nejl  pas 
ici  de  faifon  ,  &  ce  qui  e(î  ici  de  faifon  je  ne  le 
fais  pas.  Quand  on  lui  demsndoit  comment  il 
.pouvoit  former  de  fi  excellens  orateurs,  lui 
qui  ne  pouvoit  parler  en  public.  Je  fuis ,  ré- 
pondoit-il ,  comme  la  pierre  à  ai^uifer  qui  ne  coupe 
point ,  &  qui  donne  au  fer  la  facilité  de  couper. 
Parole  qu'Horace  s'eft  appropriée  &.  s'eft  appli- 
quée à  lui-même  dans  l'art  poétique. 

Ego  fungar  vice   cous  acutum  ^ 
JRçddere  qua  ferrum  valet  j  exfors  ipfa.  fecandît 
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On  éleva  fur  Ton  tombeau  une  colonne  de 
quarante-cinq  pieds  de  haut ,  fur  laquelle  étoit 
placée  une  firene  de  fept  coudées,  fymbole  de 
ïa  douceur  &  des  charmes  de  fon  éloquence. 
Apharée,  fon  fils  adoptif ,  lui  érigea  une  fta- 
tue  de  bronze ,  dans  le  temple  de  Jupiter  Olyrn" 
pîen.  Thimothée ,  fils  de  Conon ,  autrefois  fon 
difciple  ,  lui  en  fit  dreffer  une  pareille  à 
Eleufis. 

Le  tems  a  détruit  ces  monumens  ,  mais  les 
ouvrages  d'Ifocrate  nous  reftent.  II  eft  vrai  que 
bien  peu  de  leéleurs  font  capables  de  les  appré- 
cier aujourd'hui.  Cette  langue  fi  douce  &  fi 
harmonieufe ,  dans  laquelle  il  a  écrit ,  efl  pref» 
que  univerfellement  ignorée  ,  fur-tout  en  Fran- 
ce. Qui  eft-ce  qui  connoît  aujourd'hui  la  conf- 
titution  de  l'ancienne  Grèce ,  &  les  divers  in- 
térêts de  fes  républiques  ^  A  t-on  la  moindre 
idée  de  l'efprit  national ,  &  du  goût  qui  regnoit 
alors  ?  Les  objets  les  plus  graves  &  les  plus 
importans  dans  le  fiecle  dlfocrate  ,  font  aujour- 
d'hui bien  peu  capables  de  nous  attacher. 
L'orateur  Athénien  ne  peut  donc  être  goûté 
que  par  un  petit  nombre  de  littérateurs  afTez 
inflruits  pour  fe  tranfporter  au  milieu  de  la 
Grèce  ,  adopter  les  principes  &  les  fentimens 
dont  tous  les  Grecs  étoient  alors  pénétrés. 
.  Les  ouvrages  d'Ifocrate  les  plus  connus  font 
fes  difcours  de  morale  ;  parce  que  les  vérités 
^'u'ils  renferment  ,  font  de  tous  les  pays  & 
-de  tous  les  tems. 

Les  confeils  adreffés  à  Nicodès ,   roi  de  Sa- 
hmin^j  dans  i'ifk  de  Chypre,  font  d'une  fa- 
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gelTe  &  d'une  folidité  admirables.  Si  nous  les 
trouvons  trop  communs ,  c'eft  qu'ils  ont  été 
répétés  &  commentés,  depuis  deux  mille  ans, 
par  tous  ceux  qui  fe  font  chargés  d'inftruire 
les  rois.  Voici  quelques  -  uns  de  ces  pré- 
ceptes. 

»  Travaillez,  ôNicodès,  à  furpafler  les  au- 
»  très  en  mérite ,  autant  que  vous  les  furpaf- 
»  fez  en  grandeur  &  en  dignité. 

»  Il  n*eft  pas  nécefTaire  qu'on  vous  exhorte 
»  à  vous  inftruire,  fi  vous  fentez  combien  il 
w  eft  révoltant  que  l'infenfé  gouverne  le  fage, 
»  &  que  l'homme  fans  mérite  commande  à 
»  l'homme  d'un  mérite  diftingué. 

3»  Que  votre  autorité  ne  tire  fa  force,  nî 
»  de  la  dureté  du  commandement ,  ni  de  la 
»  rigueur  des  châtimens ,  mais  de  la  fupério- 
3>  rite  de  votre  fagefle  &  de  l'opinion  où  fe- 
«  ront  tous  les  citoyens  que  vous  êtes  plus 
»>  éclairé  qu'eux-mêmes  fur  leurs  véritables 
»  intérêts. 

j)  Vous  devez  aimer  les  hommes ,  vous 
»  devez  aimer  vos  fujets.  Tous  les  êtres  dont 
»  le  foin  nous  eft  confié ,  hs  hommes ,  les 
M  animaux  même ,  (i  nous  ne  les  aimons , 
»  comment  pourrions -nous  les  bien  gouver- 
»  ner  }  Aimez  donc  le  peuple  ,  &  faites  lui 
j>  aimer  votre  autorité.  Gouvernez  votre  royau- 
»  me  comme  un  père  gouverne  fa  famille. 

»  Soyez  aufli  magnifique ,  quand  il  s'agif 
ï)  de  déployer  l'appareil  de  la  majefié  royale, 
»  qu'économe  dans  votre  vie  domeftique  & 
a  dans  l'adminiAration  de  vos  finant:es  }   c'eil 
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w  le  moyen  de  foutenir  l'honneur  de  votre  rang 
n  &  de  fuffire  à  tout.  « 

n  Reftez  inviolablement  attaché  à  la  reli- 
»  gion  de  vos  pères.  Souvenez  vous  que  l'hom- 
n  mage  d'un  cœur  droit  &  vertueux  ,  honore 
»  plus  les  immortels  que  la  pompe  du  culte 
»  extérieur  &  la  multitude  des  vidimes  ;  c'eft 
»  par  la  juftice  qu'on  obtient  ce  qu'on  leur 
»  demande ,  plutôt  que  par  des  facrifices. 

M  Pour  vous  engager  à  bien  choifir  vos 
î)  miniitres  ,  n'oubliez  jamais  que  vous  êtes  ref- 
»  ponfable  de  leur  conduite.  Regardez  comme 
»  un  ami  fur  l'homme  fincere  qui  vous  aver- 
»  tit  de  vos  fautes,  non  celui  qui  approuve 
»»  tout  ce  que  vous  dites,  tout  ce  que  vous 
ij  faites.  « 

»  Vous  commandez  aux  autres  ;  comman- 
j»  dez-vous  à  vous-même.  Songez  qu'il  eft  in- 
M  digne  d'un  monarque  de  fe  rendre  efclave 
»  de  fes  paffions  ;  qu'il  doit  être  maître  de  fes 
ï)  defirs  plus  que  de  Tes  fujets.  « 

»)  Faites  en  forte  que  les  ftatues  &  les  ima- 
M  ges  laiffees  après  vous  rappellent  tnoins  les 
»  traits  de  votre  perfonne  que  le  fouvenir  de 
»  vos  vertus.  « 

LaiJJees  après  vous.  Il  eût  été  plus  naturel 
de  traduire  :  »  Tâchez  de  laifler  après  vous 
ï>  des  images  qui  rappellent  vos  vertus  plutôt 
j>  que  vos  traits.  « 

j>  Craignez  de  mourir  tout  entier.  Compofé 
s>  d'un  corps  fragile  &  d'une  ame  immortelle, 
V  travaillez  du  moins  à  laifler  un  éternel  fou- 
»  venir  de  la  plus  noble  portion  de  vous-même,  a 
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Les  leçons  qu'Ifocrate  donne  au  jeune  Dc^ 
monïque  nous  femblent  aujourd'hui  rebattues  & 
&  triviales.  On  les  retrouve  en  effet  dans  tous 
les  livres  de  morale;  ce  qui  prouve,  non  pas 
qu'Ifocrate  n'avoit  que  des  idées  ordinaires , 
mais  que  les  écrivains  qui  lui  ont  fuccédé  fe 
font  tous  enrichis  de  fes  dépouilles. 

Dans  ces  deux  ouvrages  Ifocrate  eft  plus 
philolbphe  qu'orateur.  On  n'y  trouve  qu'un 
recueil  de  maximes  détachées ,  exprimées  avec 
une  élégante  précifion. 

C'eft  dans  fes  difcours  politiques  qu'on  voit 
briller  cette  éloquence  fi  pompeufe  &  fi  riche; 
ce  ftyle  fî  harmonieux  &  fi  doux  ;  cette  or- 
donnance majeftueufe  &  cette  manière  grande 
&  large ,  comparable  à  celle  de  Phidias ,  dont 
Je  cifeau  ne  fembloit  deftiné  qu'à  repréfenter 
des  dieux.  Tout  y  refpire  la  vertu  &  J'hé- 
roïfme  ;  &  les  ornemens  de  l'art  n'y  font  pro- 
digués que  pour  embellir  les  fentimens  les  plus 
généreux. 

Tantôt,  par  la  bouche  à' Archidûme ^  il  ranime 
îe  courage  des  Lacédémonians ,  abattu  par  la 
défaite  de  Leuélres  ,  &  les  exhorte  à  mourir 
plutôt  que  de  fe  foumettre  à  leurs  ennemis. 
L'orateur  s'élève  avec  fon  fujet,  il  eft  alors 
plus  concis ,  plus  nerveux  &  plus  m.âle.  Tantôt 
il  déplore  les  défordres  introduits  dans  le  gou- 
vernement d'Athènes  ,  la  corruption  des  mœurs; 
î'aviliiTement  des  citoyens  ,  &  il  retrace  à  leurs 
yeux  une  image  frappanre  de  l'ancienne  répu- 
blique &  des  vertus  de  leurs  ancêtres.  Dans 
«n  autre  difcours ,  il  reproche  vivement  aux 
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Athéniens  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  leur  profpé- 
rite  &  de  leur  puiffanee,  les  violences  &  les 
cruautés  qu'ils  ont  exercées  envers  les  alliés. 
Il  leur  confeille  de  renoncer  à  l'empire  iîe  la 
mer ,  qui  ne  fert  qu'à  fomenter  leur  orgueil  & 
leur  ambition  ,  &  s'efforce  de  réveiller  dans 
leur  ame  laraour  de  la  juftice.  Quoiqu'on  re- 
proche avec  raifon  à  Ifocrate  le  foin  exceflîf 
qu'il  prend  d'arrondir  fes  périodes ,  ce  qui  rend 
fa  marche  froide  &  languiffante;  cependant  il 
s'échauffe  &  s'anime  dans  ce  difcours  plus  que 
dans  les  autres  ;  &  lorfqu'il  inveâive  contre  la 
conduite  de  fes  concitoyens  ,  &  qu'il  la  com- 
pare à  celle  de  leurs  ancêtres ,  on  croit  entendre 
Démofthene  qui  tonne  fur  la  tribune. 

j»  Nos  ancêtres  n'ont  jamais  ceffé  de  com- 
n  battre  en  perfonne  pour  l'intérêt  des  Grecsj 
M  &  nous,  nous  ramaffons  dans  l'Afie  des  bri- 
n  gands  qui  fe  vendent  au  premier  qui  les 
»  acheté  ;  nous  les  armons  contre  les  Grecs 
i>  mêmes.  Nos  ancêtres  ont  mérité  la  préémi- 
M  nence  ,  pour  avoir  fecouru  les  villes  de  la 
»  Grèce  Se  les  avoir  mifes  en  liberté  ;  &  nous 
w  qui  tenons  une  conduite  fi  différente  ,  qui 
»  les  réduifons  en  fervitude ,  nous  nous  piai» 
i>  gnons  de  n'être  plus  auprès  d'elle  dans  le 
»  même  degré  d'eftime  ;  nous ,  dis-je ,  dont  Us 
»  aStions  &  Us  fentlmens  font  un  contrafie  rnar- 
w  que  avec  ceux  de  nos  pères  ;  nous  qui  ,  enfans 
»  de  ces  hommes  ajje^  courageux  pour  abandonner 
î>  Uur  propre  patrie  ,  afin  de  fauver  la  Grèce  ^ 
»  afin  d'attaquer  fur  terre  &  fur  mer  Us  barbares 
V  dont  Us  ont  triomphé ,  ne  daignons  pas  œêmç 
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i>  combattre  pour  Tintérêt  de  notre  ambition; 

»  &  refufons  de  porter  les  armes  quand  nous 

V  prétendons  commander  à  tous  les  Grecs. 
n  Nous  déclarons  la  guerre  à  prefque  tousjes 
î>  peuples ,  &  ce  ne  font  pas  des  citoyens  que 
«  nous  employons  à  cette  guerre ,  mais  des 
»  exilés ,  des  transfuges ,  des  fcélérats  qui  ac- 
»  courent  ici  en  foule ,  &  qui  m^rcheroient 
n  bientôt  contre  nous  s'ils  trouvoient  ailleurs 

>i  une  plus  forte  paie Infenfés  que  nous 

w  fommes,  nous  voulons  entretenir  des  foldats 

n  étrangers ,  quand  nous  manquons  des  chofes 

»  nécellaires  à  la  vie.  Nous  vexons  nos  alliés , 

i>  &  nous  les  rançonnons   pour  foudoyer  les 

«  ennemis  communs  de  tous  les  peuples 

«  Nos  ancêtres  ,    quand  ils  avoient  réfolu  la 

i>  guerre ,  croyoient ,   quoique  leur  tréfor  fût 

»  plein,  devoir  payer  de  leurs  perfonnes  ,  tan- 

»  dis  que  nous,  avec  un  peuple  auffi  nombreux 

V  &  des  finances  aufli  épuifées,  nous  voulons, 

V  comme  le  grand  roi ,  nous  fervir  de  troupe 
«  mercenaires.  Alors,  û  on  armoit  une  flotte, 
n  on  prenoit  pour  matelots  ,  des  étrangers  & 
»>  des  efclaves  ;  les  citoyens  étoient  foldats.  Au- 
»  jourd'hui  nous  armons  des  étrangers  pour 
»  combattre ,  &  nous  forçons  les  citoyens  de 
é  ramer.  Ainfi ,  quand  nous  faifons  une  def- 
»>  cente  fur  les  terres  ennemies  ,  on  voit  ces 
»  fiers  républicains ,  qui  prétendent  commander 

V  aux  Grecs ,  fortir  des  vaifTeaux  la  rame  à  la 
«  main ,  Si  des  hommes  tels  que  ceux  que  je 
»  viens  de  dépeindre  ,  s'avancent  au  combat 
»  couverts  de  nos  armes,  «c 
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Cette  verfion  réunit  l'élégance  &  la  fidélité» 
elle  rend  bien  l'efprit  &  le  ton   de  l'original , 
on  pourroit  dire  même  qu'elle  l'embellit  ;  car 
le  ftyle  plein  &  nombreux  du  tradu61:eur ,  n'eft 
point  afFoibli  par   cette  fymmétrie  trop  corn* 
paffée,   &   par   ces  antithefes   monotones  qui 
défigurent  la   diflion    d'ifocrate.    Cependant  il 
y  a  quelque  chofe   de  pénible  &  d'embarraffé 
dans  la  marche  de  cette  phrafe  :  nous,  dis-je^ 
dont  Us  aâlions ,   &c.   Il   étoit    aifé   d'éviter  ce 
défaut  &  de  jetter  plus  de    mouvement   dans 
le  fiyle ,  en  coupant  la  période  d'ifocrate ,  dont 
la  longueur  ne    s'accorde  point  avec  le  génie 
de   notre   langue.   On   pourroit  donc  traduire 
ainfi  :  »  O  !  combien  nos  aélions  &  nos  idées 
w  font  différentes  de   celles  de  nos  pères  ;  ils 
M  ont  eu  le  courage  d'abandonner  leur   patrie 
w  pour  fauver   la  Grèce  ;   ils  ont  attaqué  ,  ils 
»  ont  vaincu  les  barbares  fur  terre  &  fur  mer  ; 
V  &  nous ,  &c. 

Le  plus  fameux  des  difcours  d'ifocrate  eft  ' 
celui  que  l'on  appelle  Panégyrique ,  parce  qu'il 
fut  récité  dans  l'aflemblée  fnlemneîle  des  Grecs 
aux  jeux  olympiques.  Jamais  l'éloquence  ne 
s'eft  exercée  fur  un  fujet  plus  intéreffant  & 
plus  noble.  L'orateur  invite  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  à  fe  réunir  &  à  tourner  leurs  ar- 
mes contre  les  barbares.  Le  célèbre  Gorgias 
avoit  déjà  parlé  dans  le  même  lieu  fur  la  mê- 
me matière;  &  l'on  dit  qu'Ifocrate  fut  accufé 
d'avoir  emprunté  plufieurs  de  fes  penfées  ;  mais 
il  perfectionna  ce  qu'il  imitoit ,  &  la  copie  fit 
oublier  le  modèle.  On  prétend  qu'Ifocrate  em: 
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ploya  dix ,  &  même  quinze  ans  à  polir  le  ftyle 
&  à  compaffer  les  périodes  de  ce  difcours.  Cette 
occupation  frivole  &  minutieufe  a  donné  de 
i*h;imeur  au  févere  Plutarque ,  qui  fe  répand 
en  invedives  très-ameres  contre  notre  orateur. 
Le  tradufteur  ne  les  cite  point  fans  doute  par 
égard  pour  Ifocrate  ;  mais  comme  elles  font 
d'une  énergie  finguliere  ,  nous  croyons  faire 
plaifir  au  le<Si:eur  de  les  lui  préfenter. 

»  Ifocrate  (  *  )  étant  jà  devenu  vieil ,  il  ré- 
»  pondit  à  quelqu'un  qui  lui  demandoit  com- 
M  ment  il  fe  portoit  :  comme  un  homme  qui 
*)  a  plus  de  90  ans,  &  qui  penfe  que  le  plus 
î>  grand  mal  du  monde  foit  la  mort  ;  car  il 
»  étoit  envieilli ,  non  en  affilant  fon  épée , 
w  non  en  aiguifant  fa  lance ,  non  en  poliiTant 
t>  fon  armet,  non  en  portant  les  armes  au 
tf  camp  ,  non  en  maniant  la  rame  ;  mais  en  com* 
9>  pofant  &  collant,  comme  par  manière  de 
»)  dire  ,  des  figures  de  rhétorique  &  des  clau- 
o  fes  femblables ,  des  oppofites ,  des  fînifTans 
w  de  même  ;  poliffant  &  unifiant  fes  claufes  à 
«  la  râpe  prefque  &  au  rabot.  Comment  done 
t>  n'eût  cet  homme-là  redouté  le  cliquetis  & 
M  le  bruit  àts  armes  ou  le  choc  de  deux  ar* 
»  mées  ,  vu  qu'il  craignoit  de  heurter  une 
»  voyelle  avec  une  autre ,  &  de  proférer  une 
»y  claufe  où  il  y  eût  défe<51:uofité  d'une  feule 
M  fyllabe  ;  car  Miltiade  ,  après  avoir  gagné  la 
»>  bataille  en  la  plaine  de  Marathon  ,  le  lende*: 


(*^  Ti'aduâiçn  d'Amiot, 
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M  main  s*en  revint  à  la   ville  avec  Ton  armée 
»  viélorieufe  ;    &    Périciès    ayant  dompté    & 
»  fubjugé  les  Samiens  en  l'efpace  de  dix  mois, 
M  fe  préféroit  à  Agamemnon ,  qui ,  à  peine  au 
»  dixième  an  ,  avoit  pris  la  ville  de  Troye  la 
»  grande  ;  là  où  Ifocrate  confuma  prefque  l'ef- 
>j  pace  de  3  olympiades,  qui  font  quinze  ans^ 
»  à  écrire  &  compofer  fon  oraiibn ,  qu'il  ap- 
i)  pelle   Panégyrique ,  fans  qu'il  ait  jamais  ,  du- 
«  rant  ce  tems ,  été  à  la  guerre ,  ni  en  am- 
»  baffade ,  ni  bâti  aucune  ville ,   ni  été  capi- 
j)  taine  de  galère ,  encore  que  ce  tems  ait  porté 
"  des   guerres  innumérables  :  ains ,  cependant 
»  que  Timotheus  délivroit  Tifle  d'Eubée  ,  que 
j)  Chabrias  gagnoit  la  bataille  navale  de  Naxos, 
»>  &  Iphicrates  tallloit  en  pièces   tout  un    ré- 
M  giment  de  Lacédémoniens  ,  près  le  porc   de 
w  Lecheum  ,  &  que  le  peuple  d'Athènes,  ayant 
»  affranchi  toutes  les  villes  de  la  Grèce ,  leur 
M  donnoit  autant  de   voix  &  de  fuffrages  ea 
w  l'affemblée  des   états-généraux  ,   comme  elle 
M  en  retenoit  pour  elle.  Il  étolt  affis  dans  fa 
»  maifon  à  agencer  les  mots  &  approprier  les 
n  dirions   de  fon  livre ,  durant  tout  le  tems 
»>  que  Péridès  bâtiffoit  les  grands  portiques  & 
»  le  beau   temple    d'Hecatompedon. . ..  Confi- 
»»  dérez  un  peu ,  je  vous  prie ,    la  baffefle  de 
»  cœur  &  d'efprit  de  ce  fophifte   qui  defpen- 
»  dit   la  neuvième  partie  de  fa  vie  à  compo- 
»  fer  une  feule  oraifon.  « 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  pa- 
négyrique n'offre  que  de  belles  périodes  &  des 
phrafes  bien  cadencées  s  on  y  trouve  plufieurs 
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morceaux  pleins  d'une  éloquence  vraie  &  foli- 
de.  Tel  eft ,  par  exemple  ,  ce  portrait  des  mœurs 
&  du  caraftere  des  Perfes. 

»>  Er  toutes  ces  difgraces  ne  font  pas  Yeffet 
»  du  haiard  :  les  Perfes  ne  dévoient  pas  mieux 
»  réuffir.  Pourroient-ils  avec  leur  gouverne- 
»  ment  &  Jeor  éducation  ,  acquérir  quelques 
»  vertus  ou  obtenir  d'autres  Cuccès  à  la  guerre  ? 
»  Pourroient  ils,  dans  leurs  mœurs,  former  de 
n  bons  capitaines  &  de  braves  foldats  ?  Chez 
«  eux ,  le  peuple  n'^ft  qu'une  multitude  confu- 
»  fe  fans  fermeté  dans  les  périls  ,  fans  vigueur 
»  dans  les  travaux  ;  une  troupe  de  gens  mieux 
j>  dreffés  à  la  fervitude  que  nos  efclaves.  Les 
>y  principaux  du  p?ys  ,  les  grands  du  royau- 
n  me  ne  connurent  jamais  la  modération  qu'inf- 
M  pirent  les  loix,  ni  régalîté  qui  doit  régner 
»  parmi  des  hommes.  Opprimant  &  rampant 
n  tour-à-tour  ;  cœurs  dépravés  &  fans  princi- 
n  pes  ,  l'or  éclate  fur  leurs  perfonnes;  leur  ame 
«  avilie  par  la  crainte  tremble  fous  un  defpote. 
»  Dès  le  matin  on  les  voit  accourir  aux  por- 
»  tes  du  palais,  fe  proôerner  à  l'approche  du 
»  maîrre  ,  ne  fe  croyant  jamais  affez  bas,  ado- 
»  rant  un  mortel,  lui  rendant  un  culte  com- 
«  me  à  une  divinité ,  &  craignant  plus  un 
»  homme  que  les  Dieux  mêmes. 

Ifocrate  étoit  û  plein  de  fon  objet  &  fi  zélé 
pour  l'honneur  de  la  Grèce  ,  qu'il  compofa 
un  autre  difcours  adreffé  à  Philippe  ,  dans  le- 
quel il  exhorte  ce  prince  à  terminer  les  dif- 
fentions  qui  agitent  la  Grèce ,  &  à  porter  la 
guerre  chez  les  Perfes.  On  efl  étonné  aujour- 
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d'hui  du  ton  d'aifance  &  de  liberté  avec  le- 
quel l'orateur  parle  à  des  rois  ,  te's  que  Ni- 
coclès  &  Philippe.  Mais  ces  princes  ,  qui  gou- 
vernoient  de  fort  petits  états ,  étoient  peu  ef- 
timés  dans  la  Grèce.  Alexandre ,  l'un  des  ::n- 
cêtres  de  Philippe ,  avoit  été  allié  &  vaffal 
des  Athéniens.  Il  n'y  avoit  pas  de  citoven 
d'Athènes  qui  ne  Te  crût  fort  audeffus  d'un 
roi.  On  peut  voir  avec  quel  mépris  Dérriof- 
thene  traite  Philippe  ,  qu'il  n'appelle  jamais  que 
le    Macédonien, 

Pour  avoir  une  idée  de  l'intérêt  que  les  ha- 
rangues politiques  d'Ifocrate  pouvoient  infpircr 
aux  Athéniens  ,  qu'on  fuppofe  qu'un  homme 
inftruit  des  affaires  de  l'Europe  ,  compofe  un 
dilcours  fur  la  guerre  préfente  ,  &  que  dans 
une  affemblée  de  la  nation  ,  il  montre  avec 
force  &  avec  éloquence  la  néceffité  d'empêcher 
qu'un  peuple  fier  &  ambitieux  ne  domine  fur 
les  mers,  &  envahiffe  feul  tout  le  commerce; 
un  tel  difcours  ne  produira-t-il  le  plus  grand 
effet  fur  les  auditeurs  ? 

On  eft  fâché  de  trouver ,  parmi  les  difcours 
les  plus  graves  &  les  plus  férieux  ,  de  miféra- 
blés  jeux  d'efprir,  tels  que  l'éloge  A'Hdent  & 
celui  de  Bufirïs.  Ifocrate  ,  qui  ne  ceffe  de  dé- 
clamer contre  les  ridicules  (ubtilités  des  fophif- 
tes  ,  ne  devoit  pas  les  imiter.  Il  compofa , 
dit-on  ,  réloge  d'Hélène  pour  jouter  contre 
Gorgias.  fon  maître,  qui  avoit  travaillé  fur  le 
même  fujet.  Le  difcours  d'Ifocrate  eff  bien  fu- 
périeur  pour  le  ftyle  ;  mais  celui  de  Gorgias 
l'emporte  pour  le  fond  des  chofes,   Ifocrate  le 
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blâme  à  tort  d'avoir  fait  l'apologie  plutôt  que 
l'éloge  d'Hélène  ;  car  il  ne  faut  point  faire  i'é- 
loge  d'une  perfonne  qui  a  befoin  d'apologie. 
La  coupable  Hélène,  qui  abandonna  Ton  époux 
pour  fuivre  un  étranger  ;  Hélène  qui  embrâfa 
l'Europe  &  l'Afie,  avoit  grand  befoin  d'être 
juftifiée.  Ifocrate  ne  dit  que  des  chofes  vagues, 
Gorgias  va  au  fait  ;  il  prouve  de  fon  mieux 
qu'on  ne  peut  point  faire  un  crime  à  Hélène 
d'avoir  fuivi  Paris ,  foit  qu'elle  ait  été  néctfTitée 
par  une  puiflance  divine,  enlevée  de  force,  fé- 
duite  par  des  paroles  ou  éprife  d'amour.  Tel 
eft  le  plan  du  difcours.  Voici  un  paffage  qui 
donnera  quelqu'idée  de  la  manière  de  Gor- 
gias ,  dont  l'habile  traduâeur  a  exprimé  adroit 
tement  les  défauts. 

3>  Si  c'eft  l'amour  qui  la  conduifit  à  Troye,' 

V  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  la  juf^iiicr.  On 

V  n'eft  pas  relponfable  des  objets  qui  fe  pré- 
«  fentent  à  la  vue  ;  le  hafard  les  offre  à  nos 
»  yeux.  Or,  la  vue  fait  éprouver  à  Tame  des 
»  affedions  involontaires.   Par  exemple ,  û  les 

V  yeux  apperçoivent  tout  a-coup  des  ennemis 
j)  &  l'appareil  terrible  d'une  armée  ,  ils  font 
M  troublés  &  ils  troublent  l'ame;  enforte  qu'ef- 
i)  frayé  avant  le  péril,  on  fe  rerire  &  l'on 
ff  prend  la  fuite.  La  crainte  qui  agit  par  la 
i>  vue ,  chaiTe  l'idée  du  devoir  &  de  la  règle 
i)  avec  une  force  fupérieure  ;  elle  entre  bruf- 
»  quement  dans  notre  ame ,  &  nous  fait  ou- 
jy  blier  ce  que  nous  avons  à  craindre  de  la  ri- 
»  gueur  des  loix  &  du  jugement  des  hommes. 

V  II  eu.  des  gens  qui ,  frappés  eu  voyant  des 
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n  objets  terribles  ,  ont  eu  fur-le-champ  l'efprit 
»  aliéné  ,  tant  la  crainte  leur  ôtoit  toute  ré* 
M  flexion.  Il  en  eft  qui  ont  éprouvé  des  ma- 
I)  ladies  graves ,  de  vives  douleurs ,  Si  même 
»  font  tombés  dans  une  folie  incurable  ,  tant 
t>  la  vue  des  objets  avoit  laifTé  dans  leur  ima- 

»>  gination  des  traces  profondes Combien 

»>  n'eft-il  pas  de  circonftances  où  la  fimple  vue 
»  nous  fait  aimer  &  defirer  les  objets.  Si  donc , 
»  charmée  de  la  figure  de  Paris ,  les  yeux  d'Hé- 
»  lene  donnèrent  entrée  à  l'amour  dans  fon 
j>  cœur  ,  à  un  amour  qui  lui  fit  defirer  de  le 
»  pofTéder  feule  ,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  ?  Si  l'a- 
97  mour  eft  un  dieu  qui  triomphe  de  toute  la 
»  puiflance  des  autres  dieux ,  un  être  foible 
w  pourroit-il  lui  réfifter  &  le  vaincre  ?  Si  c'eft 
i>  une  maladie  du  corps  &  une  erreur  de  l'a- 
i>  me ,  l'amour  efl  moins  un  crime  contre  le- 
»  quel  il  faut  s'élever,  qu'un  malheur  fur  lequel 
»  il  faut  gémir.  « 

On  a  confervé  fur  ce  Gorgîas  quelques  aneci 
dotes  curieufes ,  qui  prouvent  jufqu'où  peu- 
vent aller  l'ambition  &  la  vanité  du  faux  bel- 
efprit^  l'engouement  &  l'illufion  de  U  multitude 
réduite  par  la  nouveauté. 

Ce  Sophifte ,  natif  de  Léonre  en  Sicile ,  fut 
envoyé  par  fes  citoyens  à  Athènes ,  pour  de- 
mander du  fecours  contre  les  Siracufains.  Les 
Léontins  comptoient  beaucoup  fur  l'éloquen- 
ce de  l'ambafTadeur ,  &  leur  attente  ne  fut  pas 
trompée.  Les  Athéniens  furent  enchantés  du 
ftyle  poétique  &  figuré  de  Gorgias,  de  fes  idées 
brillâmes  &  fubtiles  qui  donnoient  de  l'exer- 
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cice  à  refprit  vif  &  pénétrant  des  auditeurs,  5£ 
fur-tout  de  cettte  harmonie  nouvelle  qui  embel- 
lifToit  la  profe  de  tous  les  charmes  de  la  verfi- 
fîcation.  Le  peuple  d'Athènes  n'étoit  pas  alors  ac- 
coutumé ,  comme  l'avance  M.  Tabbé  Auger,  à 
ce  qu'il  y  avait  de  rlus  beau  6'  de  plus  parfait  en, 
tout  genre.  L'éloquence  n'étoit  pas  encore  perfec- 
tionnée. Si  Gorgias  eût  paru  du  temps  de  Dé- 
mofthene  ,  il  eût  été  fifflé.  Les  Athéniens  accor- 
dèrent tout  à  l'orateur ,  &  le  preflerent  de  fixer 
fon  féjour  parmi  eux.  Une  foule  de  difciples 
ie  ralTembla  bientôt  auprès  de  ce  nouveau  maî- 
tre ,  qui  acquit  à  ce  métier  beaucoup  de  gloire 
&  d'argent.  Gorgias  avoit  foin  de  réveiller 
l'admiranon  des  Athéniens  par  des  difcouis  pu- 
blics dont  il  indiquoit  le  jour^  &  auxquels  on 
accouroit  comme  à  une  fête.  Il  choififfoit  or- 
dinairement pour  fujer  quelque  paradoxe  pro- 
pre à  faire  briller  la  fubtilité  de  fon  efprit  ;  il 
entreprit  même  un  jour  de  prouver  que  rien 
de  ce  que  nous  voyons  n'exiftoit.  11  ètaloit  un 
luxe  impofant  &  paroiffoit  toujours  vêtu  de 
pourpre,  pour  éblouir  la  populace  par  fa  ma- 
gnificence. Pendant  la  célébration  des  fêtes  de 
Bacchus ,  il  ofà  monter  fur  le  théâtre ,  &  dé- 
clara publiquement  qu'il  étoit  prêt  à  parler  fur 
le  fujet  qu'on  voudroit  lui  indiquer.  Cette 
tidicLile  préemption  lui  attira  beaucoup  d'ap- 
plaudiflemens.  Sa  vanité  infatiable  le  conduifit 
aux  jeux  olympiques.  Il  y  harangua  la  Grèce 
alTemblée  ,  de  deffus  les  degrés  du  temple  de 
Jupiter.  Il  fe  montra  aux  jeux  pythiens  avec 
plus    de    fuccès   encore.    La    nation  ordonna 


JUIN,  1781.  9Ç 

qu*on  lui  érigeât  dans  le  temple  d'ApoIloa 
une  ftatue  d'or  maffif.  Le  dialogue  de  Platon, 
intiruié  Gor^ias ,  &  fur- tout  ies  progrès  du 
goût  diffiperent  l'illufion  ;  l'ambitieux  fophifte 
iurvécut  à  fa  gloire  &  mourut  oublié. 

Ifocrate  a  lailTé  quelques  plaidoyers  peu  in- 
téreffans  pour  nous.  La  plupart  roulent  fur 
des  fujets  feints.  Quelques-uns  cependant  pa- 
roilTent  avoir  été  faits  pour  être  prononcés. 
Prefque  tous  les  orateurs  d*Athenes  compo- 
foient  des  difcours  pour  les  particuliers  obligés 
de  plaider  leur  caufe.  Ce  commerce ,  quoique 
très-commun,  n'en  étoit  pas  moins  défendu  par 
la  loi;  parce  que  le  citoyen  qui  achetoit  une 
harangue  d'un  maître  de  l'art ,  étoit  cenfé  avoir 
trop  d'avantage  fur  fon  adverfaire  réduit  à 
l'éloquence  naturelle. 

M.  l'abbé  Auger  ne  s*eft  pas  contenté  de 
donner  une  traduélion  complette  de  toutes  les 
œuvres  d'Ifocrate  ;  il  l'a  encore  enrichie  de  tous 
les  difcours  qui  lui  ont  paru  avoir  quelque 
rapport  avec  ceux  de  fon  auteur.  Le  plus  cu- 
rieux &  le  plus  intéreffant  eft  l'éloge  des  guer- 
riers morts  pendant  la  première  année  de  la 
guerre  du  Péloponnefe ,  que  Thucidide  met 
dans  la  bouche  de  Periclès ,  &  qu'il  a  exprès 
compofé  dans  la  manière.  Voici  un  palTage  de 
cet  éloge. 

Periclès,  après  avoir  vanté  le  courage  des 
guerriers  Athéniens,  qui  ont  préféré  la  mort 
à  une  fuite  honteufe  ,  continue  en  ces  ter- 
mes :  n  Tels  ont  été  les  guerriers  dont  la  pa- 
u  trie  célèbre  aujourd'hui  les  funérailles,  Nous 
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V  donc  qui  furvivons  à  leur  défaite ,  demari- 
»  dons  plus  de  bonheur ,  ne  montrons  pas 
»  moins  de  courage;  &  fans  nous  arrêter  à 

V  une  flérile  contemplation  des  avantages  de 
»>  la  viftoire  q\ie  perfonne  ne  peut  ignorer , 
»  ne  voyons  que  les  folides  grandeurs  de  no- 
»>  tre  république,  &  redoublons  de  zèle  pour 
»  la  fervir.  Frappés  de  l'éclat  de  fa  gloire , 
I»  difons  qu'elle  la  d©it  à  ces  guerriers  magna- 

V  nimes ,  qui ,  remplis  de  fentimens  dignes  de 
»>  leur  naiffance  ,  auroient  rougi  d'une  lâcheté  ; 
»  à  ces  héros,  qui,  fe  voyant  trahis  par  la 
9>  fortune,  n'ont  pas  oublié  ce  qu'ils  dévoient 
»  à  la  patrie ,  mais  lui  ont  payé  un  tribut  auffi 
M  glorieux  pour  elle  ,  qu'utile  pour  eux-mêmes, 
j)  puifqu'en  échange  d'un  corps  mortel ,  ils  ont 
»  acquis  une  gloire  immortelle  &  le  plus  ma- 
n  gniiique  tombeau  ,  non  ce  tombeau  qui  ren- 
»  ferme  leurs  cendres,  mais  l'univers  entier, 
M  qui ,  témoin  de  leurs  exploits ,  en  rappelle 
n  le  fouvenir  toutes  les  fois  qu'on  parle  de 
9  courage ,  &  qu'il  s'agit  d'en  montrer.  Oui , 
»  l'univers  eft  le  feul  tombeau  digne  des  grands 
«  hommes.  Ils  n'ont  pas  befoin  qu'une  infcrip- 
»  tion,  ou  qu'une  colonne  élevée  dans  le  feul 
»  coin  de   la   terre  ,  où  ils  ont  vécu ,    nous 

V  empêche  de  les  oublier.  Leur  gloire  fuffi- 
9>  famment  gravée ,  non  fur  la  pierre ,  mais 
>♦  dans  le  fouvenir  de  tous  les  hommes ,  pé- 
»  netre  jufqu'aux  lieux  où  ils  n'habitèrent  ja- 
»  mais.  <i 

Ce  morceau ,  rendu  avec  autant  de  fidélité 
que  d'élégance ,  malgré  les  difficultés  qu'ofFroit 
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Toriginal ,  n'eft  pas  de  la  main  de  M.  l'abbé 
Auger.  Les  tradiiélions  de  la  harangue  de  Pé- 
riclès ,  &  de  l'éloge  d'Evagoras ,  font,  comme 
on  Ta  annoncé  en  commençant  cet  extrait, 
l'ouvrage  d'un  prélat  diftingué  par  fon  amour 
pour  les  lettres  ,  &  qui ,  comme  Fénéîon  ,  fa 
délafTc  dans  le  commerce  des  anciens ,  des  oc« 
cupations  pénibles  de  (on  augufte  miniftere. 

On  ne  peut  trop  louer  le  zeîe  infatigable 
de  M.  l'abbé  Auger,  &  les  efforts  de  ce  litté- 
rateur courageux,  pour  ranimer  parmi  nous 
le  goût  de  la  faine  antiquité.  Dans  des  jours 
de  molleire  &  de  frivolité  ,  il  nous  retrace  ces 
favans  des  derniers  fiecles  ,  dont  les  travaux 
immenfes  épouvantent  notre  pareffe  ;  &  par  un 
accord  affez  rare,  il  réunit  le  goût  &  la  cri-» 
tique  à  l'érudition  la  plus  vafte.  Palîîonné  poue 
les  véritables  beautés  dlfocrate ,  il  ne  s'aveugle 
point  fur  fes  défauts  ,  il  ne  lui  pardonne  poinc 
î'afFeélation  puérile ,  la  langueur  prolixe ,  & 
régoïime  radoteur  ,  qui  défigurent  quelquefois 
fes  meilleures  produ6tions.  Fidèle  à  l'eCprit  de 
fes  originaux ,  il  tâche  de  le  faire  pafTer  dans 
notre  langue.  Ses  traduirions  de  Démofthene 
&  d'Ifocrate ,  font  très-exaftes  &  purement 
écrites.  De  pareik  ouvrages  n'amuferont  pas 
des  leéleurs  fuperficiels  ;  mais  ils  feront  d'un 
grand  fecours  pour  ceux  qui  voudront  acquérir 
la  connollTance  de  la  langue  &  de  la  littérature 
grecque  ;  ils  feront  même  utiles  aux  favans , 
par  la  prodigieufe  quantité  de  recherches  &  de 
notes  intlruvtives ,  dont  ils  font  enrichis.  Ces 
notes  ont  pour  objet  des  ufages  peu  connus , 

Tome  VL  £ 


$8    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

ou  des  difficultés  particulières ,  &  l'évaluation 
des  monnoies.  Nous  devons  obferver  que  cette 
évaluation  eft  cependant  trop  foible  de  plus 
d'un  tiers  :  on  en  a  déjà  fait  la  remarque  en 
parlant  de  la  traduction  de  Démofthene ,  où 
M.  l'abbé  Auger  a  été  induit  en  erreur  en 
fuivant  l'évaluation  faite  par  M.  Dacier. 

M.  l'abbé  Auger  fe  propofe  aulTi  de  nous 
donner  la  tradu'flion  de  plufieurs  endroits  choi- 
fis  des  pères  Grecs.  St.  Jezn  Chryfoftôme , 
St.  Bafile,  St.  Grégoire  de  Nazianze  lui  four- 
niront des  traits  d'éloquence  qui  foutiendront 
le  parallèle  avec  ce  que  la  Grèce  a  produit 
de  plus  admirable  dans  les  beaux  jours  de  fa 
gloire.  Ce  fera  un  nouveau  triomphe  pour  la 
religion  ,  &  une  nouvelle  preuve  du  bon  em-. 
ploi  que  M.  l'abbé  Auger  fait  de  fes  talens. 

.  *  (  Journal  de   MONSIEUR;  Journal 

des     Savans  ;    Journal   de    Paris  ; 
Affiches  &  annonces  de  Paris,  ) 
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lEN  ne  prouve  mieux  les  dangers  de  Tef- 
prit  de  fyftcme,  que  les  progrès  immenles  de 
la  phyfique,  depuis  le  fiecle  dernier.  Autre- 
fois la  découverte  la  plus  intéreflante  ,  la  vé- 
rité la  mieux  établie  par  l'expérience ,  euflent 
été  de  nulle  valeur  ,  fi  l'on  n'avoit  pu  les 
faire  cadrer  avec  l'hyporhefe  générale  qu'on 
avoit  adoptée.  Aujourd'hui  que  les  phyficiens 
obfervent  plus  qu'ils  ne  raifonnent ,  ou  plutôt 
qu'ils  ne  raifonnent  que  d'après  l'expérience  & 
robfervation ,  que  l'hypothefe  la  plus  ingénieur 
fe  peut  être  combattue ,  dès  qu'on  a  des  faits 
à  lui  oppofer,  les  progrès  de  la  fcience  font 
rapides ,  &  chaque  jour  eft  marqué  par  de  nou- 
velles découvertes. 

D'ailleurs  les  fciences  phyfiques  fe  font  per- 
feftionnées  l'une  par  l'autre  ;  l'anatomie  a  dé- 
voilé le  myftere  d'une  multitude  de  fondions 
que  le  phylicien  ne  pouvoir  expliquer  ;  la 
chymie  a  préfenté  de  nouveaux  faits,  de  nou^ 
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veaux  réfultats ,  qui ,  en  détruifant  les  ancien- 
nes théories,  ont  éclairé  robfervateur  (ur  la 
compofition  &  l'organifation  des  êtres  qu'il 
avoit  intérêt  de  connoître;  enfin  Thiftoire  na- 
turelle plus  cultivée  ,  a  fourni  de  nouveaux 
moyens  d'approfondir  les  myfteres  de  la  na- 
ture. 

Mais  à  proportion  que  la  fcience  s'enrichit^ 
les  termes  repréfentatifs  des  idées  fe  multi- 
plient ,  &  leur  abondance  ou  leur  obfcurité , 
rebute  ceux  qui  auroient  pu  reculer  plus  loin 
encore  les  bornes  de  nos  connoiffances.  Sou- 
vent la  difficulté  d'entendre  une  expreffion  em- 
pêche un  amateur  de  failir  le  méchanifme  d'une 
opération  intéreiïante. 

L'un  des  moyens  les  plus  propres  à  éloigner 
les  obftacles  que  préfente  aujourd'hui  la  réu- 
nion néceffaire  des  termes  phyfîques,  chymi- 
qaes,  anatomiques,  &c.  eft  fans  contredit  la 
le^lure  d'un  ouvrage  dans  lequel  on  trouve 
une  explication  claire  &  fuccinte  de  tous  les 
termes  qu'on  emploie  a£tuellement  en  phy- 
fique. 

Tel  eft  le  diftionnaire  que  nous  annonçons. 
La  phyfique  expérimentale  a  déjà  tant  d'o- 
bligations à  M.  Sigaud  de  la  Fond ,  les  livres 
élémentaires  que  cet  habile  profefTeur  a  pu- 
bliés ,  ont  eu  tant  de  fuccès ,  que  nous  fom- 
mes  difpenfés  d'allonger  cet  extrait  par  des 
éloges  qui  lui  font  depuis  long-tems  accordés 
par  les  favans  &  les  amateurs  de  toutes  les 
clalTes. 

Qa  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  es 
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tîi<^îonnaîre ,  une  nomenclature  féchement  uti- 
le; cela  ne  reffembleroit  point  aux  autres  ou- 
vrages de  Tauteur  qu'on    lit  avec  tant  d'inté- 
rêt. On  confultera  celui-ci  avec  le  même  plai- 
fir  ;  la  forme  de  dictionnaire  femble  n'être  pour 
M.  de  la  Fond  qu'un  prétexte  pour  pré'tnrcr 
à  fes  le<5teurs  les  principes  mêmes  de  la  fcien- 
ce  ,  l'application  de  ces  principes   aux  opéra- 
tions de  la  nature ,  &  indiquer  les  fources  oii 
l'on  peut  puifer  des  connoifîances  plus  étendues- 
Lcrfqu'il  explique  un  terme  qui  défigne  une 
opération  quelconque,  il  donne  en  même  tcms 
une  idée  claire  &  précife  de  cette  opération, 
des  procédés  qu'il  faut  employer  pour  la  faire» 
des  réfultats   qu'on  en  obiient,   &   il  conduit 
inlenfiblement  {oci  îecleur  à  l'explication  phy- 
fique  de  cette  opération.  Si  c'eft  un  terme  qui 
ait  rapport  à  quelque  loi  de  la  nature,  il  ex- 
po(e  cette  loi ,  &  en  préfente  en  peu  de  mots 
les  principales  applications.  S'agit-il  d'un  terme 
coi>!acré   à  exprimer  quelques-unes  des  fonc- 
tions de  l'économie  animale  ?  Il  donne  une  idée 
générale  de  la  ftrufture  des  parties  qui  y  con- 
courent ,  &  ajoute  un  précis  des  opinions  l«s 
p.j^   accréditées   pour    Texpiication    de    cette 
fo.  6lion.  II  fe  comporte  de  même  dans  la  plu- 
parr  des  articles  qui  concernent  la  chymie. 

Cependant  tous  les  articles  de  ce  didlion- 
naire ,  oui  ne  font  pas  proprement  de  phyfi- 
que,  n'ont  qu'une  étendue  bornée  &  propor- 
tionnée à  leur  utilité.  Ceft  pourquoi  il  ell  bon 
tfavertir  le  public  qu'il  ne  fauroit  tenir  lieu 
des  di6lionnaires  de  chymie,   d'anatomie,  de 
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phyfiologie ,  &  d'hiftoire-naturelle.  Mais  aui!î 
les  articles  purement  phyfiqaes  y  font  traités 
avec  tous  les  détails  néceflaires  pour  en  faire 
un  corps  complet  de  do(5irine.  On  y  trouve 
avec  fatisfa^lion  toutes  les  nouvelles  découver- 
tes des  favans  François  &  étrangers;  elles  y 
font  préfentées  dans  tout  leur  jour,  mais  avec 
beaucoup  de  précifion. 

L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  faire  entrer  dans 
fon  livre  des  articles  mathématiques,  &  il  a 
eu  raifon.  Ils  euffent  été  inutiles  aux  mathé- 
maticiens ,  &  n'eufTent  rien  appris  à  ceux  qui 
ne  le  font  pas. 

On  ne  fauroit  exiger  de  nous  une  analyfe; 
puifqu'un  dictionnaire  bien  fait  eft  lui-même 
un  compofé  d'un  multitude  d'analyfes;  il  ne 
feroit  guère  plus  raifonnable  de  nous  deman- 
der des  citations  ,  puifque  nous  rifquerions 
d'offrir  à  nos  ledleurs  des  articles  qu'ils  au-, 
roient  déjà  lus  dans  les  bons  auteurs.  M.  Si- 
gaud  de  la  Fond  avoue  qu'il  n  a  point  fait 
difficulté  d'en  employer  plufieurs  tels  qu'ils 
étoient ,  &  que  d'autres  fois  il  n'a  fait  qu'ex- 
traire &  abréger.  Il  efl  cependant  des  articles 
qui  pourront  attirer  l'attention  des  phyficiens: 
ce  font  ceux  où  M.  Sigaud  de  la  Fond  fait 
connoîrre  les  nouvelles  découvertes,  tels  que: 
j4ir^  ai  fes  différentes  efpeces;  Eleâirophore,  &c. 
mais  nous  avons  déjà  eu  occafion  d'entrete- 
nir nos  lefteurs  de  la  plupart  des  expériences 
qu'ils  renferment. 

Les  exemples  d'antipathies  fingulieres,  font 
affez  multipliés  ;  nous  croyons  pourtant  qu^ 
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Ton  ne  fera  pas  fâché  de  retrouver  ici  quel- 
ques-uns de  ceux  que  M.  Sigaud  de  la  Fond 
a  recueillis  dans  fon  article   Antipathie, 

»  On  lit  dans  les  Tranf allions  philofophU 
»  ques  ^  qu'une  demoifelle  s'évanouiffoit  lorf- 
n  qu'elle  voyoit  quelqu'un  fe  couper  les  on- 
»  gles  avec  un  couteau ,  quoiqu'il  lui  fût  fort 
»  indifférent  de  les  voir  couper  avec  des  ci-, 
»  féaux. 

»  Nous  lifons  dans  les  Ephémèrldes  des  CU' 
n  rleiix  de  la  nature  ,  qu'un  homme  de  con- 
»  fidération  avoit  une  telle  antipathie  pour  le 
w  fon  d'une  lyre,  inftrument ,  dit- on,  fort  ea 
n  ufage  dans  fon  pays ,  que  chaque  fois  qu'il 
»  en  entendoit  jouer,  il  avoit  un  écoulement 
»  d'urine  qu'il  ne  pouvoit  retenir. 

j)  On  vit  anciennement  à  Batavia  une  fem- 
p  me  qui  ne  pouvoit  tenir  dans  la  main  un 
»  morceau  de  fer  quelconque ,  un  clou ,  par 
»  exemple  une  aiguille,  &c.  fans  éprouver  une 
»  fueur  abondante  dans  toute  l'habitude  de  fon 
»  corps  ,  ce  qui  paroiflbit  d'autant  plus  extraor- 
»  dinaire  ,  qu'elle  ne  fuoit  jamais ,  quelqu'exer- 
»>  cice  qu'elle  fît. ... 

Comment  expliquera-t-on  ces  bizarreries  ap- 
patentes  de  la  nature  ?  Confultez  M.  Sigaud 
de  la  fond.  »  Il  vous  dira  :  nous  croyons  que, 
i>  parmi  la  multitude  d'opinions  qu'on  a  ima- 
i>  ginées  jufqu'à  ce  jour,  la  moins  défeftueufe 
i>  eft  celle  dans  laquelle  on  regarde  le  corps 
»  de  l'homme  comme  une  efpece  de  clavecin , 
»  dont  les  nerfs  font  les  cordes.  Le  degré  de 
ty  tenfion    des  nerfs ,    dit- on  ,  étant    différent 
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«  dans  chaque  homme ,  il  en  réfulte  un  ébran- 
M  lement  différent  ,  occafionné  par  le  même 
»  objet  ;  û  donc  cet  ébranlement  eft  tel  que  Ja 
«  fenfation  qui  en  réfulte  foit  défagréable,  elle 
M  produit  une  antipathie  plus  ou  moins  mar- 
»  quée,  à  raifon  du  défagrément  plus  ou  moins 
»  grand  que  la  fenfation  porte  avec  elle.  Toute 
«  naturelle  que  foit  cette  explication ,  nous 
»  ne  la  donnons  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  &c. 

Dans  les  articles  qui  traitent  de  la  phyfique 
du  corps  humain  ,  l'on  verra  comment  M.  Si- 
gaud  de  la  Fond  fait  élaguer  ce  que  l'anatomie 
a  de  plus  rebutant  &  de  plus  difficile  pour 
donner  une  idée  jurte  &  précife  des  objets  qu'il 
traite  ;  à  l'article  aftion  mufculaire  ,  on  trou- 
vera pour  expliquer  cette  fonftion ,  les  ingé- 
nieufes  hypothefes  imaginées  à  cet  effet ,  expo- 
fées  ,  développées  clairement,  en  peu  de  mots, 
&  vi<5lorieuremçnt  réfutées,  A  l'article  voix* 
Ton  verra  comment,  d'après  la  découverte  du 
célèbre  Ferrein,  M.  Sigaud  de  la  Fond  met 
en  évidence  une  fonélion  ,  dont  la  nature  pa- 
roiffoit  nous  avoir  dérobé  le  «-îéchanifme ,  & 
avec  quelle  adreffe  on  peut  rendre  la  voix 
aux  morts,  pour  découvrir  de  qudle  manière 
elle  s'exécute  dans   les  vivans. 

Sous  le  mot  accouchement,  on  trouve  en  huit 
pages  une  idée  de  la  caufe  qui  détermine  im- 
médiatement la  délivrance ,  celle  qui  fait  por- 
ter le  lait  aux  mamelles  ,  &  les  avantages 
qu'il  y  a  pour  une  mère  à  nourrir  elle-même 
fon  enfant.  L'article  Baromètre  ,  qui  contient 
30   pages,   eft  un  petit  traité  de  i'hiftoire  & 
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<îe  Tufage  du  baromètre,  tel  que  peuvent  le 
defirer  ceux  qui  ne  font  pas  à  portée  de  le 
chercher  dans  un  grand  traité  de  phyfique. 
Par  l'article  Capillaire ,  on  voit  avec  quel  foin 
M.  de  la  Fond  rend  juftice  aux  auteurs  mê- 
me des  fyftémes  qu'il  n'adopte  pas. 

Le  mot  Chatouillement  montre  de  quelle  ma- 
nière il   explique  les   fonflions  de  l'économie 
animale  ;  on   voit   dans  le  mot   Saturation  un 
exemple  de   fa   manière  de  traiter  les  parties 
phyfico-chymiques.   Les  mots  Sève  ^  Senfiiive 
montrent  l'ufage  qu'il  eft  utile  de  faire  de  la 
botanique  dans  un  ouvrage  purement  phyfique; 
le  mot  Attraflion  contient  l'hiftoire  abrégée  & 
les  applications  de  cette  loi  univerfelle   de   la 
nature.  Gn  voit  que  M.  de  la  Fond  connoît 
trop  les  mathématiques  pour  n'avoir  pas  adopté 
une  théorie   que  les  mathématiciens  ont  mife 
hors  de  doute  ;   enfin  la  plupart   des    articles 
de  ce  dictionnaire  montrent  que  l'auteur ,  em- 
preffé    de  fuivre   les  progrès  journaliers  de  la 
phyfique ,  eft  toujours  des  premiers  à  profiter 
de  toutes   les  découvertes  nouvelles  pour  en 
faire  jouir  fes  auditeurs  &  fes   leâ:eurs,  dans 
fes  cours  publics  &  dans  les  ouvrages  dé  phy- 
fique. 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fciences  fi* 
des  arts  ;  Journal  de  Paris  ;  Journal 
encyclopédique  ;  Année  littéraire,  ) 
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Saggio  di  ftoria  Amerîcana ,  &c.  EJfal  d'hif- 
toîn  (TJménque  ,  ou  hiftoirc- naturelle  ,  civile  ; 
£^  eccUJiaJlique  des  royaumes  6*  des  provincts 
Efpagnoles  de  Terre- ferme  dans  t  Amérique- Mé' 
rîdionale  ;  par  tabbé  Philippe  Salvator 
GiLii  ;  dédiée  À  S,  S,  Pie  FL  Tome  I. 
Contenant  la  géographie  &  V hifloire-univerfetU 
de  la  province  de  VOrénoque.  In'Svo.  A  Ror 
me,  1780,  de  l'imprimerie  de  Louis  Cç^ 
rego ,  &  fe  vend  chez  Benoît  Settari. 
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ANS  un  tems  où  la  guerre  afiuelle  fait 
tant  parler  de  l'Amérique ,  &  lorfque  les  deux 
ouvrages  célèbres  de  Mrs.  Robertfon  &  Raynal  ; 
traduits  dans  prefque  toutes  les  langues  de 
l'Europe ,  ont  plus  que  jamais  excité  cette  cu- 
riofité  naturelle  que  nous  avons  de  connoître 
les  événemens  &  les  objets  les  plus  éloignés 
de  nous ,  il  cft  peu  d'ouvrages  qui  doivent 
être  reçus  du  public  aufîi  favorablement  que 
celui  que  nous  annonçons.  Deux  chofcs  con-- 
courent  à  le  rendre  intérefTant;  premièrement,' 
les  détails  qu'il  renferme  fur  une  partie  peu 
connue  du  nouveau  monde  ;  fecondement ,  les 
talens  &  le  caraftere  de  l'auteur,  qui  ne  l'a 
point  écrit  d'après  les  relations  d'autrui,  mais 
qui  a  demeuré  lui-même  l'efpace  de  dix-huit 
ans  dans  les  pays  dont  il  a  fait  la  defcription; 
Après  avoir  employé  ce  tems  à  prêcher  Té; 
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:^hgîle  dans  la  province  d'Orénoque ,  M.  l'abbé 
Gilii  ne  pouvoit  faire  un  plus  digne  uiage  de 
fbn  loifir  qu'en  inftruifant  Tes  compatriotes  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  connoître  dans 
cette  contrée  qu'il  a  parcourue.   Dans  la  pré- 
face de  l'ouvrage,  il   commence   par  expofer 
le   plan  qu'il   a  jugé    à  propos  de  fuivre  en 
le  composant.  Il  regrette  que  ceux  des  hifto- 
riens  de  fon  pays  qui ,  en  difFérens  tems ,  ont 
écrit   l'hiftoire   de   l'Amérique ,    aient    négligé 
les  relations  données  par  les  Efpagnols  à  l'é- 
poque d«  la   découverte  du  nouveau  monde , 
&  que  Ramufio  prit  la  peine  de  recueillir  & 
de  traduire  en  italien  ,  pour  copier  les  ouvra- 
ges de    gens   qui   n'avoient   point  eux-mêmes 
puifé  à  la  fource  ,  &  dont  l'unique,  objet  éroit 
de  répandre  leurs   folles   opinions.   Ce  feroit, 
dit  l'auteur ,  un  travail  bien  utile  ,  &  bien  di- 
gne d'être  entrepris  par  quelque  favant  Italien; 
que  de  corriger  le  ftyle  de  Touvrage  de  Ra-- 
mufio  y   de  l'enrichir  de  notes ,   &  de  rendre 
ainfi  digne  de  fixer  Tattention  de  tous  les  lec- 
teurs, un  livre  qu'on   peut  à  bien  des  égards 
regarder  comme  un  des  plus  inftrudifs  relati- 
vement à  l'hiftoire   de  TAmérique.   En  atten- 
dant l'exécution  d'une  entreprife  aulîi  louable,  M. 
l'abbé  Gilii  nous  donne  dans  fon   ouvrage  un 
bon  fupplément  à  celui  de  Ramufio.  Il  ne  s'eft 
point   propofé  d'écrire  l'hiftoire  de    la  décou» 
verte   de  l'Amérique ,  par   la   raifon  qu'elle  a 
été  fuiElamment  traitée  jufqu'ici  par  une  foule 
d'écrivains.  Comme  il  confidere  les  habitans  de 
l'Amérique  fous  deux  points  de  vue  difFérens  ; 
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c'eft-à-dire  ,  dans  l'état  de  fauvage  &  dans  l'état 
civil,  fon  hiftoire  fera  divifée  en  deux  par- 
ties; dans  la  première,  qui  préfentera  un  ta- 
bleau de  TAmérique  fauvage ,  il  fera  connoî- 
tre  les  ufages ,  les  coutumes ,  &  la  religion 
des  Orénoquois.  Dans  la  féconde  il  montrera 
l'Amérique  civilifée  depuis  long-tems  ,  &  dé- 
crira les  autres  provinces  de  Terre-Ferme , 
c'eft-à-dire,  celle  de  Cumana,  autrement  ap- 
pellée  Nouvelle-Andaloufie  ,  enfuite  celle  des 
Caraques ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'au  Dariel. 
La  defcription  des  végétaux  &  des  animaux  ; 
la  géographie  ,  les  notices  fur  les  différentes 
langues  que  l'on  parle  en  Amérique  feront  en- 
fuite  les  principaux  objets  que  M.  l'abbé  Gilii 
aura  en  vue  dans  cet  efTai. 

Le  volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte 
aujourd'hui  eft  divifé  en  cinq  livres  ,  dont  le 
premier  contient  des  notices  générales  fur  VOri- 
noque^  &  fur  l'étendue  du  cours  de  ce  fleuve, 
qui  ne  le  cède  qu'à  très- peu  de  rivières  du 
nouveau-monde.  Sa  largeur  ordinaire  eft  d'en- 
viron trois  milles  ,  quoiqu'en  plufieurs  endroits 
elle  le  foit  de  quatre  &.  même  de  cinq.  On 
ne  parle  point  ici  de  la  largeur  confidérable 
qu'a  rOrénoque  auprès  de  la  mer  Atlantique , 
dans  laquelle  il  fe  décharge  par  plufieurs  bou- 
ches. Celle  de  Macarede ,  i^2l\:  laquelle  l'auteur 
paiTa  en  1767  ,  &  qui  eft  la  moindre  de  tou- 
tes, s'étend  au  moins  à  vingt  milles.  La  pro- 
fondeur de  rOrénoque  n'eft  pas  moins  remar- 
quable que  fa  largeur.  Suivant  le  témoignage 
du  P.  Gumilla ,  l'ingénieur  Paul  Diaz   ayant 
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jette  la  fonde  au  mois  de  tr.ars ,  (  tems  où  les 
eaux  de  la  rivière   font  ie*;  plus   baffes)   dans 
un  des  bras  de  TOrénoque  ,  appeilé  des  Limons^ 
il  trouva   une    profondeur  de  65   braffes ,   & 
quelques  années  auparavant  le  gouverneur  Guf- 
man  l'ayant  mefuré  dans  un  endroit  plus  étroit 
que  celui  dont  on  vient  de  parler ,  il  trouva 
que  la  profondeur  étoit  de  80  braffes.   Ce  qui 
mérite    le    plus   d'être  obfervé    relativement  à 
rOrénoque ,   c'eft  la  manière  dont  il  s'élève  & 
s*abaiffe  périodiquement.  Il  croît  régulièrement 
&  par  degrés  pendant  Tefpace  d'environ  cinq 
mois,  depuis  mars  jufqu'à  la  fin  de  juillet;  alors 
il  fe  répand  dans  les  campagnes  voifines  ,    fur 
leiquei'es  il  forme  un  lac  immenfe.  Pendant  les 
mois   d'août  ,    de    feptembre  &   d'o6lobre  ,  il* 
refte  dans  cet  état,  enfuite  il  commence  à  dé- 
croître dans  la  même  proportion  quïl  s'eff  élevé. 
La  véritable  caufe  de  cet  accroiffement  de  l'O- 
rénoque  vient,  félon  M.  l'abbé  Gilii,  des  pluies 
qui,  pendant  fix  mois  de  l'année  ,  font  grofïïr 
d'abord   les   rivières   qui   fe    rendent   dans  ce 
fleuve  ,    &  enfuite  le    fleuve  lui-même.    Une 
autre    preuve  de  la  vafte  étendue  de  l'Oréno- 
que  ,    c'eft  la  lenteur  de  fon   cours  ,  qui  eft 
telle  ,  qu'il  peut   arriver  qu'en  croyant  fuivre 
le  fil  de  la  rivière  on  la  remonte  ,   ii   la   di- 
re6l:ion  n'en  eft  pis  connue ,  ou  fi  elle  n'eft  pas 
indiquée  par  différens  arbres  qui  flottent  quel- 
quefois fur   l'eau.    Ce  fleuve   immenfe,  après 
avoir  parcouru  une  vafte  étendue  de  pays,  fe 
dérharfi;€  enfin   dans  la  mer  Atlantique ,  vis-à- 
vis  l'iile  de  la  Irinité, 
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Après  la  defcription  de  l'Orénoque  fuit  Thif- 
toire  de  fa  découverte.  Colomb  fut  le  premier 
qui,  en  1498,  vit  Ja  multitude  de  canaux  par 
lefquels  il  fe  jette  dans  la  mer;  mais  le  golfe 
profond  qui  fe  trouve  aux  embouchures,  & 
auquel  ce  navigateur  donna  le  nom  de  Trifle  ^ 
effraya  tellement  les  matelots  les  plus  hardis, 
qu'il  s'écoula  près  de  trente  ans  avant  que 
perfonne  ofât  y  entrer.  Enfin  ,  en  1535,  Her- 
rera  eut  le  courage  d'y  pénétrer  ,  &  s'étant 
ouvert  un  pafTage  à  travers  mille  dangers  ,  il 
paffa  les  cataraftes  de  Camifete  &  de  CarécianCy 
livra  pl'ufieurs  batailles  aux  Indiens  qui  vour 
lurent  s'oppofer  à  lui ,  &  parvint  à  jetter  l'an- 
cre dans  le  Meta ,  un  des  fleuves  qui  fe  ren- 
dent dans  l'Orénoque.  L'année  fuivante  ,  la 
foif  de  l'or  y  conduifit  Antoine  Berrio ,  qui  y 
périt  avec  tout  fon  équipage.  Le  fameux  OreL, 
lana  ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  fur  les  bords  du 
Maragnon ,  ne  put  découvrir  que  les  bouches 
de  l'Orénoque.  L'an  1545,  le  chevalier  Ra- 
leigh  fit  des  tentatives  plus  heureufes ,  mais 
il  ne  put  aller  plus  loin  que  la  ville  de  St.- 
Thomas  ,  fondée  vers  ce  tems  par  les  Efpa- 
gnols ,  fur  la  rive  droite  de  l'Orénoque.  Dans 
le  feizieme  fiecle ,  les  jéfuites  commencèrent  à 
y  entrer ,  mais  ils  y  reflerent  peu  de  tems.  En 
effet ,  comme  1  obferve  M.  l'abbé  Gilii  ,  ces 
bords  de  l'Orénoque  préfentcnt  un  afpeft  ù 
fauvage  ,  que  fans  la  fable  du  fameux  Dorado^ 
que  l'on  fuppofoit  fitué  dans  cette  contrée, 
elle  (croit  peut-être  encore  inconnue.  M.  l'abbé 
pilii  prend  ëç-là  J'occ^gpn  dç  déçrirç  Içs  ça; 
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tarages  &  les  iiles  qui  contribuent  à  rendre 
difficile  la  navigation  de  l'Orénoque  ;  après 
quoi  il  parle  des  fources  de  ce  fleuve.  A  cet 
égard  ,  l'Orénoque  peut  être  regardé  comme 
le  Nil  de  l'Amérique.  M.  l'abbé  Gilii  commence 
par  réfuter  les  fyftêmes  du  père  Gumilla,  & 
de  la  Condamine.  Il  penfe  que  rOrénoque  a 
fa  véritable  fource  dans  le  lac  Parime ,  ou  du 
moins  aux  environs.  Quant  à  fon  cours  il  lui 
donne  1800  milles,  en  fondant  fon  eftimation 
fur  le  tems  qu'il  faut  pour  le  parcourir  d'une 
extrémité  à  l'autre. 

Toutes  les  rivières  qui  fortent  de  l'Oréno- 
que ,  y  rentrent  après  un  cours  de  quelques 
milles,  excepté  deux;  favoir  :  le  Rio-Biancoy 
&  le  Cafi-Chian  y  lefquels  fe  déchargent  dans 
le  fleuve  Negro  ,  &  joignent  ainfi  l'Orénoque 
avec  le  Maragnon.  La  communication  de  l'O- 
rénoque avec  le  Maragnon  ,  par  le  Rio-Bianco  j 
fut  découverte  en  1740  par  un  Allemand, 
appelle  Nicolas  Hortfman ,  qui  s'éroit  mis  dans 
la  tête  de  trouver  le  Dorado  ;  &  quatre  ans 
après ,  un  mifîionnaire  appelle  le  P.  Roman  ; 
découvrit  l'autre  communication  par  le  Cafi- 
Chiari.  L'hifloire  que  M.  l'abbé  Gilii  nous 
donne  de  ces  deux  voyageurs  efl  fort  intéref- 
fante.  Après  avoir  enfuite  parlé  des  rivières 
qui  fe  jettent  dans  l'Orénoque  ,  Si  relevé  dif- 
férentes erreurs  commifes  par  la  Condamine, 
&  quelques  autres  géographes ,  relativement 
à  la  direélion  &  à  la  pofition  de  ces  rivières , 
il  s'étend  fur  la  population  ancienne  &  raor 
dçrne  des  bords  de  î'Orénoque,  &  nous  ex^ 
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plique  pourquoi  elle  eft  extrêmement  diminuée; 
Une  des  râlions  qu  il  en  donne  ,  c'eft  qu^autrc- 
fois  la  Guaïane  étoit  une  capitale,  mais  qu'ayant 
été  convertie  en  une  fimple  fortereffe  ,  le  fiege 
du  gouvernement  a  été  tranfporté  à  Angof^ 
tura  ,  fur  la  rive  droite  de  l'Orènoque.  Le 
premier  livre  eft  terminé  par  des  détails  fur 
la  navigation  de  ce  fleuve ,  fur  la  forme  fin- 
guliere  des  bateaux  &  des  rames  en  ufage 
parmi  les  habitans  du  pays ,  &c  fur  la  manière 
dont  ils  s'en  fervent. 

Les  fix  premiers  chapitres  du  fécond  livre 
de  l'ElIai  fur  l'hiftoire  de  l'Amérique  ,  fontjem- 
ployés  à  décrire  les  poifTons  &  les  amphibies 
de  1  Orénoque ,  dont  les  plus  remarquables  font 
le  caribito  ,  ainfi  appelle  par  les  Efpagnols, 
l'anguille  tremblante,  le  manati  &l  la  tortue. 
Le  premier  eft  un  animal  extrêmement  vora- 
ce,  &  fi  friand  de  chair  humaine  ,  qu'il  pour- 
roit  en  peu  d'heures  dévorer  entièrement  un 
cadavre  qu'on  jetteroit  dans  le  fleuve  ,  &:  ce- 
pendant ce  poiflbn  ,  lorfqu'il  a  pris  fon  entier 
accroiffement ,  ne  pefe  guère  plus  d'une  livre. 
L'anguille  tremblante  que  Ton  trouve  non- 
feulement  dans  rOrénoque ,  mais  encore  dans 
les  lacs  voifins ,  &  dans  plufleurs  autres  en- 
droits de  l'Amérique,  poltede  la  même  pro- 
priété qu'a  la  tdrpille ,  d'engoi^-dir  les  mem- 
bres de  ceux  qui  la  touchent.  Quant  aux  deux 
autres,  ils  font  trop  connus,  pour  que  nous 
prenions  la  peine  de  rapporter  la  defcription 
qu'en  fait  M.  Gilii ,  qui  s'étend  beaucoup  fur 
le  nombre    prodigieux  de  tortues  de  l'Oréno- 
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quô^  fur  la  manière  dont  elles  dépofent  leurs 
œufs  fur  les  rivages ,  &  fur  les  foins  que 
prennent  les  habitans  du  pays  pour  les  enle- 
ver. Les  deux  derniers  chapitres  contiennent 
la  defcription  des  oifeaux  &  des  arbres  de 
rOrénoque. 

Le  troifieme  livre  eft  rempli  de  détails  fur 
les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  l'Oréno- 
que ,  peuples  qui  étoient  encore  inconnus  en 
1773  ,  lorfque  le  P.  Gumilla  6z  fes  compa- 
gnons arrivèrent  chez  eux.  Nous  épargnerons 
à  nos  leéleurs  la  peine  de  lire  les  noms  barba- 
res  de  tant  de  peuplades  groffieres ,  dont  les 
plus  nombreufes  font  celles  des  Caribes  &  des 
Ottomaques.  Auprès  du  pays  des  Caribes  ,  eft 
lin  lac  appelle  Parime  ,  qui ,  fi  l'on  en  croit 
M.  l'abbé  Gilii ,  eft  un  des  plus  confidérables 
qui  foient  fur  le  globe.  C'eft-là  que  quelques 
vovap-eufs  mettent  le  famSlîX  D^J'ado  ,  Tiir 
lequel  on  a  raconté  autrefois  tant  de  fables, 
qui  ont  été  copiées  par  des  auteurs  crédules. 
A  les  en  croire  tout  y  eft  d  or  ;  tous  les  jar- 
dins &  les  palais  annoncent  une  magnificence 
royale  ;  les  peuples  qui  l'habitent  font  parfai- 
tement civilifés.  Quoique  les  Orénoquois  ne 
difent  rien  de  ce  fortuné  pays,  cependant  les 
Efpagnols  qui  habitent  chez  eux ,  ne  font  autre 
chofe  que  d'en  parler,  &  il  {e  trouve  des  gens 
affez  fots  pour  croire  qu'une  des  conftellations 
de  l'hémifphere  méridional ,  qui  reffemble  à  la 
voie  laèlée  ,  eft  l'effet  de  la  réverbération  de 
Tor,  qui  couvre  le  Dorado.  M,  l'abbé  Gilii, 
en  cherchant  d'où  cette  opinion  abfurde  a  pa 
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tirer  fon  origine,  croit  devoir  l'attribuer  à  une 
lettre  écrite  en  1543  ,  par  Ferdinand  Oriedo , 
au  cardinal  Bc^mbo,  &  dans  laquelle  il  lui  parle 
de  !a  découverte  du  Maragnon ,  faite  par  le 
célèbre  Orellana.  Nous  rapporterons  ici  une 
partie  de  cette  lettre. 

»  Ce  n'étoir  pas  feulement  pour  chercher 
»  la  canelle,  que  Gonzale  Pizare  voulut  péné- 
»  trer  dans  ces  lieux  ,  mais  auffi  pour  y  voir 
»  un  puiifant  prince  ,  appelle  le  Dorado,  dont 
»  on  parle  beaucoup.  On  dit  qu'il  va  toujours 
n  couvert  d'or  pulvérifé ,  perfuadé  qu'il  n'y  a 
»  point  d'habillement  plus  convenable  que  ce- 
»  lui-là  ;  que    fe    revêtir  de    plaques  de    ce 

V  métal  ,  eft  une  chofe  trop  commune  &  trop 

V  ordinaire  ,  &  que  rien  enfin  ne  fied  mieux 
t>  à  un  prince  que  de  fe  poudrer  avec  de  l'or, 
w  parce  que  cette  mode  eft  d'autant  plus  dif- 
•>  pendieufe,  que  fe  baignant  tous  les  foirs ,' 
«  il  eft  obligé  de  fe  fervir  chaque  jour  de 
»  nouvelle  poudre ,  &  parce  que  cet  habit  eft 
w  le  moins  gênant  qu'on  puiffe  porter.  Tous 
»  les  matins  il  fe  fait  oindre  le  corps  d'une 
»  certaine  gomme  odoriférante ,  fur  laquelle 
I)  on   jette  auffi-tôt  de  cette  poudre,  deforte 

V  que  fa  majefté  couverte  d'or  depuis  les  pieds 
i>  jufqu'à  la  tète  ,  reflemble  à  une  flatue  ira- 
«  vailiée  par  un  habile  orfèvre.  On  a  conjec- 
f)  turé   de   tout   cela ,  que   le  pays  doit  être 

V  fort  abondant  en  mines  d'or,  &  voilà,  Mon- 
I)  feigneur ,  ce  roi  doré ,   que  nos  aventuriers 

V  cher  choient.  « 

Quoi  qu'il  en  foit  du  Dorado ,  de  fon  exif- 
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tence   &  de  fa  fituation ,  qu'on  ne  doit  regar- 
der que  comme  des  fables ,  il  n'en  eu.  pas  dé 
même  des  Amazones  de   l'Amérique,    qui  ont 
donné  leur  nom  au  Maragnon.  Outre  la  lettre    _ 
dont  nous  venons  de  parler ,  &   dans  laquelle 
Oriedo  fait  mention  de  ces  femmes ,  outre  ce 
que  la   Condamine  en   a  dit   dans   la  relation 
de  fon  voyage ,  les  informations  que  M.  l'abbé 
Gilii  a  prifes  fur  les  lieux ,  prouvent  que  non- 
feulement  il  a  cxifté   fur   les  bords  du  Mara- 
gnon ,  une  nation  de  femmes  guerrières  ,  mais 
qu'elle  exifte  encore  de  nos  jours.   M.  l'abbé 
Gilii  demandant  aux    Quaquis  ,    des    bords  du 
Cuccivere ,  qui  fe  décharge  dans  TOrénoque,' 
quelles  étoient  les  nations  voifmes  de  ce  fleur- 
ve  ,  ils  lui  répondirent  qu'il  y  a  voit  celle  des 
Acherecottes,  des  Payures ,  &  une  autre  ap-, 
pellée  AichèamBenano.  [  Ce  mot  de  la  langue 
des  Quaquis  ,  que  M.  Gilii  entendoit  très-bien 
depuis  long-tems  ,  fignifie  nation  compofée  feule" 
ment  de  femmes.']  Comment  fe  fait  il ,  demanda- 
til  encore,   qu'une  pareille  nation  puifle  fub- 
fifter  ?  Un  Indien  lui  dit  :  »  Auprès  des  four- 
3)  ces  du  Cuccivere ,  il  y  a  une  nation  corn-; 
»  pofée  feulement  de  femmes  très-belliqueufes,' 
i>  &  qui  au  lieu  de  filer  du  coton  comme  les 
»  nôtres ,  s'occupent   continuellement  à  fabri- 
ï)  quer  des  armes.  Une  fois  l'année,  continua 
»  l'Indien ,  elles  admettent  des  hommes ,  ce  font 
M  les  Vochéares ,  peuple  voifin  ,  &  qui  parlent 
ï»  la  même   langue  que  les  Tamanagues.  Dès 
3)  qu'elles  font  enceintes,  elles  leur  donnent  en 
n  récompenfe  quelques  armes  ,    &   les  ren- 
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>»  voient  chez  eux  ;  lorfqu'elles  accouchent; 
»  elles  ne  confervent  que  ies  filles  pour  per- 
5?  pétuer  la  nation  ,  &  elles  tuent  tous  les  en- 
»  fans  mâles.  «  Ainfi  parla  l'Indien ,  qui ,  ne 
fâchant  pas  un  feul  mot  d'efpagnol  ,  ne  pou- 
voit  pas  être  fuppofé  avoir  appris  d'un  Euro- 
péen,   ce  qu'il  difoit  des  Amazones.  (*) 

Le  quatrième  &  dernier  livre  renferme  l'hif- 
toire- naturelle  des  quadrupèdes,  des  infe(5ï:es, 
&  des  végétaux  de  la  province  d'Orénoque, 
avec  des  notes  &  des  éclairciflemens  fur  les 
objets  dont  il  a  été  parlé  dans  le  cours  de 
Touvrage.  L'intérêt  des  matières  qu'il  contient , 
&  le  flyîe  dont  il  eft  écrit,  font  defirer  que 
M.  l'abbé  Gilii  ne  tarde  pas  à  publier  les  vo- 
lumes (uivans. 

C  Efemeridl  Ltterarle,  ) 


(*)  Il  peut  être  vrai  que  ce  Quaonî  ne  ((\t  point  la 
langue  cfpagnole ,  mais  cela  ut  prouve  pas  qu'il  n'eût 
point  converfé  avec  quelque  Elpagnol  inftruit  de  U 
langue  ces  Quaquis, 
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Lettres  édifiantes  &  curîmfes  ,  écrites  des  mif- 

fions  étrangères.    Nouvelle    édition.    Tome  IIU 

In- 12.  de  480  pag.   A  Paris,  chez  Mérigot 

le  jeune ,  libraire  ,  quai  des  Auguftins  ,  au 

coin  de  la  rue  Pavée. 

X^^'E  nie.  volume  continue  d'offrir  des  dé- 
tails intéreffans  fur  le  Levant.  Le  premier  arti- 
cle qui  fe  préfente ,  eft  un  recueil  de  mémoi- 
res fur  les  miflions  d'Arménie.  Le  P.  Mourier , 
qui  les  adreffoit  au  P.  Fleuriau  ,  ne  fe  déguife 
point  que  peut- être  les  le<5l:eurs  auroient  defiré 
fur  bien   des  objets ,   des  détails  plus  étendus 
&  plus  circonrtanci-és  ;  mais  il  faut  confidérer 
que  ce  font  des  miiîîonnaires ,  &  non  pas  des 
hiftoriens  qui  écrivent  ici  :  ils    n'ont   pas  cru 
être  autorifés  à  quitter  leurs  fonâ:ions  évangé- 
liques  pour  faire  des  recherches  qui  n'auroient 
point  d'autre  fruit    que  celui  de   fatisfaire  la 
curiofité  d  un  petit  nombre  de  perfonnes.  On 
trouvera  cependant  qu'ils  ne  fe  font  pas  bor- 
nés ici  à  édifier  les  lecteurs  pieux  ,  &   qu'ils 
y  ont  répandu  quelquefois   une   érudition  qui 
ne  fera  pas  défagréable  à  ceux  qui  aiment  à 
s'inftruire. 

L'antiquité  des  Arméniens  n'eft  pas  conteftée  ; 
c'eft  fur  une  des  montagnes  de  leur  pays  que 
s'arrêta  l'arche  après  le  déluge.  Il  eft  vrai  que 
Noë,  ni  fes   premiers   defcendans  n'y  firent 
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point  d'etablilTemens  ;  mais  il  eft  certain  qu*ii 
fur  peuplé  de  bonne  heure  ^  il  ne  refte  cepen- 
dant aucun  monument  de  fes  premiers  habitans. 
Si  les  villes  qu'ils  bâtirent  étoient  conftruites 
comme  les  modernes,  obfervent  à  cette  occa- 
sion les  mifîîonnaires ,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  n*en  ioit  refté  aucun  veftige  :  car  elles 
ne  font  que  de  terre  foutenue  par  quelques 
morceaux  de  bois  qu'on  emploie  avec  la  plus 
grande  économie,  parce  qu'il  eft  très- rare  & 
très-cher.  Les  murs  des  villes  &  les  forteref- 
fes  font  d'une  efpece  de  briques  féchées  au 
foleil ,  &  liées  enfemble  par  le  moyen  d'un 
mortier  qui  n'eft  autre  chofe  que  de  la  terre 
détrempée  avec  de  l'eau.  Tous  ces  ouvrages 
font  bientôt  détruits  par  les  pluies ,  &  plus 
encore  par  la  négligence  avec  laquelle  on  les 
répare. 

Cette  contrée  eft  prefque  par-tout  environ- 
née de  montagnes  couvertes  de  neige  &  de 
glace  qui  y  entretiennent  un  froid  continuel. 
La  nature  du  terroir  ,  qui  eft  imprégné  de 
fel ,  contribue  à  l'augmenter  ;  auffi  ce  n'eft  pas 
une  chofe  rare  que  d'y  voir  neiger  &  geler  au 
mois  de  juin.  Par  malheur  pour  les  habitans, 
le  bois  y  manque.  Pour  éviter  la  dépenfe  d'en 
aller  chercher  bien  loin,  &  pour  avoir  plutôt 
fait,  ils  n'allument  que  du  chaume  &  de  la 
houze  de  vache,  qu'ils  ramafTent  &  font  fé- 
cher  au  foleil.  Mais  pendant  que ,  d'un  côté  , 
ils  cherchent  à  fe  défendre  du  froid  avec  ces 
matières  combuftibîes  ,  ils  ont  à  foufFrir  de 
l'autre  une  odeur  très  défavorable ,  qui  ïnk^ç. 
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tout  ce  que  l'on  cuit.  Ces  incommodités  n'em- 
pêchent cependant  pas  que  le  pays  ne  (oit 
affez  bien  peuplé  ,  {on  territoire  étant  très  fer- 
tile. Le  nombre  des  villages  y  eft  grande 
mais  les  villes  y  font  peu  confirlérabies.  Les 
laboureurs  n'ouvrent  la  terre  qu'au  printems 
pour  faire  la  récolte  vers  le  commencement 
o'e  feptembre.  Leur  uiàge  eft  de  faire  des  fil- 
ions très- profonds  ,  ce  qui  les  oblige  d'atteler 
jufqu'à  douze  paire  de  boeufs  à  leurs  charrues; 
Les  vignes  font  couvertes  de  terre  pendant 
l'hiver.  Le  vin  qu'elles  donnent  ,  mériteroit 
qu'on  les  laifTât  toujours  enterrées  ;  tant  il  eft 
mauvais.  L'eau-de-vie  qu'on  en  tire ,  ne  vaut 
pas  mieux. 

Cette  contrée  eft  fous  la  domination  des 
Turcs  &  des  Perfans ,  qui ,  après  fe  l'être  dil- 
putée  par  des  guerres  longues  &  fanglantes; 
ie  la  font  partagée  inégalement.  La  part  des 
premiers  ,  dont  Erzerom  eft  la  capitale ,  eft 
plus  étendue  que  celle  des  derniers ,  dont  le 
lieu  principal  eft  Erivan.  Le  grand-feigneur  en 
tire  tous  les  ans  plus  de  600  bourfes,  de  500 
écus  chacune  ;  &  le  bâcha ,  600  qui  n'entrent 
pas  dans  le  compte  du  fultan.  Le  roi  de  Perfe 
reçoit  infiniment  davantage.  L'opinion  commu- 
ne ,  difent  les  millionnaires  ,  eft  que  la  prOf 
vince  d'Erivan  vaut  au  kan  feul  annuellement 
20000  tomans  ,  qu'ils  évaluent  à  900,000  de 
nos  livres. 

Il  en  eft  des  femmes  Arméniennes  comme 
de  toutes  celles  de  l'Orient  ;  elles  font ,  pour 
aiafi  ^itç  ^  condamnées  à  une  prifon  perpétuelleï 
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Si  elles  font  obligées  de  fortir  ,  c'eft  toujours 
foMS  Tenveloppe  d'un  long  manteau  &  d'un  grand 
voile  blanc  qui  les  couvrent  de  telle  manière 
qu'ils  ne  leur  laiffent  de  libre  que  les  yeux 
pour  fe  conduire ,  &  le  nez  pour  refpirer.  »  Ce- 
«  pendant,  afin  qu'elles  puifTent  fe  vifirer  &: 
n  s'entretenir ,  on  leur  fait  des  portes  de  com- 
»  munication  avec  les  maifons  voifmes;  mais 
«  ces  portes  ,  bien  différentes  de  celles  du 
»  temple  de  Janus ,  s'ouvrent  quand  les  dames 
j>  font  en  paix,  &  fe  ferment  quand  elles  (ont 
»>  en  guerre.  Les  filles  &  les  jeunes  femmes 
•)  ne  paroiiTent  à  Téglife  qu'une  ou  deux  fois 
j)  l'année ,  quoiqu'elles  aillent  bien  plus  fouvent 
w  aux  bains.  « 

On  attribue  communément  aux  Arméniens 
un  fens  droit  ,  de  la  prudence,  de  l'habileté 
dans  le  commerce ,  une  application  continuelle 
&:  infatigable  dans  le  travail,  un  fond  de  bonré 
naturelle  qui  les  lie  aifément  avec  les  étrangers, 
&  qui  exclut  d'entre  eux  toute  querelle,  pourvu 
que  l'intérêt  ne  s'en  mêle  pas.  L'étabiifTement 
&  l'hiftoire  du  chrifiianirme  dans  ce  pays  font 
le  fiijet  d'un  long  chapitre,  après  lequel  l'auteur 
entre  dans  le  détail  de  ce  qui  concerne  le  rit 
des  Arméniens  fchifmatiques ,  &  de  leurs  er- 
reurs. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  ces  détails 
qui  appartiennent  à  la  religion  des  Arméniens, 
à  la  manière  dont  les  mlffionnaires  font  obligés 
de  fe  conduire  avec  eux;  il  faut  les  lire  dans 
l'ouvrage  même.  Il  y  a  à  la  têre  de  leur  gou- 
vernement eccléfiaftique  un  grand  patriarche, 

reconnu 
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reconnu  en  général  pour  le  chef  de  cette  églife* 
Il  eft  élu  par  les  évéques  à  la  pluralité  des 
voix  ;  mais  il  ne  peut  exercer  aucune  fondion 
qu'il  n*ait  été  confirmé  par  le  roi  de  Perfe. 
Cette  confirmation  eft  toujours  donnée  à  la 
fuite  d'un  prcfent  que  le  nouveau  patriarche 
ne  manque  jamais  d'envoyer  à  S.  M.  &  à  fes 
miniftres.  Si,  comme  cela  arrive  quelquefois, 
les  éle(^eurs  font  partagés  entre  plufieurs  can- 
didats ,  &  qu'ils  faffent  un  double  choix ,  le 
parriarchat  eft  alors  mis„à  l'enchère  par  la  cour 
de  Perfe,  &  adjugé  au  plus  offrant  &  dernier 
enchériffeur.  Le  revenu  de  cette  place  pafTe 
200,000  écus  ;  le  titulaire  n'en  eft  cependant 
pas  plus  riche,  parce  qu'il  eft  obligé  de  payer 
chèrement  la  proteflion  de  la  cour  ,  qui  ne 
néglige  aucune  occalîon  qui  peut  lui  procurer 
de  nouveaux   préfens. 

On  lira  avec  plaifir  dans  ce  volume  la  rela- 
tion d'un  voyage  fait  en  1702,  par  un  méde- 
cin François  de  Crimée  en  Circaffie,  par  le 
pays  des  Tartares  Nogais.  M,  Ferrand  (c'efl 
le  nom  de  ce  médecin  )  s'étoit  attaché  au  kaa 
de  Crimée;  il  l'accompagna  dans  fon  voyage 
en  Circafîie ,  &  fa  relation  offre  des  détails 
tantôt  curieux ,  tantôt  plaifans  ;  nous  nous  ar- 
rêterons à  celui-ci,  n  Étant  au  milieu  des  ter- 
n  res  des  Nogais ,  le  kan  m'ordonna  d'aller 
i>  voir  un  mirza  qui  étoit  malade  ,  &  qui  cam? 
»  poit  à  deux  lieues  de  notre  armée.  Moa 
M  efcorte  étoit  de  30  feymens,  qui  font  les 
»  cavaliers  de  la  garde  du  kan  ,  armés  de  fu- 
»  fils ,  de  fabres  &  de  flèche?,  Après  une  heuro 
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M  de  marche,  nous  vîmes  dans  la  plaine  environ 
n  300  Nogais  le  fabre  à  la  main,  divjfés  en 
i>  deux  troupes  qui  fembloicnt  fe  battre^  Il 
«  y  avoit  auprès  des  Nogais  deux  chari6ts. 
«  j'héfitai  (i  je  pafferois  outre  ;  &  ayant  deman- 
î>  dé  au  garde  ce  que  c^étoit  que  ce  combat , 
i)  il  me  dit  que  c'étoit  un  mariage  ,  &  que  la 
»  fiancée  devoit  être  dans  un  des  deux  chariots 
w  qu'on  menoit  d'un  camp  à  l'autre.  Quand 
«  nows  fûmes  plus  près  de  ces  deux  bandes, 
n  je  m'informai  du  guide  fi  les  Nogais  fe  bat- 
n  toient  ainfi  fans  fujet.  Il  me  répondit  que 
w  ce  n'étoit  pas  un  véritable  combat,  mais  une 
i>  fimple  efcarmouche  pour  fe  faire  de  légères 
»>  plaies  d'où  il  pût  fortir  quelques  gouttes  de 
n  fang  ;  ce  qui  feroit  un  préfage  que  les  enfans 
n  mâles  qui  viendroient  de  ce  mariage ,  fe- 
»  roient  un  jour  de  braves  guerriers.  « 

Ces  Tartares,  s'il  faut  en  croire  le  méde- 
cin ,  peuvent  foutenir  la  faim  des  5  à  6  jours 
fans  manger  ;  &  leurs  chevaux  ont  cela  de 
commun  avec  eux.  Ils  entreprennent  fouvent 
des  courfes  de  trois  mois  fans  porter  aucune 
provifion  ,  fe  contentant  de  ce  que  le  hafard 
leur  préfente.  Gn  rapporte  à  cette  occafion 
une  anecdote  au  moins  étrange,  n  Un  jour  , 
»  un  Nogais  voulant  pafTer  de  Gulzo  ,  port 
M  de  mer  de  la  Crimée ,  à  Conftantinople , 
9>  demanda  au  capitaine  du  bâtiment  fur  lequel 
M  il  devoit  s'embarquer ,  combien  dureroit  le 
f>  trajet.  Celui-ci  l'afTura  qu'avec  le  vent  qui 
n  fouffloit ,  il  efpéroit  le  faire  en  5  jours.  Le 
w  Tartare  auiîi-tôt  retourna  chez  lui,  mangea 
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)>  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  lui  TufEre  pour 
M  ce  tems-là  ,  &■  revint  s'embarquer,  Malheu- 
»>  rcufement  pour  lui ,  le  vent  changea  fur  la 
M  route.  Les  5  jours  étant  expirés ,  il  alla  de- 
i>  mander  au  capitaine  quand  il  arriveroit.  Oh  l 
»>  nous  fommes  encore  bien  loin ,  répondit  ce-, 
«  lui-ci.  Tant  pis  pour  toi ,  reprit  le  Tartare." 
»  Tu  m'avois  promis  de  ne  refter  que  5  jours. 
j)  J'ai  mangé  pour  ce  tems-là.  Il  faut  que  tu 
n  me  nourriffes  pour  le  refte  du  tems  de  Is 
I)  route ,  fur  lequel  d'après  ta  parole ,  je  ne 
f>  comptois  pas.  « 

La  relation  du  voyage  de  Poulet ,  auffi  mé- 
decin ,  en  Ethiopie ,  eft  plus  intéreffanie  & 
plus  curieufe  encore  que  celle  du  médecin  Fer- 
rand.  Il  avoit  été  appelle  dans  ce  pays  par  l'em- 
pereur lui-même  ,  qui  éprouvoit  une  maladie 
dont  il  craignoit  les  fuites.  Ne  trouvant  au- 
cun de  fes  médecins  en  état  de  le  foubger  ; 
il  avoit  envoyé  au  Caire  un  de  fes  officiers, 
affligé  comme  lui ,  pour  chercher  des  remèdes, 
&  lui  amener  le  médecin  qui  les  lui  auroit 
donnés  ,  s'ils  lui  avoient  en  effet  procuré  vàu 
foulagement.  Cet  officier,  qui  s'éroit  adreffé  à 
Toulet ,  &  qui  s'étoit  bien  trouvé  de  fes  con- 
feils ,  le  détermina  à  le  fuivre  en  E[hiopie  ;  il 
partit  du  Caire  le  10  Juin  1698.  Son  voyage 
fut  long ,  pénible ,  &  accompagné  de  dangers  au 
milieu  de  déferts  immenfes ,  couverts  de  fables 
mouvass,  qui  s'élèvent  en  l'air  au  moindre  vent, 
&  retombant  enfuite  en  forme  de  pluie,  enfe- 
velilTent  fouvent  les  voyageurs ,  ou  leur  font 
perdre  du  moins  la  route  qu'ils  doivent  tenir, 
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Poulet  n'arriva  après  bi^n  de  la  peine  &  des  fa- 
tigues, auprès  du  prince  qui  Tatrendoit,  que  le 
ai  juillet  de  l'année  fuivante.  Il  en  fut  reçu  com- 
me un  homme  qui  dcvoit  lui  readre  la  fanté  ; 
&.  après  l'avoir  vifité  familièrement  pendant  quel- 
ques jours  qu'il  voulut  qu'il  employât  à  fe  dé- 
laffer  ,  il  lui  fit  l'hoiineur  de  lui  donner  une  au- 
dience publique  qui  eut  lieu  le  lo  Août.  Ce 
fut  le  lendemain  qu'il  commença  la  cure  de  ce 
jDrince.  Le  traitement  eut  tout  le  fuccès  qu'il 
youvoit  defirer. 

La  première  partie  de  ce  voyage  eft  piquan- 
te ,  &  affez  généralement  eftimée  à  caufe  des 
détails  géographiques.  Quant  à  la  féconde,  elle 
î*eft  beaucoup  moins.  On  eft  un  peu  étonné 
d'y  voir  le  voyageur  décrire  de  grandes  vil- 
les dans  un  empire  où  il  n'y  en  a  point  de  cet- 
te efpece,  où  le  fouverain  campe  toujours  fous 
des  tentes.  Il  eft  prouvé  en  effet  que  Poulet  a 
abufé  du  privilège  que  fe  font  arrogé  la  plu- 
|)art  de  ceux  qui  ont  vifité  des  contrées  éloi- 
gnées &  peu  connues.  On  a  même  douté  s'il 
avoit  vu  l'empereur ,  &  il  fe  pourroit  qu'il  ne 
l'eût  vu  qu'en  fecret  &  en  qualité  de  médecin. 
»  M.  Poulet  qui  avoit  trompé  les  cours  deVer- 
»>  failles  &  de  Rome ,  dit  l'éditeur  de  ce  r&- 
-»>  cueil,  propofa  en  1703  un  fécond  voyage  d'E- 
i>  thiopie  ,  où  il  devoit  être  accompagné  par  le 
M  père  du  Bernât.  Ils  s'embarquèrent  à  Suez  pour 
w  le  port  de  Gedda  ;  mais  M.  Poulet  emporta  les 
w  préfens  du  roi ,  fe  jetta  dans  l'Yémen  pour  y 
»  chercher  fortune  ,  alla  à  Surate ,  &  aboutit 
B.  en^a  à  Ifpahgn ,  où  il  çû.  moxt  ave^  la  ré: 
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»  putatîon  d'un  aventurier  &  d'un  împofteur. 
i>  On  n'a  pas  fupprimé  fa  relation  ,  parce  qu'el- 
»  le  contient  plufieurs  détaiU  curieux  &  vrais.  «« 
L'éditeur  a  eu  foin  en  effet  de  prévenir  les 
lefteurs  (m  ceux  qui  font  faux  ou  douteux. 

Ce  volume  eft  terminé  par  des  mémoires  con- 
cernant les  miffions  d'Erivan  &  d'Erzeroum  tu 
Arménie. 

Les  volumes  fuivans  de  ce  recueil  intéref- 
fant  commencent  à  paroitre ,  &  oous  en  ren- 
drons compte  inceffammenr. 

(  Journal   encyclopédique  ;   Journal   des  fc^ 
vans  ;  u4ff.ches  &  annonces  de  Paris.  ) 


^An  ALYSE  fur  Vame  des   bêtes  ;  lettres  philofil 
phiques, 

Oîim  truncus    erara ;;.,,# 

Cum  Faber,  incertus  fcamnura  faccrctur  Prîapum, 
Mêlait  elTe  Deum, 

EoR,  l.  t  ^  Sut.  8, 

A  Amfterdam ,  &  fe  vend  à  Paris ,  chez 
Prault,  libraire  du  roi,  quai  des  Auguftifis; 
à  rimmortalité.   1781. 

JLj 'auteur  de  cet  effai  fur  l'ame  des  bêtes; 
nous  apprend  ,  dans  la  première  des  feize 
lettres  qui  compofent  cette  brochure  ,  qu'il  eft 
devenu  philofophe  par  dé''œuvrement.  Ne  fa- 
chant  que  faire  de  fon  efprit  dans  une  folitude 

F  3 


ti6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

triftc  &  monotone  ,  où  il  falloit  opter  entrô 
Tennui  &  la  philofophie ,  il  s'eft  jette  à  corps 
perdu  dans  la  niétaphyfique ,  &  à  la  lumière 
de  ce  flambeau  û  lumineux  il  a  vu  diftinéle- 
ment  que  Tame  des  bêtes  étoit  fpirituelle ,  in- 
telligente, raifonnable  ,  &c.  Mais  avant  que 
d'établir  fon  fyftême ,  il  réfute  ceux  d'Arifto- 
te  ,  de  Saint-Thomas  &  de  Defcartes.  Le  pre- 
mier avec  fa  forme  fubftancielle  &  diftinguée 
de  la  mariere,  ne  s'eft  pas  entendu  lui-même. 
L'auteur  fe  contente  de  lui  répondre  qu'il  n'y 
a  que  deux  éubftances  connues,  la  matière  & 
l'efprit  ;  qu'en  fuppofer  une  moyenne ,  c'eft 
donner  dans  la  chimère  &  l'abfurdité.  Ceô  le 
cas  de  dire  aux  péripatéticiens  : 

Avec  vorre  Ariftote  , 
X.a.  raifon  n'y  voit  gome  ^  &  le  bon  (cas  radote. 

L'anonyme  traite  avec  plus  de  ménagement 
Defcartes  &  Saint-Thomas.  L'induftrie  de  leurs 
automates  n'offre  rien  de  fupérieur  à  l'idée 
que  nous  avons  de  la  puifTancô  divine;  mais 
Dieu  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  peut  faire ,  & 
fuivant  l'auteur  ,  les  aflions  merveilleufes  que 
nous  voyons  opérer  aux  animaux ,  fuppofènt 
un  principe  de  raifon  &  de  difcernement.  11  y 
voir  beaucoup  moins  de  difficultés  qu'aux  loir 
mécaniques  dont  elles  font  le  réfultat  dans  le 
fyrtême  de  Defcartes.  Il  oppofe  à  ce  fyflême 
des  faits  connus  de  tout  le  monde ,  &  entre 
autres,  celui  du  chien,  qui,  pour  rejoindre 
fon  maître  dont  il  eft  féparé  par  une  rivière, 
ne  fe  jette  pas  à  la  nage  ;  mais  va  chercher  le 
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pont  qui  eft  à  cinquante  pas  au-deffus  du  cours 
de  l'eau. 

L'amufement  phllofophique  fur  le  langage 
des  bêies  eft  un  jeu  d*efprir ,  un  pur  badinage 
que  l'anonyme  a  tort  de  réfuter  férieujfe- 
meni.  Il  crie  à  l'hétérodoxie  contre  le  père 
Bougeant,  qui  tfétoit  point  hétérodoxe,  tnais 
qui  favoit  plalfanter  à  la  mode  de  Lucien,  & 
qui  exerçoit  ce  talent  contre  les  philofophes 
ambitieux  de  pénétrer  des  myfteres  inacceflî- 
bles  à  la  raifon  humaine.  Des  queftions  olfeu- 
fes  fur  l'ame  de  bêtes  occupoient  alors  le  monde 
philofophique.  Le  père  Bougeant  efTaya  de 
ridiculifer  cette  marne  ,  &  Ton  doit  convenir 
qu'il  y  réuffit;  (*)  c'étoit  une  afTez  bonne  le- 
çon pour  l'anonyme,  qui  n'auroit  pas  dû  re- 
mettre fur  I«  tapis  la  queftion  tant  rebattue 
fur  Tame  des  bêtes.  On  doit  du  moins  lui  fa- 
voir  gré  des  efforts  qu'il  fait  pour  concilier  fes 
principes  avec  ceux  de  la  religion  ;  en  accor- 
dant aux  animaux  une  fubftance  fpirituelle ,  il 
borne  leur  connoiffance  au  feul  bien  &  au 
feul  mal  phyfique.  On  obje6^era  fans  doute 
qu'il  eft  d'une  fubftance  fpirituelle  d'être  intel- 
ligente ,  &  de  connoître  tout  ce  qui  eft  intel- 
ligible ,  que  le  bien  moral  fe  conçoit  comme 


{*)  Ce  jéfuite ,  pour  expliquer  toutc«  les  aûions  des 
animaux,  avoit  prétendu  que  les  diables  étoient  loges 
dans  le  corps  de  l'animal  ,  Se  qu'ils  le  faifoicnt  mou- 
voir i  mais  il  s'eft  rctraûé  par  ordre  du  St.  Siège  ,  ôc 
a  confelTé  que  fou  ouvrage  u'étoit  qu'un  )eu  d'efpctek 
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tout  le  refte ,  &  que  par  conféquent  il  ne  peut 
y  avoir  de  fubftances  fpirituelles  douées  feu- 
lement des  connoiflances  phyfiques  ;  mais  il 
fuffit  à  Tanonyme  que  fon  opinion  ne  contra- 
rie ni  récriture  fainte,  ni  les  dogmes  de  l'é- 
glife  ,  qu'elle  ne  blelTe  ni  la  religion  ni  la  juf- 
lice  de  Dieu.  »  Or  ,  dit^il ,  l'églife  n'a  rien 
i>  décidé  fur  l'ame  des  béres. ..  &  l'écriture 
»  fainte  n'en  fait  aucune  mention.  «  Saint- Au- 
guftin  ,  qu'on  peut  regarder  comme  un  allez 
bon  interprète  des  fent'mens  de  l'églife,  dit  po- 
fitivement  que  l'ame  des  bétes  eft  matérielle; 
mais  Firmien  Laftance  a  dit  formellement  que 
Dieu  avoit  accordé  aux  bêtes  l'ufage  de  la  rai- 
fon,  &  l'anonyme  oppofe  cette  autorité  à  celle 
de  Saint-Auguftin;  il  concjut  que  ni  l'écriture 
ni  les  dogmes  de  T^glife ,  île  peuvent  nuire  à 
Kopinion  qu'il  propose. 

Il  établit  enfuite  que  cette  opinion  n'eft  point 
înjurieufe  à  la  jufîice  divine.  Avant  que  d'en 
venir  aux  preuves,  il  fait  l'analyfe  de  l'ame  des 
bêres.  L'inreîleél  &  le  jugement  en  font  Us  prin' 
cîpes.  L'amour,  la  jaloufie,  le  courage,  la  crain- 
te ,  le  chagrin,  la  haîne,  la  colère  &  le  ref- 
{entiment  :  voilà  les  mixtes.  Les  comrofés  fe  ré- 
duifent  à  la  vue  ,  à  l'ouïe ,  à  Todorat ,  au  goût 
&  au  toucher.  L'auteur  nous  donne  aufli  un  pe- 
tit traité  d'anatomie  &  de  la  circulation  du  fang. 
Tout  cela  ne  fait  rien  à  la  queftion  dont-il  s'a- 
git ;  mais  dans  fes  principes  il  n'eft  pas  ia- 
iifFérent  d'étabiir  entre  l'homme  &  la  bête  des 
rapports  d'organifation  qui  favorifent  la  do6lri- 
ne  <le  la  fpiritualité  des  animaux.  D'ailleurs, 
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en  eft  bien  aife  de  montrer  qu'on  a  fait   fes 
cours.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  des  obfer- 
vations  de  l'auteur ,  que  les  bêtes  ont  des  fens 
affez  énergiques;  elles  ont  aofîî  leurs  paflîons; 
l'amour  eft  la  plus  impérieufe   de  toutes.  L'a- 
nonyme a  vu  dix  moineaux  à  gorge  noire  fe 
difputer  la    conquête   d'une    femelle.  »  Cette 
w  belle,  nous  dit  il,  étoit  coquette,  &  fem- 
•>  Woit  promettre  fon  cœur  à  tous  fes  foupi- 
n  rans.  Cependant  il  falloit  fondre  la  cloche , 
»  l'honneur  conjugal  ne  permet   qu'un   mari  , 
»>  &  tous  les  dix  afpiroient  à  ce  bonheur.  Un 
t>  d'entre  eux,  plus  impatient  que  les  autres, 
j>  commença  à  battre  la  générale ,  &  à  défier 
»  tous   fes  rivaux   au   combat.    L'amour  n'eil 
»  point  lâche  ,  fur- tout  en  préfence  d'une  maî- 
w  treffe  :  il  n'eut  pas  plutôt  parlé  ,  qu'un  amou- 
»  reux  fe  préfenta ,  &  lui  prêta  le  collet  ;  ca» 
»  il  fut  bequeté  <k  plumé  de  la  bonne  façon. 
»  Un  fécond  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  trois 
»  de   fuite  éprouvèrent  encore  le  même  fort» 
»  Le  fixieme  y  perdit  un  œil  ,   &  la  moitié 
w  d'une  aile.  Enfin  ,  le  vainqueur  paroiffoit  fi 
»  furieux,  que  les  quatre  autres  eurent  peur,' 
»>  &  prirent  honteufement  la  fuite.  « 

L'auteur,  comme  on  le  voit,  fait  égayer 
fon  fujet  par  de  jolis  épifodes.  A  l'occafion  du 
froid  qui  attrifte  les  animaux  comme  les  hom- 
mes^ &  qui  eft  une  fource  d'afFeA^^ions  malheu- 
r^ufes  pour  les  uns  &  pour  les  autres ,  il  peint 
affez  plaifamment  de  nombreufes  familles  de 
,  chiens  &  de  chats  couthés  fur  les  canapés  de 
la  cqmtelîe  de  Ji*  autour  d'un  grand  feu  qu'oa 
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a  foin  d'entretenir.  Ce  tableau  vient  après  une 
longue  diflertation  fur  le  froid  &  le  chaud, 
Ceft  un  des  cent  hors  d 'œuvres  qui  font  per- 
dre à  tout  moment  de  vue  le  point  de  la  quef- 
tion.  Nous  y  arriverons ,  mais  il  faut ,  félon  la 
méthode  de  l'anonyme,  revenir  aux  principes 
de  ce  qu'il  appelle  fon  analyfe.  On  fe  rappelle 
que  ces  principes  ne  font  rien  moins  que  Tin- 
telleâ  &  le  jugement  des  animaux.  L'auteur 
entreprend  de  les  réalifer  d'après  ces  exemple* 
vrais  ou  faux  dont  on  fe  plaît  à  exagérer  le 
merveilleux,  dans  l'hiftoire  des  fourmis,  des 
abeilles ,  des  caftors ,  &c.  Nous  ne  citerons 
qu'un  de  ces  faits  que  l'auteur  garantit  comme 
témoin  oculaire.  »>  Je  m'étois  levé  de  grand 
»  matin  ,  dit-il ,  &  je  paiTois  le  long  d'un  pré , 
«  lorfque  je  fus  arrêté  par  un  fouffle  vif  & 
»)  fréquent ,  qui  parut  venir  d'un  animal  fort 
w  irrité.  Je  m'approchai,  &  je  vis  prdeffus 
M  la  haie  le  combat  d'un  loup  &  d'un  taureau... 
»  Le  loup  tournoit  fans  ceffe,  &  vouloit  pren- 
»  dre  en  queue  fon  ennemi.  Celui-ci  qui  con- 
n  noiflbit  le  danger ,  tournoit  également ,  & 
»  préfentoit  toujours  deux  cornes  menaçantes. 
»  Si  le  loup  fe  repofoit,  le  taureau  en  faifoit 
»  de  même ,  &  fe  tenoit  en  garde.  L  un  com- 
i>  mençoit-il  à  manœuvrer?  l'autre  ne  s'endor- 
3>  moit  pas,  &  fe  mettoit  en  défenfe.  Enfin, 
»  le  loup  fatigué,  &  défefpérant  de  venir  à  fon 
»  honneur  de  fon  entreprife ,  s'avifa  du  ftratagéme 
»  fuivant  :  il  abandonne  le  taureau,  &  va  fe 
»  plonger  dans  une  fofle  qui  étoit  dans  le  mé- 
I»  me  pré.  Je  demeurai  fort  furpris  de  l'a^icn 


JUIN,  1781.  131 

»>  de  cet  animal Après  s'être  bien  tourné 

I)  &  retourné,  &  s'être  tout  couvert  de  boue , 
•>  il  retourna  au  taureau  d'un  pas  tranquille 
>»  &  lent ,  &  fut  fe  placer  devant  lui.  L'ani- 
»  mal  à  cornes  fixe  le  loup  avec  attention; 
»  celui-ci  s'agite ,  &  fe  fecoue  avec  violence  : 
»  il  éclabouffe  le  taureau ,  l'aveugle ,  profite 
»  de  ce  moment,  lui  faute  aux  parties  les  plus 
n  fenfiblcs ,  le  jette  à  bas,  &  1  étrangle.  Ainfi 
M  finit  le  combat  &  la  vie  du  taureau  «. 

Aux  yeux  de  l'anonyme  ce  loup  eft  un  ex- 
cellent logicien.  Voici  comme  il  argumente,  la 
force  ouverte  efi  inutile  ici  ;  la  ruje  efl  donc  la 
feule  voie  quil  me  faut  employer.  Le  taureau  me 
fuit  des  yeux ,  &  ne  me  perd  pas  de  vue  :  or ,  fi 
je  puis  r aveugler ,  je  rèuffirai  facilement.  Un  liquide 
épais  efi  propre  pour  cet  effet;  allons  en  faire  pro' 
vifion,  &  tachons  de  le  mafquer  tellement^  qu^il 
ne  voye  rien  ,  &  quil  me  foit  facile  de  C abattre  & 
de  l'étrangler. 

11  feroit  poflîbîe  qu'un  motif  plus  fimple  & 
tçioins  compliqué  eût  déterminé  ce  loup.  11  fait 
chaud,  aura-t-il  pu  dire,  &  je  fuis  fatigué,  je 
vais  me  délaffer  &  me  rafraîchir  dans  ce  bour- 
bier ;  après  quoi  je  reviendrai  combattre  mon 
ennemi.  Le  prélude  d'une  nouvelle  attaque  aura 
été  de  fecouer  les  oreilles;  des  éclabouffures 
auront  aveuglé  le  taureau  :  le  loup  aura  pro- 
fité de  fes  avantages  fans  en  foupçonner  la 
caufe.  Nous  ne  voyons  rien  dans  tout  cela  qui 
fuppofe  des  intentions  combinées ,  un  projet 
réfléchi,  des  mefures  li  bienprifes.  N'importe, 
le  nouveau  cbymlfle  moral  ^'applaudît  d'avoir 
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fi  bien  décompofé  les  -principe*  de  l'ame  des 
bêtes.  Cette  dernière  partie  de  Ton  analyfe  lui 
paroM  démontrée ,  &  il  arrive  enfin  à  la  preuve 
fi  long-tems  attendue  de  l'accord  de  ces  prin- 
cipes avec  la  juftice  divine. 

Malebranche ,  grand  partifan  du  fyftême  des 
automates,  demandoit  fort  plaifamment  û  les 
chevaux  de  fiacre  avoient  mangé  du  foin  dé- 
fendu. Voici  le  réfumé  bien  fuccinft  de  la  ré- 
ponfe  de  l'anonyme  :  Dieu  ne  doit  rien  à  la  créa" 
ture ,  6*  cVy?  toujours  pour  elle  un  bonheur  £exïf- 
ter.  Comme  il  peut  créer  des  êtres  plus  ou  moins 
parfaits^  il  en  peut  crier  de  plus  ou  moins  heu" 
reux.  Le  décret  d^anéantijjement  de  Vame  des  bêtes 
ejl  pofé  de  toute  éternité.  Pour  les  faire  furvivre . 
au  corps,  il  faudtoit  pouvoir  leur  ajji^ner  une  place 
après  la  mort.  »  Je  ne  vois,  ajoute- t-il^  qu'un 
»  lieu  de  réc^mpenfe,  &  un  lieu  de  punition.' 
•>  Or ,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  lieux  ne  peut 
i>  convenir  à  l'ame  des  bêres  :  ils  font  te  par- 
•>  tage  du  mérite  &  du  démérite;  celles  ci  n'ont 
»  point  les  facultés  de  mériter  &  de  démé- 
fi  riter  «. 

Cet  anéantiffement  des  animaux  fe  concilie 
fans  doute  avec  la  juftice  divine,  que  nous 
n'avons  ni  le  droit  ni  la  faculté  d'approfondir; 
mais  il  s'agifToit  de  prouver  que  leur  intelli- 
gence fuppofée  n'a  rien  de  contraire  à  cette 
même  juftice,  &  la  logique  de  l'auteur  eft  en 
défaut  fur  ce  point.  Il  a  beau  vouloir  reftrein- 
dre  cette  intelligence  aux  facultés  phyfiques , 
il  la  fuppofe  trop  parfaite  pour  qu'elle  s'y  bor- 
pe  :  au  refte.  fes  intentions  iowx  pures,  &  il 
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in  a  pas  prétendu  favorifer  le  matérialirme.  En- 
core une  fois ,  tout  le  mal  vient  de.  fa  logi- 
que ,  qui  fe  fourvoyé  de  tems  en  tems. 

Au-lieu  d'anéantir  les  animaux,  l'auteur  avoit 
d'abord  fongé  à  faire  circuler  de  corps  en  corps 
leur  fubftance  fpirituclle;  mais  le  fyftême  de 
la  tranfmigration  des  âmes  eu  bien  décrédiré , 
&  toute  réflexion  faite ,  l'anonyme  a  mieux 
aimé  fe  montrer  inconséquent  que  ridicule. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  les  bêtes  ne  peu- 
vent mériter  ni  démériter;  que  toutes  les  ver- 
tus morales  leur  (ont  interdites ,  fans  excepter 
même  la  reconnoiflaoce,  dont  le  chien,  par 
exemple ,  femble  être  un  modèle  fi  parfait  ? 
Rien  n'eft  plus  vrai,  &  i'on  fera  de  l'avis  de 
l'auteur  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  régoïfme  des 
animaux,  des  motifs  qui  ]qs  déterminent,  & 
des  paffions  qui  lis  animent  dans  leurs  a6Hons 
les  plus  défmtéreffées  en  apparence.  On  fe  rap- 
pelle l'hiftoire  ^AndrocU ,  &  le  fervice  que  cet 
efclave  fugitif  rendit  au  lion ,  qui  le  recueillit 
dans  fa  caverne.  L'un  &  l'autre  font  pris,  & 
conduits  à  Rome.  Dans  les  fpe,ftacles,  le  lioa 
affamé  eft  lâché  contre  Androcle  pour  le  dé- 
vorer ,  l'animal  n'en  fait  rien  ;  n  &  cela  n'eft 
w  pas  étonriant,  dit  l'anonyme,  le  fervice  qu'il 
»  en  a  reçu  lui  en  fait  efpérer  un  autre;  & 
f>  par  ces  marques  d'amitié  qu'il  femble  lui  té« 
Il  moigner,  il  le  prie  de  fou'ager  fa  faim,  a 

Un  homme  meurt  dans  un  bois  ;  fon  chien 
refte  auprès  de  lui,  il  ne  boit  ni  ne  mange; 
&  k  chagrin  le  fait  mourir.  Cet  exemple  ne 
prouve  pas  que  les  bêî^s  foient  fufceptibles  de 
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gratitude.  >»  Ce  chien  refte  auprès  du  mort  ; 
»  parce  qu'il  efpere  que  fon  maître  lui  don- 
»  nera  à  manger.  L'heure  ne  vient  pas,  le 
n  chien  s'affoupit,  le  long  intervalle  du  tems 
»>  TafFciblit;  les  organes  épuifés  d'efprits  ani- 
»  maux  ne  peuvent  plus  faire  leurs  fondions, 
V  &  l'animal  pérît.  « 

Peut-être  quelques  personnes  feroient  tentées 
d'adopter  la  doftrine  de  l'auteur  dans  cette  der- 
nière partie  de  fon  analyfe  :  mais  encore  une 
fois  ,  il  falJoit  moins  accorder  aux  animaux 
dans  la  première.  Avec  l'ame  qu'on  leur  fup- 
pofe  d'abord ,  riert  ne  feroit  plus  aifé  que  d'en 
faire  des  êtres  moraux  très-eftimab!es.  Au  lieu 
que  M.  Aumeur  (  nous  trouvons  enfin  le  nom 
de  l'auteur  dans  un  ouvrage  périodique  )  fait 
préfent  d'une  ame  aux  bêtes,  pour  les  rendre, 
à  ce  qu'il  femble,  encore  plus  bêtes.  Au  refte 
M.  Aumeur  nous  apprend  qu'il  a  imaginé  un 
moyen  de  dreffer  &  d'apprivoifcr  les  plus  fé- 
roces. Qu'on  lui  donne  un  tigre,  un  loup  :  il 
les  rendra  doux  &  honnêtes,  pourvu  qu'on  les 
lui  confie  dans  un  âge  tendre  :  il  s'offre  aufli 
à  apprendre  aux  merles  à  fiffler ,  aux  ferins  à 
chanter,  &  aux  perroquets  à  parler;  il  donne 
fes  leçons  la  nuit.  Enfin  il  fe  charge  volontiers 
de  l'éducation  d'une  ménagerie.  Il  demeure  à( 
Paris  >  rue  Froidmanteau ,  à  l'hôtel  St.  Martin* 

(  Journal  encyclopédique  ;  Année  littéraire,  ) 
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Les  funejles  effets  de  VE^oïfme ,  Difcours  qui  a 
7 emporté  deux  prix  d'éloquence ,  à  racadémit 
desfciences,  belles-lettres  &  arts  de  Befançonen 
Vannée  ij8o  ;  par  M,  Nonal  de  Bokrepos* 
A  Paris ,  chez  Belin  ,  libraire ,  rue  St.  Jac- 
ques,  brochure  de  jé  pages.  In-Sva»  Prix, 
I  liv.  4  f» 

V^  E  difcours ,  que  Tacadémie  de  Befançon 
a  jugé  digne  d'une  double  médaille ,  offre  fans 
doute  quelques  tournures  vives  &  originales , 
quelques  images  agréables  ,  à^s  comparaif©ns 
(pirituelles ,  quelques  morceaux  où  reipire  l'an- 
cienne naïveté ,  jointe  à  l'élégance  moderne , 
des  tranfitions  toujours  naturelles,  &  quelque- 
fois heureufes.  Mais  le  plus  fouvent  on  y  trou- 
vera un  ftyle  hériffé  de  termes  abftraits  &  mé- 
taphyfiques ,  une  diélion  incorreé^e  ,  des  ex- 
preffions  affeélées  jufqu'au  ridicule  ,  des  pen» 
fées,  qui,  pour  vouloir  être  profondes,  de- 
viennent inintelligibles  ;  beaucoup  d'emphafe 
&  de  galimathias.  Juftifions  &  les  éloges  &  les 
critiques;  nous  commencerons  par  les  éloges, 
comme  étant  la  plus  douce  de  nos  fondions. 

Le  but  de  l'auteur  eft  de  montrer  que  l'é- 
goïfme  attaque  la  nature  ,  la  fociété  &  la 
patrie. 

Dans  fa  première  partie,  Torateur   établit 
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d'abord  que  Tégoïlle  ne  fauroit  concevoir  les 
fentimens  d'un  fils  fournis  &  reconnoilTant , 
puifqu'on  Ija  vu ,  paré  du  mafque  de  la  philo- 
fophie ,  faire  retentir  à  nos  oreilles  cette  maxime 
déteftable ,  que  nous  ne  devons  rien  à  des  hom- 
mes ,  qui ,  en  nous  donnant  l'exiftence ,  ne  fon- 
geoienr  qu'à  leurs  plaifirs  ,  &  qui  ,  dans  la  fa- 
lisfaftion  qu'ils  goûtoient  à  tourmenter  notre 
enfance,  trouvèrent  le  motif  &  le  prix  de  l'é- 
ducation que  nous  en  avons  reçue.  Pour  Vé- 
goïfte ,  dit  l'auteur  ,  avec  une  précifion  énergi- 
que ,  un  père  riefl  qùun  homme  ;  un  homme  nefi 
rien. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  l'égoifte 
les  afFeiSlions  d'un  tendre  époux.  Ce  n'eft  point, 
dans  l'hymen,  l'amour  &  fes  doux  plaifirs  qu'il 
recherche ,  cefl  Plutus  &  fon  or.  Idolâtre  de 
lui  feul ,  &  tyran  de  tout  ce  qui  l'environne , 
il  ne  veut  dans  fa  compagne  qu'wn  flatteur  & 
un  efclave.  L'orateur  trace  avec  beaucoup  de 
fineffe  les  devoirs  réciproques  des  époux. 

L'égoïfte  ne  fauroit  encore  avoir  pour  fes 
enfans  des  entrailles  vraiment  paternelles.  Pour 
erre  père ,  il  ne  fuifit  pas  d'avoir  donné  un 
îiomme  au  monde ,  un  citoyen  à  la  patrie  ;  il 
faut  encore  plier  &  diriger  vers  le  bien  cette 
jeune  plante  ;  &  les  détails  de  cette  culture  Ion- 
gue  &  pénible ,  demandent  des  foins  dont  l'é- 
g^ïfte,  objet  exclufif  de  fes  afïeûions,  eft  in- 
capable ,  &  des  fentimens  qu'il  ne  connoît 
pas. 

Uorateur ,  dans  cet  article  ,  s'élève ,  avec 
plus  de.xele  que  d'éloquence,  contre  Tufagc, 
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peu  conforme  au  vœu  de  la  nature ,  &  cepen- 
dant fi  commun  parmi  nos  mères  égoïftes,  de 
confier  à  des  marâtres  à  g^-§es  la  confervation 
du  fruit  de  leurs  amours.  Dans  l'excès  de  fon 
zèle ,  il  fe  déchaîne  contre  ces  mercenaires  qui 
font,  dit-il ,  fucer  le  vice  avec  leur  lait  cor- 
rompu ,  cmpoifonnent  le  caraélere  encore  plus  que 
le  tempérament ,  &  livrent  à  la  fois  ,  aux  médecins ^ 
la  frêle  exijlence  de  leurs  nourrirons ,  &  leur  ame 
aux  méchans. 

On  trouvera  &  plus  de  force  &  plus  de 
vérité  dans  le  morceau  fuivant  ,  où  l'orateur 
tonne  contre  l'ambition  de  ces  pères  barbares, 
qui  ne  voient  dans  leurs  enfans  que  les  inf- 
trumens  de  leur  intérêt  perfonnel.  »  Entendez- 
w  vous  au  fein  de  ces  murs  facrés  que  la  piété 
w  c«n!îru;fit  pour  rinnôCéttce  ,  enténdez-vous 
w  de  longs  gémiflemens  fe  mêler  aux  louanges 
«  du  très-haut  ?  Sous  ces  portiques  habités  par 
»  le  filence  &  la  règle ,  voyez  errer  les  fan- 
»  tomes  efFrayans  du  repentir,  de  l'ennui,  du 
•»  défefpoir.  Appercevez -  vous  à  leur  fuite, 
w  cette  jeune  vidime  ,  foible,  décolorée,  les 
»  cheveux  épars ,  le  fein  meurtri  ;  employant 
w  ce  qui  lui  refte  de  forces  à  s'avancer  vers  le 
M  tombeau  que  la  mélancolie  ouvre  devant  fes 
»  pas  ?  Hélas  !  il  s'ouvre  avec  cette  lenteur  qui 
n  fait  éprouver  mille  fois  les  horreurs  de  la 
»  mort ,  avant  d'en  faire  fentir  la  douceur. 

»  Bientôt  du  fond  de  cette  tombe ,  que  des 
M  parens  égoïftes  ont  creufée  à  leur  malheu- 
i>  reufe  fille,  la  nature  qui  tôt  ou  tard  reprend 
n  Tes  droits,  fait  fortir  le  remords  dévorant , 
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»  il  s'attache  à  leurs  traces  &  déchire  leur 
»  vieilJefl'e.  « 

Mauvais  fils  ,  mauvais  époux  ,  mauvais  père, 
régoïfte  dans  fa  vieillefle  doit  porter  la  peine 
de  fon  infenfibilité  barbare.  11  ne  trouvera  per- 
fcnne  qui  veuille  l'aider  à  fupporter  fes  maux 
ou  Tenhardir  contre  le  fpeftre  de  la  mort.  Eh! 
qui  daigneroit  ou  fouiager  fes  douleurs  ,  ou 
pleurer  fon  trépas  ?  Il  n'a  ni  amis ,  ni  parens. 
Jamais  il  ne  connut  la  douceur  de  ces  nœuds 
que  forment  ou  le  fang,  ou  Tamitié  ;  jamais  i] 
ne  connut  cette  union  fainte  des  familles,  qui 
fait  le  bonheur  de  la  vie ,  &  qui  eft  peut-être 
la  meilleure  fauve-garde  des  mœurs.  M.  de 
Bonrepos  trace  ici  une  peinture  des  repas  de 
famille  de  nos  bons  aïeux ,  peinture  naïve  & 
délicate  qui  fait  à  la  fois  l'cloge  &  d«  l'efprit 
&  du  cœur  de  l'orareur. 

H  Tant  qu'une  goutte  de  fang  fera  palpiter 
»  mon  fein  ,  je  regretterai  ces  banquets  de  fe- 
»  mille  qui  firent  les  délices  de  mon  enfance 
»  &  que  régoïfme  a  bannis.  Ceft  aujourd'hui 
»  la  vanité  qui  donne  un  feflin  à  l'intérêt; 
»  c'étoit  alors  l'amitié  qui  traitoit  la  concorde. 
w  On  choifîfToit  le  tems  de  ces  foicmnités,  où 
»  l'églife  aime  à  raiTembler  les  fidèles  aux  pieds 
»  de  fes  autels.  Au  fortir  du  temple ,  nous 
»  allions  tous  nous  réunir  auprès  d'un  bifaïeul , 
»  dont  les  cheveux  blancs  difparoiffoient  bien- 
j>  tôt  fous  les  fleurs  que  nos  jeunes  mains  s'em- 
«  prefToient  d*y  mêler.  Ses  nombreux  defcen- 
«  dans  fe  rangeoient  à  fes  côtés ,  autour  d'une 
n  longue  table  ,  où  la  fimplicité  appelloit  l'ar 
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»  bondance ,  fans  y  admettre  le  luxe  ;  le  rire 
M  y  accouroit ,  fans  fe  faire  précéder  par  la  fa- 
»  tyre.  Rien  n'y  gênoit  l'épanchement  des 
w  âmes.  La  confiance  n'avoit  point  à  redouter 
5»  rindifcrétion  ;  la  politeffe  étudiée  n'y  repouf- 
n  (oit  pas  les  faillies  de  tendrefle  :  une  époufe 
»  n'étoit  pas  Madame  :  un  coufin  n  etoit  pas 
»  Monjïeur.  Ces  noms  de  mari,  de  frère ,  d'on- 
»  cle ,  de  neveu ,  que  l'égoïfme  a  rendus  bar- 
I)  bares  pour  nos  oreilles ,  voloient  alors  libre- 
w  ment  fur  toutes  les  bouches,  &:  la  franche 
»  gaieté  faifoit  les  honneurs  du  banquet.  La 
t»  vertu  même  en  augmentoit  l'intérêt. . . .  cha- 
»  cun  enfuite  revenoit  à  fes  DUux  domeftiqua 
»  avec  un  amour  plus  vif  pour  fes  proches 
»  &  un  goût  plus  décidé  pour  la  vertu.  T0I 
M  à  la  fin  d'une  belle  foirée  du  printems, 
»  quittant  une  prairie  émaillée  &  des  arbres 
»  parfumés ,  l'amant  de  la  nature  fe  retire  plein 
j>  d'admiration  &  de  reconnoiffance  pour  l'or- 
»  donnateur  de  l'univers.  « 

Si  régoïfte  outrage  fans  cefTe  la  nature ,  il 
doit  porter  de  rudes  atteintes  à  la  fociété.  En 
effet ,  la  fociété  confifte  dans  un  affemblage  de 
devoirs ,  dans  un  er>chaînement  de  procédés , 
dans  un  commerce  de  fentimens  ,  totalement 
étrangers  à  Vhomme  perfonneL 

Loin  de  regarder  comme  une  dette  facrée 
la  nécelîîté  de  fervir  la  fociété  dans  quelque 
profeffion  utile,  au  feul  nom  d'emploi,  de  de- 
voirs ,  il  frémit ,  comme  un  prifonnier  échappé 
de  fes  fers  friffonne  au  premier  bruit  d'une 
chaîne  ;   &  cependant ,  par  fon  oifiveté  &  fa 
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nullité ,  peut  être  portera-t-il  à  la  fociété  des 
coups  moins  funeftes,  que  s'il  étoit  engagé  dans 
quelque  profeflion. 

Pour  en  remplir  dignement  les  fonélions ,  il 
faudroit  d'abord  s'y  attacher ,  &  l'égoïfte , 
hors  de  foi ,  n'aime  rien.  II  faudroit  plier  fes 
goûts  à  fes  devoirs,  &  l'égoïfte  facrifîe  per- 
pétuellement fes  devoirs  à  fes  goûts  :  il  fau- 
droit n'être  embrafé  que  de  l'amour  du  bien 
public  ,  cette  idole  du  citoyen  ,  &  Tintérêt  per- 
fonnel  efl  la  feule  divinité  pour  qui  brûle  l'en- 
cens de  régoïfte. 

Du  moins  s'il  étoit  encore  capable  de  pro- 
cédés !  Les  procédés  ,  en  effet ,  font  à  l'égard 
des  devoirs  ,  ce  qu'çft  la  décence  à  1  égard  de 
la  vertu.  Ce  n'tû  pas  elle,  mais  elle  en  tient 
lieu  ;  &  (i  elle  ne  fulîît  pas  à  la  confcience, 
elle  fuffit  au  commerce  de  la  vie.  De  même 
3es  procédés,  ce  mafque  heureux  des  mœurs, 
ne  fuff.roient  pas ,  il  eft  vrai ,  quoi  qu'en  dife 
l'orateur,  â  la  focièté y  mais  du  moins  ia  dédom- 
mageroient  de  l'oubli  des  fainrs  devoirs.  Mais 
il  n'eft  pas  de  barrière  que  l'égoifte  ne  fran* 
chiffe. 

Dans  les  cercles  ,  difputant  avec  opiniâtreté, 
étourdiffant  de  {on  mol  éternel ,  il  n'tpargne 
aucune  réputation  ,  afin  de  raffembiei  toute 
i'eftirae  fur  lui  feul  ;  femblable  à  ce  Roinain 
qui  fit  enlever  toutes  les  têtes  des  iîatues  de 
Jupiter  ,  pour  y  fubf^ituer  Ton  image. 

Ennemi  de  toute  fubordination ,  il  refp.fe  aux 
grands  cette  confi.lération  qui  eft  le  jcfte  prix 
des  fervices  rendus  par  eux  ou  par  leurs  ans 
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fcérres  à  la  fociété.  Le  mot  à'égalité  eft  fur  fes 
lèvres ,  mais  l'indépendance  eft  dans  fon  cœur. 
S'il  cherche  à  confondre  les  rangs ,  c'eft  qu'il 
eft  humilié  de  fe  courber  devant  des  fupé*-. 
rieurs. 

Mais  c'eft   fur- tout  par   le    peu  de  refpeâ 
qu'il    témoigne  pour  ce  fexe  fi  cher  à  la  fo- 
ciété ,  qu'il  en  devient  le  fléau.  »  Voyez  ,  dit 
w  l'orateur,  voyez  un  vil  infeâ:e  s'élever  fur 
«  la  rofe  pour  en  ternir  l'éclat  ;  l'homme  per- 
«  fon-nel  ne  s'approche  de  la  beauté  que  pour 
t>   la  flétrir.   Le  nefiar  duplaijir  ne  le  flatte^  qu'au- 
V  tant  qu'il  en  peut  faire  des  libations  à  l'amour- 
»  propre.    A  ce  point  unique ,  il  ramené  tout; 
»>  perfide  ,  s'il  réuflit  ;  calomniateur ,  s'il  échoue. 
i>  Intrigues ,  légèretés ,  trahiibns ,  voilà  le  cer- 
«  cle  de  fes  rapports  avec  la  plus  b^lle  moitié 
«  du  genre  humain.  Que  de  vengeurs  elle  eût 
i>  trouvé  dans  les  beaux  jours  de  notre  che- 
w  vdlerie  !  Mais  telle  eft  fur  nos  mœurs ,  l'in- 
»  fluçnce  de  l'égoïfme ,  qu'il  a  changé  nos  idées 
n  &   perverti  notre   louinge.   Ok  nos    Preux 
»  contemploient ,  avec  une  forte  de  vénéra- 
w  tion ,  la  dame  de  leurs  venfées ,  nous  ne  voyons 
»  que  ramufement  frivole  de  nos  l'en"-  ;  loyauté 
j>  n  eft  qu'une   expreflion  du  vieux  tems  ,  fans 
»  valeur  pour  le  nôtre;  les  oreilles  ne  s'effa- 
M  rouchent  plus  du  mot   de  noirceurs  ;  &    cet 
M  aimable  roué  ,    qui  n'eût  été  pour   nos  aïeux 
w  qu'une  vi<^ime  dévouée  à  la  cenfiire  publi- 
n  que,  devient  l'idole  des  foupers  &  i'ame  de^ 
»>  cotteries.  « 
li  n'çft  guère  polTiblç  df   s'exprimer  avçc 


142  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

plus  de  finefîe  &  de  grâce;  les  penfées  &  îë 
ilyle  font  également  dignes  d'éloges,  à  l'excep- 
tion de  ce  nedar  du  plaifir  qui  ne  flatte  qu  autant 
qu'il  peut  fervir  à  faire  des  libations  à  Camour- 
propre ,  expreflions  recherchées  qui  ne  convien- 
droient  que  dans  le  ftyle  oriental 

Les  fentimens  qui  préparent  le  bonheur  de 
la  fociété  font  auffi  inconnus  à  l'égoïfte.  Ce 
Ti'eft  point  lui  qui  faura  connoître  le  prix  de 
la  bienfaifance  ;  il  a ,  comme  ces  pagodes  de 
rinde ,  cent  mains  pour  recevoir ,  pas  une 
pour  donner;  fi  quelquefois  il  fe  pare  des  de- 
hors de  la  générofité  ,  il  n*eft  alors  que  faf- 
tueux.  L'amour-propre  feul  ouvre  fa  main  ,  & 
les  dons  de  l'amour-propre  affligent  ou  révol- 
tent ;  même  en  faifant  du  bien,  il  n'eft  pas 
bienfaifant. 

La  reconnoiflance  lui  eft  également  étran^ 
gère.  L'égoïfte  reçoit  comme  une  dette  les 
fervices  que  vous  lui  rendez  ;  n'en  attendez 
aucun  retour  ;  n'en  attendez  non  plus  aucune 
indulgence.  L'égoïfte ,  qui  fe  pardonne  tout , 
ne  pardonne  rien  aux  autres.  Il  ne  connoît 
pas  davantage  cette  noble  émulation  qui  atta- 
che des  aîles  au  talent ,  &  l'enlevé  comme  un 
nouveau  Prométhée  dans  les  cieux  ,  pour  y 
ravir  fes  feux  au  foleil.  S'il  tente  de  dépouil- 
ler de  fa  lumière  l'aftre  du  jour ,  c'eft  en  cal- 
culant avec  malignité  toutes  fes  taches. 

Mais  fur-tout  fon  cœur  ne  s'ouvrira  jamais 
au  fentiment  de  l'amitié  ,  ce  fentiment  délicieux 
qui  fait  pardonner  à  la  nature  les  peines  fans 
nombre  qu'elle  a  femées  fur  notre  courte  vie. 
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»  Les  liaîfons  pour  Tégoïfte  font  un  objet  de 
f>  commerce;  il  en  calcule  le  produit;  quand 
>»  il  paroît  livrer  ion  cœur  ,  c'eft  un  effet  qu'il 
i>  place  à  intérêt.  Aufli  le  voit-on  retirer  fou 
»  ame  à  rapproche  du  défaire  de  fon  ami , 
»>  comme  un  créancier  timide  retire  fes  fonds 
I)  à  la  veille  d'une  faillite.  « 

Les  efforts  que  l'auteur  a  faits  dans  ces  deux 
premières  parties ,  &  qui  ne  font  pas  ,  comme 
on  Ta  vu  ,  reftc  fans  fuccès ,  ont  apparem- 
ment épuifé  fes  forces  &  laffé  fon  génie  ;  car, 
dans  la  troifieme  partie ,  où  il  confidere  IVgoi/- 
me  par  rapport  à  la  patrie ,  nous  ne  trouvons 
rien,  mais  rien  abfolument,  qui  foit  digne  de 
nos  éloges  ;  ainfi  la  part  de  l'amour-propre 
eft  faite.  Veillons  à  préfent  aux  intérêts  du 
goût  &  fur-tout  de  la  vérité. 

D'abord  la  première  partie  débute  par  une 
apoftrophe  bourfoufflée  â  la  Nature ,  apoftrophe 
remplie  de  grands  mots,  &  vuide  de  fens, 
comme  la  divinité  que  Torateur  invoque. 

M  O  Nature ,  s'écrie-t-il ,  ô  Nature  !  ame  du 
i>  monde ,  principe  générateur  &  confervateur 
»  des  êtres  ,  compagne  de  la  paix  ,  mère  de 
»  refpérance  ;  toi ,  qui ,  par  le  témoignage  de 
»  la  confcience  ,  ramenés  la  raifon  au  vrai  , 
»  quand  les  fophifmes  de  l'efprit  la  conduifent 
»  à  l'erreur  ;  fource  délicieufe  de  nos  fenfa- 
»  tions ,  fource  plus  délicieufe  encore  de  nos 
i>  fentimens  ,  C univers  phyfique  te  doit  Vexijîence  ; 
n  r univers  moral  te  doit  le  bonheur  l  C'eft  dans 
»  tes  bras  que  le  Sage  goûte  cette  volupté 
M  raviffante  que  ne  fuit  pas  le  remords;  c'eft 
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w  fur  ton  fein  que  l'infortuné  trouve  ce  fom- 
»  meil  paifible  qui  fuit  les  alcôves  dorées.  « 
Nous  voudrions  que  l'orateur  nous  diCe  clai- 
rement quelle  eft  cette  Nature ,  cette  divinité 
nouvelle  pour  laquelle  il  témoigne  une  dévo- 
tion fi  tendre. 

On  eft  encore  étonné  d'entendre  l'orateur  ; 
approuver  la  fanglante  tragédie  de  Caton ,  qui 
fe  crut  en  droit  de  trancher  le  fil  de  fespurs, 
parce  que  le  glaive  de  Céfar  avoit  coupé  les 
liens  qui  attachaient  le  républicain  à  fa  patrie, 
M.  de  Bonrepos  compare  cette  aftion  avec  la 
retraite  du  généreux  Sully  ,  qui  crut  devoir 
quitter  la  cour ,  ri  y  pouvant  plus  que  pour  lui' 
même  ;  comme  fi  la  retraite  du  miniftre  eût  été 
l'effet  d'un  choix  libre ,  &  non  pas  celui  d'une 
difgrace  ;  comme  fi  d'ailleurs  le  chagrin  de  voir 
changer  le  gouvernement  de  fon  pays ,  pou- 
voir autorifer  à  quitter  la  vie ,  comme  rimpof- 
fibilité  de  faire  le  bien  dans  un  emploi,  peut 
en  juftifier  l'abdication. 

Eh  !  quoi,  parce  que  Céfar  ufurpoit  le  pou- 
voir fouverain  ,  ne  reftoit-il  plus  pour  Caton 
de  bien  à  faire  ?  Si  les  confeils  de  ce  fier  ré- 
publicain deveiioient  inutiles  à  fa  patrie  ,  l'exem- 
ple de  fes  vertus  n'eiit-il  pas  été  de  quelque 
fecours?  Si  la  fin  tragique  de  Caton  eft  digne 
de  nos  éloges ,  tous  les  citoyens  vertueux  Re- 
voient donc  à  fon  exemple,  honteux  de  fur- 
vivre  à  la  république ,  l'abandonner  ,  par  une 
piompte  mort,  aux  ravages  des  médians  qui 
vouloient  l'afiervir  !  Qui  peut  aiTurer  ,  comme 
le  dit  M<?ûtcfquieu ,  que  Us  affaires  rieuffent  pas 

pris 
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pris  un  autre  tour  ,  Jï  Caton  fe  fut  confervé  pour^ 
la   république  ? 

Les  lecteurs  équitables  &  judicieux  ne  feront 
pas  moins  furpris  de  voir  l'orateur  mettre  l'ini- 
mortel  Richelieu ,  à-peu-près  fur  la  même  ligne 
que  Verres,  au  nombre  de  ces  mortels,  vrais 
fléaux  d'un  empire  ,  &  dont  Végoïfme  imprime 
à  l'admini(lration  ces  fecoujjes  qui  la  font  chance 
1er  quand  elles  ne  la  renverfent  pas.  Eft-il  pofiî- 
ble  qu'on  ait  pu  méconnoître  à  ce  point  les 
fervices  rendus  au  royaume  par  ce  grand  mi- 
nière ,  à  qui  feul  nos  rois  doivent  l'autorité 
dont  ils  jouilTent ,  &  les  peuples  le  bonheur 
qu'ils  goûtent  fous  une  adminiftration ,  nécef-, 
fairement  paifible ,  parce  qu'elle  ne  rencontre 
plus  d'obftacles  ?  Eh  !  quoi ,  les  détradeurs  de 
ce  génie  fubîime  ,  le  reffort  invifible  de  tou- 
tes les  cours ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  l'ame  de 
l'Europe,  ces  détraéieurs  qui  ne  cefTent  de  lui 
reprocher  le  fang  qu'il  a  verfé  ,  ne  feront-ils 
donc  jamais  attention  aux  circonftances  malheu- 
reufes  qui  néceffitoient  ces  fanglantes  exécu-, 
tions  ?  Ne  verront-ils  jamais  que  le  miniftre 
de  Louis  XIII  avoit  à  lutter  à  la  fois  contre 
la  puiflance  de  la  maifon  d'Autriche  ,  contre 
les  fureurs  d'une  fefte  féditieufe  ,  contre  les 
intrigues  d'une  reine  ambitieufe  ,  contre  \qs 
révoltes  d'un  prince  ,  toujours  humilié ,  ja- 
mais fournis  ;  (*  )  contre  les  fadions  des  grands, 
depuis  long-teras  accoutumés  à  l'indépendance  , 
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&  fur- tout  contre  la  foibleiTe  du  rûi  lui-même  ? 
Sans  la  rigueur  falutaire  de  Ton  minière  ,  ce 
royaume,  s'il  n'eût  fuccombé  tous  les  fureurs 
des  guerres  civiles  ,  gémiroit  encore  dans  un 
honteux  efclavage  ,  viélime  de  la  féodalité. 
Grâces  foient  donc  rendues  au  miniftre  coura- 
geux ,  dont  le  génie  ,  vainqueur  de  tous  les 
obftacles,  fut  réprimer  l'ambition  des  grands, 
abailTer  l'orgueil  des  puifTances  rivales  de  la 
France ,  éteindre  le  feu  de  l'héréfie  ,  décon- 
certer toutes  les  cabales ,  brifer  le  fceptre  de 
fer  des  tyrans  fubalternes  qui  écrafoient  le 
peuple,  affurer  fon  bonheur,  en  aff^rmilTant 
l'autorité  royale. 

Il  nous  refte  à  faire  connoître  les  défauts 
de  ftyle  qui  défigurent  cet  ouvrage.  Voici 
comme  l'auteur  peint  les  qualités  d'un  homme 
en  place.  »  H  n'eu  pas  nécefiaire  ,  dit-il ,  qu'il 
»  foit  doué  de  ce  regard  de  l'aigle  qui  dépûjfa 

»  Fhoriion li  lui  faut  plus  de  qualités   que 

i>  de  talens  ,  plus  cTame  que  de  caraSitre.. . .  Il 
I»  faut  que  fa  prévoyance  aille  chercher  l'ave- 
»  nir ,  &  que  fa  volonté  n'embrafTe  que  le 
«  préfent. ...  il  faut  qu'il  foit  toujours  fa  place  , 
ï)  fi  je  puis  m'exprimer  de  la  forte,  fans  que 
M  fa  place  foit  jamais  lui  ;  que  tout  entier  à  fes 
«  devoirs  il  imire  Hercule  ,  dont  les  bras  ner- 
»  veux,  roidis /i/r  fa  majjle  ^  ne  s'amollijfoient 
n  pas  à  tourner  le  fiifeau  lorfquil  eut  reçu  d'Atlas 
«  le  ciel  à  porter,  u 

Qu'eft-ce  qu'un  regard  qui  dépajfe  l'horizon? 
La  chofe  eft  difficile  à  comprendre.  On  con- 
cevra moins  encore  ce  que  veut  dire  un  hom! 
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me  qui  eft  fa.  place  ,  tandis  que  fa  vîace  neji 
-pas  lui.  Mais  nous  ne  connoilTons  rien  de  fi 
ridicule  que  la  comparaifon  d  un  homme  uni- 
quement occupé  de  fes  devoirs  avec  Htrcule  , 
qui  ,  chargé  de  porter  h  ciel ,  ne  s' amoUiJfoit 
pas  à  tourner  un  fufeau. 

Nous  nous  trompons  :  voici  quelque  chofe 
de  plus  plaifant  encore  ;  c'eft  un  père  égoifte, 
qui,  voulant  mettre  (es  biens  à  fonds  perdu  y 
accourt  ,  fes  champs  &  fes  châteaux  à  la  main. 
Voilà  certes ,  un  lourd  fardeau ,  &  pour  le 
coup  ,  l'égoifte  eft  un  Atlai ,  ou  un  Hercule  : 
des   champs  &  des  châteaux   à    la   main  ! 

Veur-on  un  modèle  de  jargon  métaphyfî* 
que  ?  Le  voici  :  >•  L'amitié  dans  les  unions 
»  qu'elle  forme  ,  ne  cherche  que  la  confujlon  des 
w  âmes  ;  de  la  communion  des  exijimces  ,  elle 
»  fait  réfulter  la  félicité,  au  lieu  que  régoïfme 
»  ne  s'occupe  qu'à  foumettre  l\xiftence  des  au- 
n  très   à  la  fienne. . . . 

Ailleurs  l'on  verra  l'égoifte  ,  qui,  pliant  fous 
le  fardeau  de  la  vie ,  le  jette  loin  de  lui , 
parce  ç\\JÎ!ayant  détaché  fon  exijlence  ,  de  Vexiflence 
générale  ,  il  s'en  croît  le  propriétaire  exclufif. 

L'on  verra  encore  le  même  égoït^e  "  fe  pla^ 
»  gant  au  centre  du  fyfteme  des  êtres.. ..  qui  fait 
n  allaiter  fon  fils  parmi  les  boues  £un  village  . . , 
n  qui  ne  voudroit  pas  jurer  fur  le  fabre  du 
)î  Dieu  des  combats  de  mourir  pour  la  défenfe 
»  de  fa  patrie.. . .  qui ,  dans  le  tems  où  Xexif 
»  tence  croule  pour  lui  de  toutes  parts  ,  ne  trouve 
j>  perfonne  qui  s'empreffe  à  fe  placer  entre  lui 
»  &  le  trépas  ,  &  dont  le  dernier  foupir ,  n'eft 
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•>  répété  que  par  cet  élan  de  fatisfaElion  qui  an» 
»  nonce  qu'on  eft  délivré  d'un  pefant  far- 
«  deau.  « 

Veut-on  connoître  les  devoirs  d'un  inftitu- 
teur ,  ou  plutôt  d'un  père.  //  faut  épier  dans 
leurs  premiers  bourgeons  ,  les  fruits  de  ïintelligenct 
de  fon  élevé.,.,  il  faut  ne  lui  laiffer  voir  de  la. 
îofe  ^  que  fes  épines  ^  &  du  laurier  que  fon  im- 
mortelle   verdure; il    faut  chaque   ]0\iY  faire 

entrer  une  nouvelle  vertu  dans  fon  fein....  11  faut 
iui  apprendre  qu'un  citoyen  oifîf  eft  un  mé^ 
chant  commencé... .  il  faut  enfin  chaque  jour 
ajouter  un  nouvel  anneau  à  la  chaîne  qui  Vatta* 
çhe   à  la  patrie. 

Voilà  peut-être  de  bons  moyens  pour  for- 
mer fon  élevé  à  la  vertu  ;  mais  ce  feroit-Ià 
une  affez  mauvaife  leçon  de  goût ,  &  cepen- 
dant il  n'eft  pas  rare  d'en  trouver ,  dans  ce 
difcours,  de  pareilles. 

En  général ,  on  y  remarque  plus  d'efprit 
que  d'éloquence ,  plus  de  délicateffe  que  de 
chaleur,  plus  d'imagination  &  de  faillies  que 
de  jufteffe,  plus  d'élégance  que  de  correc- 
tion. 

(  Journal  dt  Monsieur.  ) 
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RÉFLEXIONS  fur  Vètat  afiuel  de  Piigncvlture  ou 
expojition  du  véritable  plan  pour  cultiver  fts 
terres  avec  le  plus  grand  avantage,  6*  peur  fi 
pajfer  des  engrais.  A  Paris  ,  chez  Nyon  l'aîné,' 
libraire  ,rue  du  Jardiner,  quartier  S.  André*, 
des- Arcs,  près  de  l'imprimeur  du  parlemenK 
Jn  12.  de  320  pages. 

C5  I  l'auteur  de  cet  ouvrage  a  raifon  ,  il  faut 
profcrire  tous  nos  livres  d'agriculture  ,  brifer 
une  partie  de  nos  charrues ,  changer  nos  gue- 
rets  en  vergers.  Les  principes  qu'on  a  tâché 
d'établir  jufqu'à  préfent  fur  l'art  de  cultiver  la 
terre,  lui  paroiffent  tous  contrarier  perpétuel- 
lement la  nature  ;  fi  Von  continue  à  les  fuîvre , 
&  ù  on  reiLif*  d'adopter  le  fyftême  de  culture 
qu'il  propofe ,  on  doit  s'attendre  à  voir  un  jour  nos 
campagnes  réduites  à  la  plus  déplorable  ftéri- 
lite.  Cette  doi51:rine  nouvelle  ,  &  même  un  peu 
paradoxale  ,  fe  trouve  expofée  dans  onze  cha- 
pitres que  nous  allons  parcourir. 

Dans  le  premier  ,  l'auteur  déplore  les  abus 
que  l'art  a  introduits  dans  l'agriculture  ;  il  com- 
pare l'état  des  plantes  que  nous  cultivons  avec 
celles  qui  croilTent  fpontanément  dans  les  bois 
ou  dans  les  prairies  naturelles.  Les  végétaux  cul- 
tivés n'ont  qu'une  vie  foible  &  précaire,  au  lieu 
que  'es  planres  fauvages  font  fortes  &  vigoureu- 
fes.  »  La  nature,  dit-il,  avoii  rai>;ement  étabif 
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»  pour  la  perpétuité  du  règne  végétal ,  que  les 
»  débris  des  indi\idus  qui  fe  pourriffent ,  four- 
>»  niroient  ce  qui  eft  néceffaire  à  l'entretien 
»  des  végétaux  vivans  ,  ou  au  dcveloppetïient 
»  des  graines  de  chaque  efpece  ;  cela  eft  évi- 
w  demment  prouvé  par  Textrême  facilité  avec  la- 
M  quelle  les  plantes  croiffent  &:  le- multiplient 
«  dans  la  terre  végétale  des  bois  ,  qui ,  corn- 
>»  me  le  terreau  ,  n'eft  formée  que  de  végé- 
»  taux  décompofés.  L'agriculture  au  con^rai- 
»  re  nous  a  appris  à  exterminer  la  plus  gran- 
*f  de  partie  des  végétaux,  à  les  empêcher  de  for- 
»f  mer  ce  terreau  fi  néceffaire ,  &  par  là  à  fouf- 
»  traire  tout  aliment  au  peu  de  plantes  que  nous 
«  voulons  cultiver  par  préférence. 

»  La  nature  avoit  placé  fur  les  collines  des 
*»  arbriffeaux  &  des  plantes  dont  la  racine 
w  rampante  étoit  très-propre  à  affermir  la  terre 
»  qui  s'y  forme  journeîicment ,  &  pour  la 
»  retenir  fur  des  furfaces  même  très-incliiiées. 
î>  L'agriculture  nous  ordonne  de  fapper  &  de 
»  foulever  la  terre  qui  s'y  trouve  attachée  , 
»  de  déraciner  les  herbes  &  les  arbres  qui 
w  lui  fervent  de  lien ,  comme  fi  elle  fe  propo- 
w  foit  d'en  accélérer  l'éboulement  &  de  la  fai- 
»  re  entraîner  plus  aifément  par  les  eaux  dans 
»>  les  lits  des  canaux  &  des  rivières, 

»>  La  nature  enfin  avoit  mêlé  les  petites  plan- 
»  tes  aux  plus  grands  arbres  ,  afin  que  ce  qui 
w  échappoit  aux  unes,  pût  fervir  de  nourritu- 
»  re  aux  autres.  L'agriculture  ,  en  nous  fai- 
w  fant  regarder  les  bois  comme  des  peupla^ 
i>  des  d'êtres  inutiles  &   mal-faifans  ,  nous    a 
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«  portés  à  les  détruire  ,  à  mener  la  charrue 
»  en  triomphe  fur  le  terrein  conquis ,  à  écar- 
«  ter  les  arbres  de  fon  domaine ,  &  par  confé- 
»  quent  à  nous  faire  perdre  la  moitié  au  moins 
ï)  de  ce  que  la  nature  avoir  deftiné  pour  la  ré- 
3>  production  &  l'entretien  du  règne  végétal. 
j>  De  ce  parallèle  ,  que  doit-on  conclure  ,  fi 

V  ce  n  eft  que  les  préceptes  de  l'agriculture 
n  font  défeftueux  ,  &  qu'ils  ont  befoin  d'être 
M  réformés?  Car  il  eft  clair  qu'en  ôrant  le  lien 
»  à  la  terre  de  nos  montagnes  ,  en  cultivant 
«  des  plantes  qui  ne  font  point  de  terreau  , 
»  tel  que  le  bled  &  routes  les  graines  en  gé- 
j>  néral ,  on  devoit  s'attendre  à    voir  changer 

V  ces  montagnes  en  rochers  pelés,  &.  les  plai- 
î>  nés    les   plus    riantes  en   de  vrais  deferts  «. 

Les  anciens  ,  pour  réparer  le  dépériffement 
général  de  la  terre  ,  &  pour  faciîiter  la  végé- 
tation des  plantes  ,  imagmerent  les  labours  , 
les  repos  ou  jachères,  &  les  engrais.  Ici  l'au- 
teur prononce  hardiment  que  ces  trois  moyens 
font  prefque  inutiles  ,  &  même  fouvent  dan- 
gereux ,  parce  qu'ils  font  fondés  fur  tine  faufle 
théorie  de  la  nutrition  des  plantes.  Ceft  ce  qu'il 
entreprend  de  prouver  dans  fon  fécond  cha- 
pitre. 

On  s'eft  imaginé  que  les  végétaux  fe  nour- 
riffoient  en  abforbant ,  par  le  moyen  de  leurs 
racines  ,  les  molécules  les  plus  déliées  de  la 
terre  avec  certains  fels  qui  étoient  particuliers 
à  ces  végétaux.  D'après  cetre  faufle  idée,  on 
crut  qu'il  falloit  faire  pk.fieurs  labours  dans 
l'année  ,  afin  d'atténuer  la  terre  ,  &  de  la  ren* 
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dre  aflez  fubtile  pour  qu'elle  pût  pénétrer  dans 
les  minces  chevelures  des  racines.  Mais  les  ex- 
périences de  plufieurs  favans  nous  ont  démon- 
tré qu'il  n'entre  point  de  terre  dans  les  végé- 
taux par  leurs  racines.  Cela  pofé  ,  il  ci\  ma- 
nifefte  que  les  labours  n'ont  plus  le  même  degré 
d'utilité  qu'on  leur  attribue;  au  contraire,  il 
femble  qu'ils  ne  fervent  qu'à  accélérer  la  dé- 
compofition  de  la  terre  végétale ,  &  à  chan- 
ger en  déferts  les  campagnes  les  plus  fertiles. 
Les  derniers  agriculteurs  Romains  fe  plaignoient 
que  leurs  terres  devenoient  progreiTivement 
infécondes  ,  qu'elles  étoient  fatiguées ,  qu'elles 
vieilliffoienr.  Ces  mêmes  terres  ,  qu'on  s'arren- 
dûit  à  voir  bientôt  réduites  à  une  ftérilité 
torale,  fe  trouvent  cependant  aujourd'hui  graf- 
fes  &  fertiles  comme  Jes  terres  neuves.  Or, 
îuivant  l'auteur  ,  on  ne  peut  expliquer  ce  phé- 
nomène qu'en  fe  rappellsnt  que  les  anciens 
Romains  labouroient  exceffivement  leurs  champs 
&  que  ceux  à  qui  ces  mêmes  terres  font  con- 
fiées maintenant ,  les  labourent  le  moins  qu'ils 
peuvent.  Ce  fait  devroit  feul  fufîire  pour  nous 
tirer  de  notre  erreur ,  &  pour  nous  détermi- 
ner à  fupprimer  au  moins  en  partie  nos  la- 
bours. Ainfi  ,  voilà  le  fyfiême  de  M.  Tull,  qui 
prétend  que  les  labours  répétés ,  pourroiçnt 
tenir  lieu  d'engrais  ,  renverfé  de  fond  en 
comble, 

Les  agriculteurs  ,  en  labourant  fouvent  la 
terre  ,  ont  encore  un  autre  objet  en  vue,  ceû 
de  détruire  les  mauvaifes  herbes  ;  mais  ils  ne 
iont  point  attçntion  qu'ils  manquent  leur  but;^ 
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ou  qu'ils  ne  le  rempliffent  qu'impar/altement.' 
La  figure  du  foc  de  nos  chairues  ne  le  rend 
pas  propre  à  produire  l'effet  qu'ils  en  atten-. 
dent.  Il  ne  fait  que  déplacer  les  plantes  qu'il 
rencontre,  ou  les  couvrir  de  quelques  pouces 
de  terre,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  re- 
pouffer. Les  Anglois  ont  imaginé  une  machine 
particulière  pour  cet  ufage;  c'eft  un  fer  tran- 
chant ,  courbé  en  arc ,  qui  s'enfonce  dans  la 
terre ,  &  fans  la  renverfer  ,  coupe  les  racines 
des  plantes  qu'il  rencontre  dans  fon  paffage. 

Les   labours  trop  fréquens    donnent  lieu  à 
une  évaporaiion  trop  confidérable  des  vapeuïs 
fertilifantes   qui  s  élèvent  du   fein  '  de  la  terre. 
L'auteur  ne  peut  comprendre  comment  l'opi- 
nion des  jachères  a  pu  s'établir,  même  ancien- 
nement ,  parmi  des  gens  environnés  de  forêts  , 
dont  l'afpeft  feul   devoit  les   détourner  de  ce 
fyftême.  Il  n'y  a  point  de  terrein  dont  la  fur- 
face  foit  plus  couverte  de  végétaux,  point  de 
terrein  qui  produire  &   qui  nourriffe  un  plus 
grand  nombre    de  plantes   que  les  bois  &  les 
prés    de  la  nature.   Cependant,   malgré   cette 
production  continuelle ,  le  terrein  ne  s'épuife 
jamais ,    il  eft  toujours   extrêmement    fécond. 
Ce  n'eft    donc  pas   en  condamnant  la  terre  à 
rinadion  &  au  repos  qu'on  peut  fe  flatter  de 
la  rendre  féconde ,  mais  en  lui  faifant  nourrir 
la  plus  grande  quantité  de  végétaux  qu'il  fera 
poffible. 

Les  Chinois  ,  beaucoup  plus  fages  que  nous," 
ne  connoiffent  pas  l'ufage  des  jachères.  Une 
grande  partie  dç  l'Angleierre ,  du  Brabant ,  de 


154  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,* 

la  Flandre ,  de  la  Normandie  ,  du  Tirol ,  an 
Piémont,  de  la  Lombardie,  de  la  Tofcane,  &c. 
ne  laifl'ent  point  repofer  leurs  terres. 

L'organe  dé  la  nutrition  des  plantes  n'a  pas 
encore  été  bien  déterminé.  Il  femble  que  les 
anciens  &  les  modernes  ont  eu  tort  également 
de  croire  que  cet  organe  réfidoit  dans  une  feule 
partie  de  la  plante  ;  ce  qui  a  occafionné  plu- 
fieurs  préjugés  très-nuifibîes  à  la  culture  des 
végétaux.  L'auteur  ,  dans  le  chapitre  troifieme  y 
fait  voir  que  les  plantes  reçoivent  leur  nour- 
riture de  toutes  les  parties  qui  les  compofent. 
Les  feuilles,  Técorce»  font  auffi  des  canaux 
par  lefquels  s'introduifent  les  alimens  qui  con- 
tribuent à  la  nourriture  &  à  la  végétation  des 
plantes.  L'auteur ,  pour  le  prouver ,  cite  plu- 
sieurs expériences  qui  ont  été  faites  par  diffé- 
rentes perfonnes  ,  &  il  en  rapporte  une  qui 
lui  appartient. 

n  Le  25  janvier  1774,  j'expofai,  dit-il,  un 
»  amandier  nain ,  dans  un  pot  à  fleurs  hors 
»  la  fenêtre  d'un  petit  cabinet,  &  ayant  pra- 
»  tiqué  un  trou  dans  le  chaffis  ,  j'introduifis^ 
99  un  jet  de  cet  amandier  dans  le  cabinet,  & 
s»  lutai  le  trou  tout  autour  de  1  ecorce.  Le  ca- 
M  binet  étoit  prefque  conftamment  échauffé  au- 
n  quinzième  degré  du  thermomètre  de  Réau- 
»  mur  ;  &  j'entretenois  fur  le  pavé  toujours- 
M  du  fumier  frais.  Ce  jet  en  peu  de  jours 
?>  commença  à  épanouir  fes  boutons  ,  à  fe  cou- 
»  vrir  de  fleurs  &  enfuite  de  feuilles.  Je  le 
»  laifTai  dans  cette  fituation  jufqu'à  la  fin  de 
e»  février,  &  alors  le  voulant  retirer,  il  ne  ms 
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»  fut  plus  poflîble  de  le  faire  fans  caffer  le 
n  verre ,  parce  que ,  quoique  le  trou  fût  plus 
V  large  qu'il  ne  falloit  au  commencement  de 
M  l'expérience ,  le  jet  étoit  groffi  depuis  ,  de 
«  façon  à  ne  pouvoir  plus  le  retirer.  Le  refte 
»  de  la  plante ,  qui  étoit  hors  de  la  fenêtre , 
«  n'avoit  point  donné  encore  le  moindre  figne 
n  de  végétation  ;  par  conféquenr  point  de  fève 
n  en  mouvement ,  point  de  nourriture  mon- 
n  tée  par  la  racine,  a 

De    cette  expérience  &  de  quelques  autres 
encore ,   l'auteur  conclut  que   les    feuilies  pa- 
roifTent  être  les  organes  d'oii  dépend  principa- 
lement la  formation  des  parties  de   la   frudtifi- 
cation.  On  fait  que  les  arbres  dont  les  f<îml!es 
ont  été  rongées  parles  vers,  ne  donrieur  point 
de   fruir,  ou   n'en    donnent  que  de    mauvais. 
»  On  fait   auffi  que   û  l'on  inocule  un   jatmin 
V  jaune  fur  un  jafmin   b'anc ,   les  branches  de 
»  celui-ci  ,    quoique    beaucoup    uu  deflbus  de 
»  celle   qui  porte  le  bouton   inocuié,   au  lieu 
»  de  produire  des  fleurs  b'anches  ,  en  prr^dui- 
n  fent  des  jaunes.  Il  eft   clair  que  û  l  aimient 
rt  de  la  fleur  montoir  par  les  racines,  le  bou- 
»  ton   inoculé    devroit   prendre  la   couleur   du 
jy  fufet ,  &L  non    pas    le  fujet ,  celle  du  bou- 
ji  ton.  « 

^expérience  du  jet  d'amandier  introduit  dans 
le  cabinet  de  l'auteur  ainfi  qu'on  vient  de  le 
dire  plus  haut,  prouve  que  la  nourriture  en- 
tre auffi  par  les  pores  de  Tecorce  ,  puifq  e  ce 
jet  n'avoit  ni  racines  ni  feuilles  qui  pu/fcnt 
abforber  aucun  principe    alimenta  re.    L   n  eil 
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perfonne  d'ailleurs  qui  n'ait  été  à  portée  de 
voir  des  arbres,  tels  que  de$  noyers,  des  frê- 
nes, &c.  coupés  &  couchés  par  terre,  conti- 
nuer néanmoins,  &  fouvent  pendant  plufieurs 
années ,  à  produire  des  bourgeons  &  des  bou- 
quets de  feuilles.  Il  eft  manifefte  que  n'y  ayant 
dans  ces  arbres  ni  feuilles  ni  racines,  la  nour- 
riture a  dû  néceffairement  s'introduire  par  le 
moyen  de  l'écorce.  On  ne  peut  pas  objeâer 
que  c'eft  par  les  deux  extrémités  du  tronc 
qu'elle  eft  entrée  ;  car  un  des  amis  de  l'auteur 
ayant  abattu  une  grofle  branche  de  frêne ,  & 
en  ayant  couvert  les  coupes  avec  de  la  poix , 
cette  branche  n'ea  a  pas  moins  pouffé  des 
feuilles. 

L'auteur  pafîe  enfuite  à  l'examen  des  vrais 
principes  nourriflans  des  plantes.  11  eu  per- 
fuadé  que  ces  principes  ne  font  autres  que  de 
i'air  inflammable  ou  phîogiftiqué  ,  de  l'air  fixe  , 
&  l'élément  de  la  lumière.  Cette  théorie  eft 
expofée  ici  d'une  manière  bien  intéreffante ,  & 
nous  ne  pouvons  difconvenir  que  plufieurs  des 
expériences  fur  lefquellcs  on  l'appuie ,  ne  foient 
împofantes. 

Les  anciens,  dit-il,  croyoient  que  des  par- 
celles très-fubtiles  de  la  terre  même ,  étoient 
i'aliment  propre  des  végétaux  ,  &  cette  opinion 
a  été  adoptée  avec  plus  ou  moins  de  inodifi- 
cation  par  quelques  modernes  comme  MM. 
Linné,  Tull,  Carrer  &  Buffon.  Les  expérien- 
ces de  Micheli  l'ont  porté  à  croire  que  l'eau 
feule  nourriffoit  &  entretenoit  les  plantes.  II 
ji  été  fyivi  entr'autrçs  par  MaM,  £Uer  &  £uJer» 
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Le  célèbre  Haies  a  démontré  l'énorme  confom- 
mation  d'air  que  les  végétaux  ablbrbent ,  aufîir 
bien  que  la  quantité  prodigieufe  de  ce  fluide 
qu'on  en  peut  retirer  ,  ce  qui  a  engagé  quel- 
ques philofophes  à  croire  que  l'air  feui  étoit 
leur  propre  aliinenf. 

Toutes  ces  opinions  font  erronnées ,  &  il  ré- 
fuite  des  expériences  de  l'auteur  &  de  M.  de 
Sauffure  ,  aififi  que  de  celles  de  MM.  Percival , 
Scheele,  Prieftiey,  &  autres,  que  l'air  putride , 
c'eft-à-dire  ,  ce  gas  aériforme  qui  Te  développe 
des  fubftances  en  purréfaftion ,  qui  n'eft  pour 
la  plus  grande  partie ,  qu'un  mélange  d'air  in- 
flammable ,  d'air  fixe,  d'air  phlogiftiqué  ,  &  de 
plufieurs  matières  falines  en  vapeurs  ,  eft  le 
véritable  principe  nourriffant  des  végétaux , 
qu'ils  y  croiffent  avec  une  rapidité  étonnante, 
qu'ils  confomment  tout  ce  fluide  ,  qu'ils  en  ab- 
iorbent  les  principes  malfaifans  ,  &  femblent 
s'en  nourrir  :  que  l'air  fixe  mis  au  contaft  des  ra- 
cines, hâte  la  végétation  &  fait  allonger  con- 
fîdérablement  la  plante ,  mais  que  s'il  fe  trouve 
en  trop  grande  quantité,  il  devient  alors  nui- 
fible  ,  ainfi  qu  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
différence  du  réfulrat  des  expériences  de  MM, 
Percival  &  Prieftley  ,  fur  les  effets  de  l'air  fixe , 
qui  a  toujours  été  utile  pour  la  végétation  des 
plantes  dans  les  procèdes  de  M.  Percival  ,  lorf- 
qu'il  a  paru  y  nuire  dans  celles  de  M.  Priefl- 
ley ,  qui  en  méloit  une  trop  grande  quantité , 
foit  avec  l'air  commun ,  foit  avec  l'eau. 

Ecoutons  les  rsifonnemens  de  l'-^ute'jr  pour 
prouver  que  la  matière  du  foleil  ou  la  lumière 
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eft  un  des  principes  nécefîaires  à   la  végéta^ 
îion. 

»  La  couleur  pâle  des  plantes  nourries  dans 
»>  robfcurité  ,  le  fingulier  mouvement  qu'elles 
w  font  pour  fuivre  la  marche  du  foleil  ,  pour 
»  tourner  le  dilque  de  leurs  feuilles  &  de  leurs 
5»  fleurs  vers  les  rayons  de  cet  aftre,  ou  même 
»  à  ceux  de  toute  autre  lumière  ,  prouvent 
»  afTez  qu'elle  eu  un  élément  effentiel  à  leur 
»  entretien.  On  a  tâché  d'expliquer  ce  phé- 
»  nomene  par  Tadion  purement  méchanique 
«  de  la  chaleur  ;  mais  je  fuis  très-perfuadé 
»  que  les  plantes  par  leurs  mouvemens  fuivent 
»  la  lumière  &  non  pas  la  chaleur;  car  elles 
»  fe  dirigent  toujours  du  côté  où  la  lumière 
«  eft  la  plus  vive  ,  quoiqu'elle  n'altère  point 
»  le  thermomètre  le  plus  lénfible  ,  &  malgré 
»  qu'il  y  ait  de  la  chaleur  qui  devoir  les  rap- 
w  peller  ailleurs.  Ceft  ce  que  nous  pouvons 
»  vérifier  en  obfervant  que  les  plantes  que 
»  nous  faifons  croître  fur  nos  cheminées  pea- 
»  dant  l'hiver,  fe  dirigent  d'une  façon  très- 
»  marquée  vers  la  fenêtre  qui  cfl  l'endroit  le 
»  plus  froid ,  &  ne  fe  tournent  point  du  côté 
H  du  manteau  de  la  cheminée  qui  eft  l'endroit 
w  le  plus  chaud.  Mais  ce  qui  prouve  évidem- 
»  ment  l'importance  de  h  lumière  pour  l'éco- 
»  nomie  végétale ,  c'eft  que  je  n'ai  pu  obtenir 
p  ni  fleurs,  ni  graines,  des  plantes  que  j'en- 
»  tretenois  dans  une  obfcurité  parfaite.  On  a 
»  remarqué  de  même  que  plufieurs  efpeces  de 
»  plantes,  élevées  tout  fimplement  à  l'ombre ^ 
»  étoient  aufîi  ilériles.  C'eft  peut-être  par  cet 
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»  obférvations  que  nous  pourrons  nous  rendre 
»  raifoii  d'un  des  plus  étonnans  phénomènes 
»  de  la  végétation  ,  dont  la  caufe  a  toujours 
î)  été  ignorée  :  c'eft  la  ftérilité  de  plufieurs 
î)  plantes  des  Indes  que  nous  tranfpîantons 
»  dans  nos  climats.  On  ne  peut  pas  l'attribuer 
V  au  défaut  de  la  chaleur ,  de  la  fécherelTe  , 
»  &  de  l'humidité ,  de  leur  pays  natal ,  car 
M  nous  pouvons  aifément  imiter  par  tout  ces 
»  circonftances  auffi  bien  que  la  raréfaélion  & 
w  la  denfité  de  l'air  qui  doit  les  environner.  « 
L'auteur  nous  permettra  de  lui  demander  s'il 
faut  attribuer  auffi  la  ftérilité  de  certains  ani- 
maux qui  nous  viennent  des  Indes  à  la  foi* 
bleffe  de  la  lumière  qui  les  éclaire  dans  nos 
climats  ? 

Les  principes  qui  nourrilTent  les  plantes  étant 
maintenant  bien  connus,  on  doit  fe  former, 
de  l'adion  des  engrais  fur  les  végétaux ,  une 
toute  autre  idée  que  celle  qu'on  en  avoit  eue 
jufqu'à  préfent.  Il  réfulte  de  ce  que  l'auteur 
a  établi  dans  le  chapitre  précédent ,  que  pour 
avoir  le  meilleur  des  engrais ,  il  s'agit  de  trou- 
ver une  fubftance  qui  puifTe  donner  de  l'air  fixe 
aux  racines  ,  &  de  l'air  inflammable  aux  feuilles 
dans  les  proportions  requifes.  Les  trois  règnes  de 
la  nature  nous  fourniffent  des  fubftances  qui , 
par  la  fermentation  ,  par  la  putréfa61:ion  ,  ou  par 
quelqu'autre  voie ,  développent  de  l'air  fixe  &  de 
î'air  inflammable.  «  Les  engrais  du  règne  végé- 
n  tal  ,  qui  ne  font  prefque  pas  connus ,  font 
»  les  meilleurs  de  tous  &  ceux  que  la  nature 
1»  avoit  vraiment  deftinés  pour  cet   ufàge.  B 
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n  eft  au  pouvoir  de  chacun  de  s'en  procurer 
»  en  telle  quantité  que  Ton  veut ,  à  peu  ou 
»>  point  de-  frais ,  &  même  avec  profit,  en  quel- 
»  que  lieu  que  ce  foit.  II  n'y  a  jamais  rien 
»  à  craindre  d'eux  ,  en  quelque  proportion 
i>  qu'ils  foient  employés.  Les  plantes  y  végé- 
»>  tenr  avec  rapidité  &  vigueur  ,  &  le  (ol 
«  qu'ils  fertilifent,  eft  rendu  meuble,  léger, 
»  &  aifément  pénétrable  aux  racines  &  à  la 
»  pluie.  « 

De  tous  les  engrais  foffiles  ou  tirés  du  rè- 
gne minéral,  il  n'en  eft  point  de  comparable 
à  la  craie  ,  parce  que  cette  terre ,  en  fe  déoom- 
pofant,  laifTe  échapper  une  grande  quantité  d'air 
fixe.  Il  eft  démontré  par  l'expérience  que  la 
terre  calcaire  répandue  en  poufîîere  fur  un 
terrein  y  rend  la  végétation  trèsflorifîanie. 
»>  M.  Duhamel ,  en  faifani  travailler  des  mar- 
i>  bres  pour  les  cheminées  de  fa  maifon  de 
»  campagne  ,  obferva  par  hafard  que  la  pouf- 
»  fiere  &  les  fragmens  de  marbre  firent  croî- 
V  tre  avec  beaucoup  de  vigueur  les  gramens 
«  du  lieu  où  l'on  avoit  travaillé  ,  &  que  la 
I)  végétation  continua  d'y  être  plus  vive  & 
9>  plus  animée  qu'ailleurs.  Il  conjeftura  de- là 
»  que  la  pierre  à  chaux  pulvérifèe  pourroit  fer- 
»  vir  d'un  engrais  tout  aufti  bon  &  auffi  aâif 
I)  que  la  chaux  vive.  Il  répandit  donc  fur  le 
»  fol  de  la  pierre  à  chaux  réduite  en  poudre, 
i>  &  l'immenfe  fertilité  que  conftamment  il  en 
»  obtint ,  réalifa  fa  conje»^ure. 

»  L'archevêque  de  Dublin  rapporte  dans  les 
ji  TranfaHioni  Philojbphiquçs  ,  que  dans  le  Cty-: 
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j)  lan   on   fertilife  les  terres   en    y   répandant 

n  des  coquilles  calcinées.  11  ajoute  que  ce  mê- 

»)  me    ufage    avoit  lieu  autrefois  en    Irlande  ; 

V  mais  qu'un  payfan ,  foit  par  parefTe  ,  foit  par 

»  mifere,  ayant  répandu  fur  le  fol  des  coquil- 

»  les  fans  les  calciner  ,  il  fe  trouva  que  fa  pre- 

n  miere    récolte    fut    aufîî    bonne    que    celle 

n  de  fes  voifins  ,    très- attentifs   à   n'employer 

»  que   des  coquilles  calcinées.  La  féconde  fut 

»>  beaucoup  meilleure  que  celles  de  fes  voifms, 

»  &    la  troifieme  fut  encore  plus   abondante. 

»  Cet  événement  deffilla  les  yeux  aux  autres , 

n  qui,  dès  lors,  ont  préféré  avec  fuccès  de  fer- 

n  tilifer  leurs  terres  par  des  coquilles  ,  fans  fe 

»  donner  la  peine  de  les  calciner  «. 

Les   marnes   n'ont  la   propriété  de  féconder 

les   champs    qu'en    raifon  de  la    terre    calcaire 

qui   s'y    trouve  amalgamée  ,  non  pas  dans  un 

état    de    caufUcité ,  mais   chargée   de    fon    aîr 

fixe.  Il  fuit  de  tout  ce  que  l'auteur  avance  dans 

ce  chapitre  ,  qu'on  doit   s'épargner  la  peine  de 

calciner  les   pierres  à  chaux  dont  on  veut  fe 

fervir  pour  engrais ,  puifqu'il  eft  vrai  que  par 

cette  opération  on  la  dépouille  de  fon  air  fixe, 

de   cet  air  qui    eft  un  des  principes  vivifians 

des  plantes  ;  auffi  tous  les  agriculteurs  favent- 

ils  que  la  chaux  vive    ne    produit  jamais  fes 

bons  effets  la  première  année  qu'on  la  répand 

fur  le  terrein  ;  qu'au    contraire   fi   elle   y    eft 

mife  en  trop   grande  quantité ,  elle    nuit  aux 

végétaux;  &  pourquoi?  C'eft  qu'alors  elle  fe 

charge  de  l'air  fixe  environnant,  au  préjudice 

des  plantes  ;  ce   n'eft  qu'après  s'en  être  fuffi- 


i6i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

famment  Taturée  qu'elle  le  rend  enfuite  aux  vé- 
gétaux; c'eft  alors  auffi  qu'elle  commence  à 
les  ferrilifer.  D'après  cela  ,  on  Je  repère  ,  il 
faut  conferver  la  pierre  calcaire  dans  fon  état 
naturel  ,  &  fe  difpenfer  de  la  faire  calciner. 
Indépendaoïment  des  avantages  économiques 
qui  en  rérulteroienr ,  »>  on  éviteroit  encore 
w  l'inconvénient  dé<aftreux  de  voir  abîmer  les 
»>  ongles  des  animaux  ,  dont  on  fe  ferr  pour 
»  travailler  les  champs  engraiflés  de  chaux 
»  vive,  &  qui,  comme  obferve  très  bien  M. 
»  Andeifon,  meurent  en  très  grand  nombre 
»>  par  les  fuites  de  cette  infiriiiré,  ou  pour 
**  je  moins,  reftent  pour  toujours  ruinés  & 
»  incapables  de  travailler,  u 

Les  réfidus  de  nos  foyers  doivent  erre  mis 
auiu  dans  le  nombre  des  meilleurs  moyens  que 
nous  ayons  pour  féconder  nos  terres.  Cel^  ce 
qui  eft  prouvé  dans  le  chapitre  feprieme.  Les 
cendres  entretieiinent  le  terrein  meuble  comme 
les  autres  engrais  tirés  du  règne  végétal ,  & 
rempêch^nt  de  s*afF3ij(Ter  par  la  pluie.  La  fé- 
condité qu'elles  procurent,  fe  fait  fentir  pref- 
que  dès  les  premiers  inftans,  &  elle  dure  plu- 
^eurs  années.  D'ailleurs ,  les  cendres  font  con- 
traires à  la  multiplication  d:^s  vers  &  des  in- 
feé^es  comme  les  engrais  foililes.  Elles  ont  de 
plus  le  précieux  avantage  de  dérruire  certaines 
petites  plantes,  telles  que  les  mouifes  &  les 
lichens,  qui  tapiflent  quelquefois  nos  prés,  & 
qui  les  rendent  fouvent  tout-à  fait  ftériles.  Une 
autre  propriété  dont  les  cendres  font  douées 
encore  ^  cil   de  gararttir  le    bled   de   plufieurs 
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maladies,  Se  notamment  de  la  nielle  &  dur 
faux  ergot. 

Quoique  l'excellence  des  cendres  fuit  bien 
conrtatée  ,  quoiqu'il  Toit  démontré  qu'elles  font 
le  meilleur  de  tous  les  engrais  ,  l'auteur  ne  peut 
cependant  approuver  l'ufage  de  brûler  exprès 
les  plantes  pour  en  faire  des  cendres  ;  il  eft 
perfuadé  qu'il  y  auroit  plus  de  profit  à  enter- 
rer tout  Amplement  les  plantes  mêmes  fous  le 
terrein  qu'on  veut  engraifTer.  Suivant  fon  fyf- 
tême ,  il  ne  faudroit  faire  que  deux  labours  , 
l'un  pour  enfouir  les  chaumes  dans  la  terre  ,  & 
l'autre  pour  difpofer  le  fol  à  recevoir  la  fe- 
maille.  Ce  font,  dit-il,  les  feuls  qu'on  devroit 
laifler  fubfifter  pour  la  culture  du  bled  ;  il  fau- 
droit réformer  tous  les  autres. 

Le  bled  n'eft  pas  la  feule  plante  qui  dégra- 
de ks  fols  ;  tous  les  graminés  produife'it  le 
même  efîet.  Cefl  donc  à  tort  qu'on  alterne  les 
récoltes  des  différentes  plantes  de  cette  famille, 
puifqu'on  pourroit  moiiTonner  également  du 
bled  fur  le  terrein  qu'on  facrifie  à  la  produc- 
tion d'autres  graines  d'une  moindre  valeur.  Il 
y  a  bien  des  variétés  de  bled  qui  réufliroient 
dans  les  mêmes  endroits  où  l'on  feme  le  fei- 
gle,  l'avoine  ou  le  millet,  &  qui,  rapportant 
au  propriétaire  beaucoup  plus  de  fruit  que  ces 
dernières  plantes,  mettroient  l'état  à  l'abri  des 
difettes ,  &  le  pauvre  laboureur  à  même  de 
manger  toujours  du  pain  de  froment.  »  Mais 
ï)  la  mollefTe  ,  le  luxe&  le  befoin  nous  ayant 
»»  aflbcié  un  nombre  prodigieux  de  chevaux ,  il 
s>  nous  eft  auifi  néceffaire  de  femer  dans  nos 
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If  terres  de  quoi  les  nourrir.  Cela  n'empêche- 
fy  roit  point  cependant  de  fupprimer  la  culture 
w  de  l'avoine  ,  quoiqu'elle  forme  pour  ainû 
«  dire  le  fonds  de  leur  aliment.  Cette  plante 
n  dont  on  voit  des  champs  à  perte  de  vue 
5)  dans  tout  le  royaume,  à  peine  rend-elle  aux 
w  fermiers  leurs  labours  &  leurs  femences.  La 
»  Barbarie ,  rEfpagne  &  l'Angleterre  nous  ont 
«  démontré  que  l'orge  fournit  aux  chevaux 
V  une  nourriture  meilleure  &  plus  fubftantielle 
5>  que  l'avoine  ;  &  l'Italie  nous  fait  voir  que 
«  les  fèves ,  le  fon  ,  &c.  peuvent  former  une 
î>  partie  confidérable  de  leurs  alimens.  « 

S'il  ne  faut  pas  attendre  des  gens  riches  qu'ils 
diminuent  le  trop  grand  nombre  de  chevsux 
qui  font  à  leur  fervice,  au  moins  pounoiton 
fupprimer  ceux  qui  fervent  à  l'agriculture,  en 
leur  fubfiituant  les  bœufs.  L'auteur  prouve 
dans  le  chapitre  neuvième  de  fon  livre,  que 
ces  derniers  animaux  font  beaucoup  plus  uti- 
les pour  tous  les  travaux  de  la  campagne  que 
les  premiers.  Les  bœufs  font  moins  chers ,  leur 
nourriture  coûte  moins,  ils  fe  laiffent  aiiément 
conduire ,  ils  ne  fe  rebutent  point  conrre  le 
travail ,  &  peut  être  y  auroir-il  moyen  de  les 
rendre  aufîi  expéditifs  que  les  chevaux.  En  ef- 
fet,  la  lenteur  naturelle  de  ces  animaux  n'eft 
pas  un  obft'cle  infurmontable.  Les  Hollan- 
dois  qui  réfident  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
parviennent,  en  les  exerçant  de  bonne  heure, 
à  les  habituer  à  un  p:is  très-vif.  On  voit  chez 
eux  des  chariots  aller  aufîi  vite  que  s'ils  ^ 
étoient  traînés  par  de  bons  chevaux. 
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D'ailleurs  le  fumier  des  bœufs  vaut  mieux 
que  celui  du  cheval  pour  fervir  d'engrais.  Le 
bœuf  eft  moins  maladif,  moins  délicat,  &c 
enfin  lorfqu'il  ne  fe  trouve  plus  en  état  de 
fervir,  il  n'eft  pas  perdu;  on  le  vend  pour  la 
boucherie  plus  qu'on  ne  l'a  acheté.  Tous  ces 
avantages  réunis  à  beaucoup  d'autres  encore 
auxquels  nous  ne  pouvons  nous  arrêter ,  doi- 
vent faire  obtenir  à  cet  animal  la  préférence 
fur  le  cheval. 

Cependant  l'auteur  ne  veut  pas  qu'on  fe 
contente  de  cultiver  du  bled  ,  il  prétend  que 
les  herbes ,  les  arbres ,  &  fur-tout  la  vigne , 
lui  doivent  être  alTociés.  Cette  culture  eft  très- 
avantageufe.  On  en  voit  dans  pîufieurs  endroits 
des  exemples;  »  &  pour  en  citer,  dit  l'au- 
»  teur ,  qui  me  font  bien  connus ,  c'eft  en  Ita- 
I)  lie ,  c'eft  dans  le  Tirol  qu'on  la  pratique 
w  très-communément  avec  les  plus  grands  fuc- 
î>  ces.  Rien  de  plus  flatteur,  de  plus  agréable 
ï)  que  la  vue  des  délicieufes  campagnes  du 
»  Véronnois.  « 

On  défapprouve  ici  très-fort  la  coutume  où 
nous  fommes  de  tenir  les  vignes  extrêmement 
bafies.  Cet  ufage  eft  contre  l'intention  mani- 
fefte  de  la  nature. 

»  La  vigne  eft  faite  pour  parvenir  à  une 
»  longueur  &  à  une  groffeur  prodigieufes,  & 
»>  les  arbres  font  deftinés  pour  être  Tes  foutiens 
i>  perpétuels.  Les  anciens  mettoient  la  vigne 
»  au  rang  des  arbres ,  à  caufe  de  l'accroiffement 
w  confidérable  qu'ils  lui  laifîbient  prendre  de 
w  leur  tems,  Straboi)  nous  dit,  livre  17,  que 
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»>  de  fon  tenis  on  trouvojr  rians  la  Mauritanie 
>»  des  vignes  ù  grofTes  que  ieur  rronc  pouvoit 
»  à  peine  être  embrafle  par  deux  hommeî».  Ces 
»  vignes  prociuifoient  des  grappes  qui  avoiertt 
»)  jufqu'àun  pied  &  demi  de  longueur.  Pline 
j)  nous  rapporte  avoir  vu  dans  la  ville  de  Po- 
»>  pulone  ,  une  ftatue  de  Jupiter  ,  tirée  d'un 
»»  feul  tronc  de  vigne.  Comme  les  récits  dès 
»>  anciens  fur  des  chofes  un  peu  extriordinaires 
«  font  piis  fouvent  pour  des  exagérations,  ou 
3>  même  pour  des  fables  ,  j'ajoute-ai  que  de 
»  nos  jours  on  a  trouvé  des  vignes  en  Yir- 
»  ginie  d'une  telle  longueur  ,  qu'un  feul  pied 
»)  enchaînoit  plufieurs  arbres  d  une  forêt  :  & 
w  on  en  voit  aâuellement  dans  la  Cirerie  de 
»  St.  Jérôme  à  Venife  ,  qui  ont  jufqu'à  trois 
»  pieds  &  demi  de  diamètre  :  ce  qui  revient  à 
»>  la  grofleur  dont  les  anciens  nous  parlent.  Ces 
«  vignes  font  foutenues  par  des  arbres  ,  &  rap- 
»  portent  un  fruit  très-confidérable.  « 

L'auteur  prétend  qu'en  laiffant  prendre  aux 
vignes  autant  de  croifTance  que  la  nature  peut 
leur  en  accorder  ,  on  obtiendroit  une  plus 
grande  quantité  de  fruit,  &  que  ce  fruft  ne 
le  céderoit  pas  en  bonté  au  raifin  qui  vient  fur 
des  ceps  fi  écourtés.  Ce  même  chapitre  ,  qui 
eft  le  dixième  ,  contient  encore  des  obferva- 
tions  fur  la  manière  de  faîTe  le  vin  ,  car  il  eft 
certain  que  la  qualité  de  cette  liqueur  dépend 
beaucoup  de  la  méthode  qu'on  fuit  pour  la  fa- 
briquer. 

Le  onzième  &  dernier  chapitre  eft  la  réca- 
pitulation de   tout    l'ouvrage.    L'auteur  y  re- 
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vient  encore  à  fon  fyftême  de  culture  qui  con- 
fifle,  comme  on  l'a  déjà  vu,  à  mêler  enfemble 
toutes    les   produdions    végétales.    Il  finit  en 
félicitant  les  Taiàens  de  ce  qu'ils  fui  vent  cette 
fnérhode ,  &  il  prie  le  ciel  de  les  préferver  de 
notre  fyftême  d'agriculture  qu'il  traite  de   fyf- 
tème  rleftru6leur.   Si  la  célèbre  Palmyre  a  ceffé 
détre  fi  floriffante   peu    de    tems  api  es  qu'elle 
eut  éfé  coiv-juife  par  les  Romains,  c'eft,  félon 
lui ,  parce  qu'elle  adopta  la  manière  de  ces  con- 
quèrans.  »  La  terre  de  Promiffion  ,  jadis  fi  ri- 
»>  che  &  fi   fertile  ,  dont  les  naturels  avoient 
1)  fu  amener  les  plantes  à  y  produire  des  fruits 
»  d'une   énorme   groifeur  ,    n'efi:  certainement 
»  tombée  dans  l'état  de  décadence  &  d'anéan- 
»  tifTement  où  nous  la  voyons  à  préfenr  que 
»)  par  l'agriculture  qu'y  apporta  le  peuple  élu, 
»  après   y  avoir  pénétré.  « 

Cet  ouvrage  affez  fingulier  dans  foa  genre," 
fe  fait  lire  avec  plaifir;  il  contient  des  obfer- 
vations  intéreiTantes ,  &  des  faits  d'hiftoire  na- 
turelle fort  curieux.  On  peur  en  recommander 
la  leftiire  aux  propriétaires  des  biens  de  cam- 
pagne. Ils  méditeront  la  méthode  indiquée  par 
l'auteur  ;  ils  effaieront  par  degrés  ,  &  avec 
beaucoup  de  ménagem^^^nt  la  conduite  qu'il 
prefcriî;  &  peut-être  viendront-i's  à  bouc  de 
réparer  les  défauts  qu'on  remarque  dans  les 
principes  que  nous  avons  adoptés. 

(  Journ.tl  de  V apiculture  ,  du  commerce  ^ 
des  arts  &>  des  finances  ;  Journal  de 
littérature ,  des  fcienas  &  des  arts»  ) 
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Opuscules  de  M.  le  chevalier  de  Parsy  , 
tro'ifieme  édition  ,  corrigée  &  augmentée.  A 
Londres  ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Har- 
douin,  libraire,  cloître  St.  Germain-l'Auxer- 
rois,  petit  in-12.  de  284  pag.  avec  des  gra-, 
vures.  17S1. 


D 


E  tous  les  poètes  erotiques,  qui  nelaiffent 
pas  que  de  s'être  multipliés  parmi  nous  depuis 
quelques  années,  M.  le  chevalier  de  Parny  eft 
celui  qui  nous  a  paru  avoir  le  mieux  faifi  le 
véritable  efprit  de  ce  genre.  On  voit  rarement 
en  lui  l'auteur  :  on  reconnoît  preCque  toujours 
l'amant  fenfible  qui  a  reçu  le  don  de  la  poéfie , 
&  qui  chante  tour-à-tour  fes  plaifirs ,  fes  in- 
quiétudes &  {qs  tourmens.  On  eft  porté  à 
croire  qu'il  a  reffenti  réellement  tout  ce  qu'il 
exprime  ;  &  nous  fommes  fâchés  de  le  dire  , 
c'eft  un  éloge  que  nous  ne  fommes  guère  dans 
le  cas  de  donner  à  la  plupart  de  nos  jeunes  au- 
teurs. Beaucoup  d'entr'eux  montrent  de  i'ef- 
prJt  r  mais  le  naturel  &  la  vérité  deviennent 
tous  les  jours  plus  rares  ;  il  eft  cependant  certain 
qu'il  n'y  a  point  de  bons  ouvrages  fans  na» 
turel  &  fans  vérité. 

Cette  nouvelle  édition  des  Opufcules  de  M. 
Je  Parny  commence  par  quatre  livres  de  poéfies 
exotiques.  11  y  a  dans  les  trois  premiers  livres 
quelquQS  pièces  très  -  agréables   qui    paroiffent 

pour 
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pour  la  première  fois ,  &  le  quatrième  ,  com- 
pofé  de  douze  élégies  ,  eft  aulii  entièrement 
nouveau.  Ces  douze  élégies  pourront  être  re- 
gardées par  bien  des  lefteurs ,  comme  ce  que 
l'auteur  a  produit  jufqu'ici  de  plus  parfait  ; 
chaque  pièce  offre  la  peinture  d'une  fituatioa 
qui  paroit  la  fuite  naturelle  de  la  fituation  peinte 
dans  la  pièce  précédente;  &  toutes  ces  élégies 
gagnent  beaucoup  à  être  lus  fuccefîivement  dans 
Tordre  où  elles  font  rangées.  Par  exemple  ,  dans 
la  huitième  ,  c'eft  un  amant  irrité,  prédifant  à 
fa  maîtreffe,  qui  a  violé  fes  fermens  &  en  a 
époufé  un  autre  ,  qu'elle  ne  pourra  jamais 
être  heureufe  fans  lui;  que  fon  image  la  pour- 
fuivra  par- tout  ,  au  milieu  des  plaifirs  ,  dans 
l'ombre  de  la  nuit,  dans  les  bras  d'un  rival; 
&  voici  la  pièce  qui  fuccede  immédiatement  ^ 
celle-là  : 

A  cet  air  de  férénitc 
A  cet  enjouement  affedé. 
D'autres  feront  trompés  peut-être; 
Mais  mon  cœur  vous  devine  mieuX| 
Et  vous  n'abulez  point  des  yeux 
Accoutumés  à  vous  connoîtrc. 
L'cfprit  vole  à  votre  fecours, 
Ec  malgré  vos  foins  ,  fon  adrefle 
Ne  peut  égayer  vos  difcours  ; 
.Vous  fouriez,  mais  c'eft  toujours 
Jjt  fourire  de  la  trifteffe. 
Vous  cachez  en  vain  vos  douleurs  3 
Vos  foupirs  fe  font  un  paflage  j 
Les  rofes  de  votre  vifage 
Ont  perdu  leurs  yv:cs  couleurs  ; 
Déjà  vous  négligez  vos  chaynç^i 
Tome  FL  H 
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Ma  voix  fait  naître  vos  allarmcsi 

Vous  abrégez  nos  entretiens , 

Et  vos  yeux  novés  dans  les  larmes 

Evitent  conftamment  les  miens. 

Ainfî  donc  mes  peines  cruelles 

Vont  s'augmenter  de  vos  chagrins  î 

Malgré  les  dieux  fie  les  humains. 

Je  le  vois,  nos  coeurs   font  fidèles. 

Objet  du  plus  parfait  amour. 

Unique  charme  de  ma  vie, 

O  maîtreile  toujours  chérie! 

Faut-il  te  perdre  fans  retour? 

Ah  1  faut-il  que  ton  inconftance 

Ne  te  donne  que  des  tourmensî 

Si  du  plus  tendre  des  amans 

La  prière  a  quelque  puiffance. 

Trahis  mieux  tes  premiers  fermens. 

Que  ton  coeur  me  plaigne  &  m'oublici 

Permets  à  de  nouveaux  plailîrs 

D'etFaccr  les  vains  fouvenirs 

Qui  caufent  ta  mélancolie. 

J'ai  bien  afTez  de  mes  malheurs; 

J'ai  pu  fupportcr  tes  rigueurs. 

Ton  inconlîance,  tes  froideurs 

Et  tout  le  poids  de  ma  trifteiïe; 

Mais  je  fuccombe,   &  ma  tendrefTe 

Ne  peut  foutenir  tes  douleurs. 

Voilà  ,  ce  nous  femble  ,  le  langage  du  cœur, 
le  vrai  ton  du  fentiment.  On  ne  fonge  point, 
en  lifant  cette  pièce ,  que  ce  peut  être  une 
élégie  faite  à  une  Iris  en  l'air.  L'auteur  a  placé 
à  la  fuite  de  Tes  poéfies  erotiques,  la  Journée 
champêtre ,  efpece  de  petit  roman  en  vers  dont 
il  a  allégé  la  narration  :  ce  qui  fait  refTortir 
avec  bien  plus  d'avantage  les  détails  charmans 
&  les  jolis  épiibdes  dont  il  eft  femé. 
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Le  volume  finit  par  des  mélanges  en  vers 
&  en  profe,  très  propres  à  Toutenir  la  réputa- 
tion de  l'auteur.   Cette  troifieme  édition  a  tous 
les  ornemens  typographiques. 

(  Journal  de   Paris.  ) 
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[Gymnastiq^ue  médicinale  &  chirurgicale  ,  OU 
£Jfai  fur  r utilité  du  mouvement  ,  ou  des  diffl" 
rens  exercices  du  corps  6*  du  repos  dans  la  cure 
des  maladies  ;  par  M.  TissOT  ,  do  fleur  en  rré" 
decine  ,  6*  chirurpen-major  du  quatrième  régiment 
des  Chevaux- Léger  s.  A  Paris,  chez  Baitien , 
rue  du  Petit-Lion,  In- 12.  de  406  pages. 
Prix  ,  2  liv.  10  fols  broché. 

JLi  A  gymnaftique  médicinale  enfeigne  la  mé- 
thode de  conferver  ou  de  rétablir  la  fanté, 
par  le  moyen  de  l'exercice.  Hérodicus  de  Léon- 
tini ,  né  quelque  tems  avant  Hyppocrare ,  & 
fon  contemporain,  en  eft  regardé  coir.me  l'in- 
venteur. Attaqué  d'une  maladie  répi-.ée  incu- 
rable, il  n'en  dut  la  guérifon  qu'aux  exercices 
du  corps  auxquels  il  fe  livra  ,  ce  qui  l'engagea 
à  ouvrir  une  de  ces  académies  connues  depuis 
chez  les  Grecs  ,  (bus  le  nom  de  Gymnafes, 
Hérodicus  n'ayant  pas  tardé  à  remarquer  que 
]a  lutte,  le  pugilat,  contribuoient  à  lo.-ner 
de  la  force,  &  que  les  i^'unes  gens  délcats  & 
foibles  finiffoient  par  prendre  dans  le  gymnafe 
une  conftitution  vigoureuîtr  &  ua  corps  ro- 
bufte,  il  fe  décida  à  abdiquer  i    gymnaiHque 
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militaire  &  olympique  ,  pour  ne  plus  s'atta- 
cher qu'à  la  gymnaftique  médicinale,  &  il  en 
fit  un  art  particulier.  Si  quelque  chofe  doit  prou- 
ver en  faveur  d'Hérodicus  &  de  fa  doftrine  , 
c'eft  d'avoir  eu  pour  premier  difciple  le  fa- 
meux Hyppocrate ,  qui,  à  la  vérité,  ne  jura 
pas  fur  la  parole  du  maître ,  au  point  de  l'adop-, 
«er  (ans  quelques  modifications. 

L'utilité  de  cette  méthode  une  fois  recon- 
nue ,  on  crut  devoir  en  faire  honneur  au  dieu 
de  la  médecine.  En  effet  Efculape,  au  rapport  de 
Galien  ,  ordonnoit  à  fes  malades  d'aller  à  cheval , 
de  s'exercer,  le  corps  armé,  prefcrivant  jufqu'à 
î'efpece  des  armes  &  la  nature  des  mouvemens. 

Afclépiade  n'employoit  pas  de  médicament. 
Sa  médecine  fe  réduifoit  à  l'abftinence  du  boire 
&  du  manger ,  à  des  friflions  feches ,  à  la 
promenade ,  à  l'équitation  ,  enfin  à  bercer  ,  pour 
procurer  le  fommeil ,  dans  les  maladies  aiguës. 
Il  fatiguoit  les  malades  pendant  trois  jours; 
pour  cet  effet  il  les  expofoit  à  une  grande  lu- 
mière ,  les  empêchoit  de  dormir ,  leur  faifoit 
endurer  la  foif ,  ne  leur  permettant  pas  même 
de  fe  rincer  la  bouche  ;  il  leur  prefcrivoit  beau- 
coup de  fripions  &  les  tenoit  dans  des  lits 
fufpendus  qu'on  baiançoit  ;  enfin  le  quatrième 
jour ,  il  leur  donnoit  de  la  nourriture,  &  c'étoit , 
il  faut  Tavouer  ,  un  dîner  très-bien  gagné.  Toute 
fimple  qu'étoit  cette  pratique  d'Afclépiade,  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  guériffoit ,  puifqu'elle 
Fa  conduit  à  l'immortalité. 

Les  Romains  ne  bâtirent  des  gymnafes  que 
long-tems  après  les  Grecs ,  mais  ils  les  furpaf; 
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ferent  par  la  magnificence  de  ces  édifices.  Bien- 
tôt on  vit  fe  multiplier  le  nombre  des  moyens 
que  l'on  y  met  toit   en  ufage  ,   &   en    même-, 
tems  celui  des  perfonnes  qui  y  étoient  occu- 
pées. Outre   une    claiTe  particulière   de  méde- 
cins ,   dont  les   fonélions    étoient   concentrées 
dans  le  gymnafe  ,  &  que  l'on  connoifToit  fous 
le  nom  de  JaUtrirtiB,  on  y  diftmguoit  encore 
ceux  qui    vendoient  ou  appîiquoient   des  on- 
guens ,  des  huiles  ou  des   parfums ,   ceux  qui 
froîtoient  les  différentes  parties  du  corps  ,   & 
enfin  ceux  qui,  avec  une  main   exercée,  pal- 
poient  doucement  les  jointures  pour  en  entre- 
tenir ou  en  augmenter  la  foupîefTe.  Ces  difFé- 
rens  emplois  étoient  défignés  par  les  noms  de 
un  flores  ,  unguentarii ,    olearii ,  fricatores  ,  6»  trac 
tores.  Les  préceptes  relatifs  à  ces  pratiques  nom- 
breufes  ,  furent  réunis  dans  de  volumineux  ou- 
vrages; l'art  le  plus  fimpîe  devint  le  plus  com- 
pliqué, &  la   mollefTe  pénétra  dans  des  afyles 
Uniquement  confacrés  à  la  force  &  à  l'adrelTe. 
Nous  ne  pouvons  guère  juger  des  effets  fa- 
iutaires  de  la  gymnaiHque  ,  au  moins  de  celle  qui 
éroit  en  ufage  dans  l'antiquité ,  mais  il  faut  qu'on 
en  ait  obtenu  des  fuccès  bien  étonnans  ,  puif- 
que  ces   fuccès   ont  <lonné  lieu    à  la  fable  de 
Médée.  Le  charme  de  cette  femme  confiftoit  à 
faire  prendre  au  corps  des   exercices  violens, 
&  à  fatiguer,  dans  à^s  lieux  chauds,  les  hom- 
mes mois  &  efféminés,  chez  qui  elle  cherchoit 
à  rappeller  la  vigueur  ;  c'efl  ainfi  qu'elle  avoit 
l'art  de  rendre  la  jeunefTe.   Depuis  ce  tems  les 
enchanterefTes  ont  (ûrement  bien  dégénéré. 
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Comment  fe  fait-il  que  la  gymnaftique  mé- 
'dicinale,  û  fort  en  recommandation  chez  les 
anciens ,  regardée  par  les  philofophes  &  les 
médecins  de  tous  les  âges  ,  comme  importante 
à  l'économie  animale  ,  &  ordonnée  par  certains 
légiflateurs,  comme  un  moyen  de  rendre  les 
hommes  plus  forts  &  plus  courageux  ,  ait  été 
fi  fort  négligée  parmi  nous?  Il  a  failu  ,  com- 
me Tobferve  M.  TifTot ,  que  M.  Tronchin  vînt 
en  France  prêcher  &  faire  adopter  cette  méthode. 

Si  nous  devons  au  difciple  fameux  de  Bo.er- 
rhaave  l'adoption  d'une  do^lrine  auffi  faîutaire  ; 
&  à  laquelle  nombre  d'individus  qui ,  peut-être 
n'exifteroient  plus,  doivent  aujourd'hui  une  famé 
vigoureufe  ,  nous  ne  fommes  pas  moins  rede- 
vables envers  M.  Tifîbt ,  digne  de  porter  un 
nom  déjà  célèbre  dans  l'art  qu'il  profefTe  ; 
d'avoir  traité  cette  matière  fur-tout  avec  autant 
d'intérêt.  Si  quelque  chofe  doit  ajouter  à  fon 
éloge  ,  c'eft  le  choix  qu'il  a  fait  de  préférence 
d'un  pareil  fujet;  car  un  médecin  qui  infifte 
fur  les  avantages  de  la  gymnaftique  ,&  cherche 
à  prouver  combien  elle  eft  fouvent  préférable 
aux  autres  moyens  qu'emploie  la  médecine , 
donne  des  preuves  non- équivoques  de  défin-, 
téreflement  &  d'amour  pour  l'humanité. 

Ce  que  plufieurs  auteurs  anciens  ont  fait  en 
traçant  les  règles  &  le  régime  à  fuivre  dans 
les  gymnafes  ,  M.  Tifîbt  a  entrepris  de  l'exécu- 
ter relativement  aux  jeux  &  aux  différens  exer- 
cices les  plus  en  ufage  parmi  nous.  Il  les  dif- 
tingue  en  trois  clafî'es.  Les  uns  font  actifs, 
les  autres  pafîifs  ^  les  derniers  font  mixtes. 
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Dans  les  premiers ,  le  mouvement  eu.  entière-, 
menr  produit  par  les  peiunnes  qui  s'exeice!-'; 
dans  les  féconds  ,  il  eft  opéré  par  des  causés 
externes  ;  dans  les  troifiemes  ,  le  mouvenicnt 
eft  tour  à-tour  donné  &  reç^'. 

L'aureur  range  dans  la  première  dafTe  le 
jeu  de  billard,  celui  de  la  boule,  des  quilhs, 
du  palet ,  du  vo'ant  &  de  la  paume  ;  le  bal- 
lon ,  le  mail ,  la  chalTe  ,  la  natadcn  ,  le  ^aur; 
les  armes  ,  la  danfe ,  la  courfe  ,  la  promenade, 
&  les  mouvemens  de  la  voiv. 

Le  palet,  le  billard,  la  boule,  les  quilles,^ 
exercent  fur-tout  les  extrémités  iupérieures.  La 
paume  ,  le  mail ,  développent  toutes  les  parties 
du  corps;  la  voix,  par  les  alternatives  de  l'inf- 
piration  &  de  l'expiration ,  fupplée  au  défaut 
des  autres  mouvemens.  Si  les  femmes  parlent 
mieux  que  les  hommes,  c'eft  qu'elles  font  plus 
exercées  dans  ce  genre  ;  &  fi  elles  parlent 
plus  fouvent ,  c'eft  qu'étant  d'ailleurs  plus  fé- 
denraires,  la  providence  a  voulu  que,  pour 
leur  fanté  &  pour  notre  plaifir  ,  elles  fe  dér 
dommagent  de  cette  manière. 

Dans  la  féconde  c'affe ,  eft  comprife  l'agita- 
tion caufée  par  la  litière,  la  chaife  à  porteur  , 
le  carrofTe. 

Le  jeu  de  l'efcarpolette  &  l'équitation  ,  û 
utiles  aux  perfonnes  menacées  d'obftru(5lions  & 
de  phthifje,  compofent  la  troifieme  clafle. 

M.  Tiflbt  fait  connoître  l'efpece  d'exercice 
qui  convient  le  plus  ,  à  raifon  des  circonftan- 
ces,  le  tems  qu'il  eft  à  propos  d'y  confacrer ,' 
&c  les  rapports  que  l'on  doit  établir  entre  la 
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mefureSi  la  durée  proportionnées  à  l'âge,  au 
fexe,  au  tempérament  &  à  la  union. 

Enfin,  après  avoir  parlé  très- longuement 
des  avantages  attachés  au  repos  &  à  la  tran- 
quillité ,  l'auteur  entre  de  nouveau  en  matière 
&  recherche  quels  mouvemens  font  les  plus 
propres  au  traitement  de  toutes  les  maladies, 
qu'il  pafîe  rucceffivement  en  revue. 

Ce  fimple  expofé  doit  exciter  la  curiofité  de 
tous  ceux  qui  cherchent  à  conferver  leur  faute 
ou  à  la  rétablir  par  las  moyens  les  plus  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Nous  ofons  afTurer 
qu'ils  ne  liront  pas  ce  traité  fans  fruit  &  fou- 
vent  fans  étonnement.  On  y  voit  en  e^Qt  des 
exemples  de  maladies  les  plus  affreufes ,  qu'un 
exercice  bien  dirigé  &  bien  appliqué  eft  par- 
venu à  guérir ,  fans  le  fecours  d'aucun  autre 
remède.  Par  exemple,  Van-Swieten  afTure ,  que 
Fallope  a  vu  des  galériens  guéris  des  maladies 
vénériennes  les  plus  invétérées  par  la  violence 
de  leurs  travaux.  Van  Swieten  lui-même  a  fu 
tirer  parti  de  ce  moyen.  »  Appelle  ,  dit  M. 
9)  Tiffot ,  pour  un  jeune  homme  de  qualité , 
ï>  attaqué  d'une  vérole  prefque  défefpérée,  & 
»  qui  avoit  fubi  quatre  fois  le  traitement  par 
I)  les  fridlions  fans  fuccès  ,  il  lui  prefcrivit  les 
M  travaux  les  plus  rudes  de  la  campagne,  &  le 
»  guérir.  «  La  gymnaflique  médicinale  fourmille 
d'exemples  aufîî  confolans  pour  l'humanité,  qui 
prouvent  l'utilité  du  mouvement  dans  toutes 
fortes  de  maladies  ,  &  qui  font  accompagnées 
de  préceptes  pour  l'appliquer  à  chacune  d'elles 
îivcc  fuccès, 
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Vo\K  obferverons ,  qu'en  parlant  des  nerfs  & 
des  fibres  du  cerveau  qui  (ont  molles  &  pul- 
peufes  ,  M.  Tiffot  auroit  pu  fe  difpenfer  de 
regarder  leur  tenfion  comme  une  caufe  de 
maladie  ,  &  qu'il  auroit  dû  ne  point  admettre 
la  fecrétion  de  la  lymphe  dans  le  cerveau  ,  où 
les  anatomiftes  n'ont  point  encore  vu  de  vaif- 
feaux  lymphatiques. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de 
Paris  ;  Journal  de  littérature  ,  des 
fcîences  6*   des  arts.  ) 
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Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Re- 
cueil O.  De  la  lidure  des  livres  français, 
^e.  fuite  de  la  Ve.  partie ,  feêlion  Vil  & 
fefiion  Vlll.  Romans  du  16e.  fucle.  A  Paris  , 
chez  Moutard,  imprimeur-libraire,  rue  des 
Mathurins,  hôtel  de  Cluny.  Vol.  w-8va. 
1781. 

1^  A  première  partie  du  recueil  O ,  con- 
tient l'extrait  de  plufieurs  romans  agréables 
du  i6e.  fiecle.  Nous  avons  fur-tout  remarqué 
l'hiftoire  &  le  roman  de  Jhefeus  de  Couio^ne  , 
qui  en  occupe  la  plus  grande  partie.  On  ne 
doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  une  chrono- 
logie bien  exa(5le  ,  mais,  comme  le  dit  très-bien 
M.  le  marquis  de  P**.,  le  merveilleux  qui  y 
règne  ,  &  la  manière  finguliere  &  piquante  avec 
laguçllç  les  faits  ks   plus  bizarres  y  ibnt  pré- 
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fentes  ,  nous  paroifîent  capables  d'amufer  ceux 
que  les  extravagances  du  14e. ,  15e.  &  i6e. 
fiecles  n'ont  pas  rebutés.  Rien  n'intérefle  plus 
en  effet  que  les  aventures  d'un  charbonnier 
qui  élevé  trois  princes  ,  &  qui ,  après  en  avoir 
fait  des  héros  ,  devient  lui-même  roi  d'An- 
tioche. 

Il  feroit  aifé  de  faire  un  long  extrait  de  la 
yilïe.  fe<5lion  ,  &  à  coup  fur ,  cet  extrait 
n'ennuieroit  pas  ;  mais  nous  devons  nous 
rappeller  la  loi  que  nous  nous  fommes  impo- 
fée  de  ne  donner  que  de  légères  notices  des 
volumes  de  romans  qui  font  partie  de  cette 
colleflion ,  afin  d'avoir  le  plaifir  de  nous  éten- 
dre plus  au  long  fur  les  volumes  importans 
qui  concernent  les  fciences  &  les  arts.  Si  nous 
nous  écartons  un  peu  aujourd'hui  de  ce  plan , 
c'eft  qu«  nous  avons  trouvé  plufieurs  articles 
dans  la  feftion  dont  il  s'agit  ,  aflez  courts  pour 
être  offerts  en  entier  aux  leûeurs ,  &  trop 
amufans  pour  être  pafTés  fous  filence. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  aux  Contes  amou-* 
reux  de  Madame  Jeanne  Flore  ,  touchant  la  puni- 
tion de  ceux  qui  contemnent  6*  méprifent  le  vrai 
amour.  Cet  article  contient  plufieurs  nouvelles , 
dont  la  féconde  nous  a  paru  la  plus  finguliere. 
Il  y  eft  queflion  d'une  dame  appellée  Mm- 
dienne^  qui  avoir  pour  époux  un  vieux  comte 
qu'elle  n'aimoitpas;  mais  auffi  elle  n'en  aimoit 
aucun  autre.  C'étoit  cependant  une  coquette 
achevée  qui  vouloit  être  aimée  &  admirée , 
pour  fe  moquer  enfuite  de  fes  adorateurs. 
Parmi  eux,  on  diftinguoit   un  jeune  homme 
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nommé  Pyrance,  plus  maltraité  que  les  autres, 
parce    qu'il   paroiffoit   plus    épris.    L'infortuné 
jeune  homme   s'adreffa  à  Vénus  qui  lui  prêta 
fon  fecours.   Elle  le  tranfporta  un  foir  dans  la 
chambre    de  Méridienne ,   qui  repofoit    feule. 
Une  feule^bougie  y  répandoit  la  clarté,  &  cette 
bougie  étoit  magique.   Méridienne  s'eiFraya  d'a- 
bord ,  puis  remîfe  de  fa  première  frayeur ,  elle 
promit   au  jeune  homme    de   lui   dire    qu'elle 
l'aimoit  à  condition  qu'il  parviendroit  à  étein- 
dre la  bougie.  Efforts  mutiles ,  il  paffa  la  nuit 
à  fouffler  la  bougie  ,  fans  pouvoir  l'éteindre ,  & 
ne  remporta  de  toutes  fes  peines  que  le  défa- 
grément  d'être  raillé  par  Méridienne.  Né!  yau" 
vrette  que  je  fuis  ,    lui  difoit-elle  \  fi  le  feu  étoit 
prins  en  ma  maifon ,  comme  je  ferais  tôt  fecourue 
d'un  qui   ne  fait  éteindre    un  petit  cierge  !  Quel- 
quefois même  elle  lui  répétoit ,  long-tems  après 
cette  trifte    aventure  :   Ores  efl  ceci  cet  amant , 
lequel  ne  fait  ne   émoucher  ^  ^ne  fouffler    la  chan- 
delle.  Le   pauvre  Pyrance  mourut  de  chagrin; 
&  Méridienne  fut  punie  par  Vénu^.  \Jn  jour  de 
fête ,  elle  fe  trouva   juftement  au   pied  de  fa 
ftatue  de  marbre,  placée  fur  un  piédeflal  afîez 
élevé.  Par  une  impulfion  divine  la  ihtue  tomba 
&  écrafa  la  dame. 

PaiTons  au  fécond  article,  qui  nous  fembleplus 
amufant,  du  moins  par  fa  fingularité.  M.  de 
?**.  y  rend  compte  d'un  livre  intitulé  :  Paran- 
gon des  nouvelles  honnêtes  &  déleâlables ,  à  tous 
ceux  qui  défirent  veoir  &  oyr  chofes  nouvelles  6» 
récréatives,  &c.  avec  les  dicts  joyeux  de  François 
Pétrarque  y  la  fource  d'honneur  pour  maintenir  la 
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corporelle  élégance  des  dames  ,  &  répitaphe  des 
preuves.  «  Ce  recueil  ,  nous  dit-il ,  dont  il  y 
ï>  a  deux  éditions  afîez  mal  imprimées,  n'a 
9}  point  d'auteur  particulier;  car  ce  n'eft  qu'un 
w  aflemblage  de  petites  nouvelles  ou  contes 
»  tirés  du  Décaméron  de  Bocace ,  des  facéties 
i>  du  Pogge ,  &  de  quelques  auteurs  Italiens 
V  ou  François  moins  connus.  " 

Nous  rapporterons  deux  des  hiftoriettes  du 
'Parangon,  où  l'on  en  trouve  très-peu  qui  méri- 
tent la  moindre  attention.  Celles-ci  lont  deux 
des  moins  mauvaifes. 

»  Un  riche  particulier  de  Florence  regar- 
j>  doit  comme  un  mets  très-délicat,  un  oifeau, 
f»  dont  aujourd'hui  nous  ne  ferions  pas  grand 
3>  cas;  mais  il  ne  faut  point  difputer  des  goûts: 
i>  c'étoit  la  grue.  Ayant  deiïein  de  régaler  fes 
M  amis  ,  il  fut  à  la  chaffe  de  cet  oifeau  ,  en 
j)  tua  un,  &  l'envoya  à  fon  cuifinier,  nommé 
»  Doribus ,  pour  le  faire  cuire.  Pendant  que  la 
3)  grue  étoit  à  la  broche,  «ne  groffe  fervante, 
«  fort  amie  de  Doribus ,  entra  dans  la  cuiflne  ; 
3»  &  fentant  la  bonne  odeur  que  répandoit  l'oi- 
»>  feau  prefque  cuit,  lui  en  demanda  une  cuifTe. 
t>  Doribus  la  refufe  ;  Gonette  (c'étoir  fon  nom), 
i>  infifte  pour  l'avoir ,  &  enfin  elle  l'obtient. 
I)  L'embarras  étoit  de  préfenter  l'oifeau  ainfi 
»  mutilé,  fur  la  table.  Doribus  a  foin  de  le 
»  tourner  du  côté  où  fe  trouve  la  cuifîe;  mais 
w  lorfqu'elle  eft  enlevée,  &  qu'on  veut  cou- 
i>  per  la  féconde ,  elle  ne  fe  trouve  point.  Le 
j)  maître  fe  fâche,  envoie  chercher  fon  cui- 
^  iînier,  qui,  ne  fâchant  comment  s'çxçuier^ 
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j>  dit  que  certainement  les  grues  n*ont  qu'une 
»  cuiffe,  Si  qu'il  en  a  vu  mille  de  cette  fa- 
w  çon.  Cette  hardiefle  met  le  maître  en  cole- 
»>  re  ;  il  s^emporte ,  veut  le  battre  &  le  chaf- 
V  fer.  Les  amis  Ten  empêchent ,  &  difent  que 
»»  puifque  cet  homme  a  vu  des  grues  qui  n'ont 
»  qu'une  feule  cuiffe  ,  il  faut  qu'il  en  faffe 
»  voir ,  &  Ton  propore  une  nouvelle  chaffe  à 
•>  ces  oifeaux  pour  le  lendemain.  Doribus  eft 
w  obligé  de  fuivre,  &  n'y  va  qu'avec  cha- 
«  grin ,  ignorant  par  quel  moyen  il  fe  tirera 
i>  d'affaire.  Les  chaffeurs  approchent  jufqu'à 
»)  quelque  diftance  d'un  pré ,  où  l'on  apperçoit 
Il  un  troupeau  de  grues  qui  fe  repofoient  tran- 
j>  qwillement  fur  un  feul  pied.  Doribus  les  dé» 
M  couvre  le  premier.  »  Meilleurs ,  dit-il  affez 
M  bas ,  voyez  fi  j'avois  raifon  ;  elle  n'ont  qu'ua 
M  pied  &  qu'une  cuiffe.  —  Fourbe,  répondit 
»  le  maître,  tu  vas  voir  qu'elles  en  ont  deux  «  ; 
&  à  rinftant  criant  :  Ah!  ah!  ouel  oue  !  les 
grues  s'effraient ,  s'envolent ,  &  montrent  leurs 
deux  pieds.  »  Pefte ,  reprit  le  cuifinier ,  fi  j'a- 
n  vois  fu  ce  fecret ,  lorfque  j'ai  mis  la  grue 
M  rôtie  fur  votre  table  ,  j'aurois  crié  :  Ah  !  ah  ! 
j>  oue  !  oue  !  &  certainement  les  deux  cuiffes 
i>  fe  feroient  trouvées.  «  La  compagnie  rit 
beaucoup  de  cette  mauvaife  plaifanterie ,  &  le 
^naître  pardonna  à  fon  cuifinier. 

D  Un  milîîonnaire  capucin  ,  après  avoir  prê- 
»  ché  dans  un  village  de  Tofcane  pendant  tout 
I)  un  carême,  entendu  tous  les  hommes  &  tou- 
»  tes  les  femmes  au  confeflîonnal ,  &  fait  en 
»)  apparence  beaucoup  de  converflons  ^  après 
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f>  pâques  monta  en  chaire  pour  faire  fes  adieux 
»  à  Ton  auditoire.  »  Je  pars  ,  leur  dit- il ,  très- 
»>  fatisfait  de  vous  :  une  feule  chofe  cependant 
»  m'embarraffe  :  c'eft  que  tous  les  hommes  de 
»  ce  village  fe  font  accufés  à  moi  d'avoir  eu 
»  de  grandes  famiiiajrités  avec  leurs  voifines, 
»  &  qu'aucune  femme  ne  m'a  dit  avoir  été 
»>  bien  avec  fon  voifin.  Expliquez-moi  com- 
»>  ment  cela  fe  peut.  On  doit  bien  croire  qu'il 
»>  partit ,  fans  recevoir  de  réponfe.  Sa  quef- 
«  tion  occafionna  quelque  grabuge  entre  les 
»  hommes  &  les  femmes  du  village;  mais  ils 
«  s'appaiferent;  les  femmes  dirent  que  le  mif- 
«  fionnaire  radottoit ,  &  à  la  fin  les  maris  en 
«  convinrent.  « 

A  la  fuite  du  Parangon  font  les  Di^s  joyeux 
ie  Pétrarque  qui  renferment  beaucoup  de  plati- 
tudes &  de  moralités  fort  ennuyeufes  :  on  y 
trouve  à  peine  quelques  traits  à  recueillir.  Mais 
la  fource  d'honneur  qui  eft  à  la  fuite ,  dans  l'é- 
dition de  153 1  ,  eft  un  des  plus  fmguliers  mé- 
langes de  vers  &  de  profe  qu'on  ait  jamais 
imaginés.  La  partie  poétique  confifte  en  vingt- 
fix  chapitres ,  chacun  compofé  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  fiances,  &  chacun  de 
ces  chapitres  a  pour  objet  une  parure  propre 
aux  grandes  dames  de  la  fin  du  feizieaie  fie- 
cle  5  tems  où  il  paroît  que  cet  ouvrage  a  été 
compofé.  L'auteur  nt  s'efl  fait  connoître  que 
par  cette  devife  :   Vertu  aide  à  beauté. 

»  Dans  le  premier  chapitre  l'auteur ,  dit  M. 
«  de  P  *  * ,  fait  l'éloge  des  pantoufles  que  por- 
M  toient  autr<;;fois  les  dames  de  fon  tems  quand 
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'%  elles  reftoîent  à  la  maifon  ;  &  il  dit  qu'elles 
»  font  le  fymbole  de  l'humilité.  Cette  vertu 
»  eft  prêchée  aux  dames  dans  le  morceau  en 
»  profe  qui  fuit  immédiatement  les  ftances  fur 
t)  les  pantoufles,  5i  on  leur  propofe  pour  mo- 
n  dele  la  fainte  Vierge.  « 

»  Le  "deuxième  chapitre  traite  des  fouliers 
»>  dont  les  dames  fe  fervent  quand  elles  for- 
•>  tent  &  vont  par  la  ville ,  au-lieu  que  dans 
3)  la  chambre  elles  ne  portent  que  des  pantou- 
»  fies.  Les  fouliers  font  l'emLlême  de  la  dili- 
n  gence ,  comme  les  bas  &  les  chauflettes ,  ob- 
j)  jet  du  troifieme  chapitre,  le  font  de  la  per- 
«  févérance.  J'ai  appris  dans  ce  chapitre  ^  con- 

V  tinue  M.  le  marquis  de  P**,  que  les  da- 
»  mes  portoient  alors  des  bas  ou  chauffettes 
j>  de  drap.  « 

j>  Le  quatrième  chapitre  efl  des  jarretières; 
»  on  voit  qu'elles  étoient  de  drap  comme  les 
»>  chaufTettes.  Elles  fîgnifient  ferme  propos.  Le 
n  cinquième  des  chemifes.  Elles  étoient  dès- 
»>  lors  de  fin  lin,  &  ont  toujours  fignifié  l'hon- 
»  nêteté.  Le  fixieme  chapitre  du  corfet.  Nous 
i>  voyons  que  ceux  des  dames  &  des  princefTes 
»)  fe  faifoient  communément  de  damas  blanc. 
i>  Le  feptieme  de  la  pièce  d'eftomac  ;  le  hui- 
»  tieme  du  lacet  ;  le  neuvième   du   demi-ceint 

V  (  qui  étoit  autrefois  d'orfèvrerie  &  marquoit 
»  la  taille  des  dames),*  le  dixième  de  l'épin- 
M  glier;  le  onzième  de  la  bourfe  ou  aumô- 
»  niere.  Dans  le  douzième  l'auteur  raifonne 
n  fur  les  couteaux  que  les  dames  portoient  à 
w  leur  côté  ;  dans  le  treizième  de  la  gorge- 
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t»  rette  ;  dans  le  quatorzième  du  collier  dé 
»>  pierreries  ;  dans  le  quinzième  des  robes 
»>  (  l'auteur  fuppofe  que  celles  de  fes  dames 
»  font  de  drap  d'or  avec  des  ramages  de  pour- 
»>  pre,  forçant  des  manufactures  de  Chypre, 
»  ou  de  Venife.  )  La  robe,  félon  lui  doit  être 
V  fourrée  d'hermine  &  à  la  grantgorre.  On  ne 
•>  fait  pas  trop  ce  que  ce  dernier  mot  fignifie. 

w  Le  feizieme  chapitre  traite  de  la  corde- 
f)  liere  ou  ceinture  d'or  émaillée  ;  le  dix-fep- 
»  tieme  des  gants;  le  dix-huitieme  du  peigne; 
»  le  dix-neuvieme  du  ruban  de  foie  blanche 
«  qui  ferre  &  noue  les  cheveux  ;  le  vingtième 
t>  du  chapelet  d'or  &  d'y  voire  ;  le  vingt  unie* 
»  me  de  la  coëfFe;  dans  le  vingt- deuxième  il 
w  eft  queftion  des  templettes ,  ou  efpece  de 
I)  petit  bandeau  que  les  dames  mettoient  fur 
»  leurs  tempes;  dans  le  vingt •  troifieme  des 
»)  coëfFiires  ;  dans  le  vingt- quatrième  des  affi- 
w  quets ,  ou  petits  ornemens  dont  la  dame  dé- 
»  core  fon  chaperon  ;  dans  le  vingt  cinquième 
j>  du  /ignet  ou  bracelet  (  on  voit  que  l'ufage 
•»  de  ce  tems-là  étoit  que  les  dames  fîffent 
I)  graver  fur  leurs  bracelets  leurs  armes  & 
j>  leurs  devifes  ;  dans  le  vingt-iixieme  &  der-. 
9)  nier,  du  miroir,  u 

Nous  avons  pris  plaifir  à  rapporter  les  titres 
des  chapitres  de  cette  produdiion  originale , 
parce  que  c'étoit  un  moyen  de  faire  paffer  en 
revue  toutes  les  pièces  de  la  toilette  des  dames 
de  ce  fiecle,  ce  qui  intéreffe  effentiellement 
l'hiftoire  de  nos  mœurs  &  pique  toujours  la 
Çuriofité,  On  pourroit  peut-êtrç  rendre  ces  dé; 
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♦ails  plus  agréables  en  y  mêlant  quelques-unes 
des  hiftoires  renfermées  dans  ces  difFérens  cha- 
pitres. M.  de  P  *  *.  a  fait  un  choix  de  celles 
qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  amufer  (es 
lefteurs.  Comme  les  bornes  de  cet  ouvrage  pé- 
riodique ne  nous  permettent  pas  de  les  citer 
toutes ,  nous  rapporterons  celle  qui  nous  a 
paru  la  plus  intéreffante  &  la  plus  morale.  Elle 
fe  trouve  au  huitième  chapitre,  du  lacet. 

ï>  L'auteur ,  dit  M.  le  marquis  de  P  *  *.  a 
I)  connu  en  Bourgogne  le  feigneur  de  Faram» 
»  bon  ,  aimable  chevalier  ,  qui  avoir  époufé  la 
»>  fille  du  comte  de  Villars  -  Cejfai ,  qui  étoit 
»  belle  &  vertueufe.  Cependant  Ton  mari , 
»  jeune  &  ardent  pour  le  plaifir,  ne  lui  étoit 
«  pas  fidèle  :  il  devint  amoureux  de  la  fille 
w  d'une  payfanne  nommée  ta  Ramée.  Il  ne  lui 
»  fut  pas  difficile  de  la  féduire  ;  &  prefque  tous 
M  les  jours  il  alloit  coucher  dans  fa  chaumière. 
»  Il  faifoit  quelques  libéralités  à  cette  pauvre 
j>  famille;  mais  il  ne  vouloit  la  meubler,  nî 
I»  les  habiller  autrement  qu'elles  ne  l'avoient 
j>  toujours  été ,  depeur  que  cela  ne  fît  du  bruit 
j)  dans  le  canton.  Malgré  toutes  les  précautions 
})  du  feigneur  de  Varamhon  ,  fon  époufe  dé- 
M  couvrit  l'intrigue ,  &  prit  fon  parti  en  fem- 
»)  me  d'efprit  &  prudente.  Faifant  femblant  de 
n  fe  promener ,  elle  entra  dans  la  cabane  de 
»  la  bonne  femme  la  Ramée  ,  parut  étonnée 
n  de  la  pauvreté  apparente,  ou  du  moins  de 
î>  la  fimplicité  qui  y  regnoit ,  regarda  le  lit  de 
n  la  mère  &  de  la  fille ,  trouva  le  châlit  trop 
p  fimple,  la  pailIaiTe  &  le  matelas  trop  durs^ 
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»  les  draps  trop  gro/îîers.  Elle  critiqua  égaîe- 
»  menr  la  mal-propreté  des  bancs  &  des  efca- 
»  belles ,  de  la  huche  qui  Tervoit  de  garde- 
»  manger,  &  de  la  vaiffelle  de  terre  commu- 
»)  ne,  dont  on  fe  fervoit  dans  la  cabane.  Com- 
»  ment  donc ,  dit-elle  ;  mais  û  quelque  che- 
»  valier  venoit  ici ,  il  s'y  trouveroit  fort  mal 
»  &:  indécemment  ;  je  veux  vous  arranger 
»  mieux,   Et  dès  le  lendemain  elle  donna  des 

V  ordres  pour  que  le  taudis  de  la  Ramée  fût 
»  de  tout  point  plus  proprement  ajufté.  Les 
w  payfannes  n  oferent  refufer  ce  qui' venoit  de 
»  la  part  de  leur  dame  ,  &l  la  bénirent  même , 
»  n*3yant  pas  l'elprit  de  concevoir  à  quelle 
»  irt^nrion  cette  libéralité  avoit  été  faite.  Dès 
»  qie  f^arambon  revint  chez  elles  ,  &  qu'il 
»  m^r^ua  fa  furprife  de  ce  changement ,  elles 
^>  lui  avouèrent  avec  fimplicité  à  qui  elles  en 
I»  avoient  obligation.  Le  mari  ne  put  s'y  trom- 
•>  per;  &  fenrant  très  -  bien  quelle  leçon  fa 
»  ferr;me  vouloir  lui  donner,  il  renonça  à  fa 
»  petite  bonne  fortune ,  maria  la  jeune  fille 
»  avantageuferr.ent ,  &  fut  dans  la  fuite  fidèle 

V  à  la  douce  6l  honnête  comteffe  de  Villars' 
»    C^lfai. 

La  Source  à'konneur  eft  terminée  par  Tépita- 
phe  de  neuf  Preu^^es  ^  ou  dames  illuftres,  aux- 
quelles on  a  donne  cette  épithete  ,  à  rimitation 
des  neuf  Preux,  La  première  eft  la  reine  Tho- 
miris ,  qui  vainquit  &  fit  mourir  le  grand  Cy- 
rus  ;  la  deuxième  Sémiramis  ;  la  troifieme  Aie- 
nélape  ,  qu'on  prétend  qui  vainquit  Hercule  & 
le  fit  prifonnier  ;  la  quatrième ,  la  reine  Ama* 
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I0ne ,  qui  vint  au  fiegs  de  Troye ,  combattit 
Diomede  &  en  triompha  ;  la  cinquième ,  Lani- 
peton  ,  reine  de  Sichée  ,  qin  fournit  la  Cappa- 
doce  ,  vainquit  Théfée ,  &i  lui  rendit  la  liberté 
en  l'époufant;  la  fixieme  ,  la  reine  Creii/t',  qui 
fournit  la  Syrie ,  fit  la  guerre  aux  Romains  , 
&  remporta  fur  eux  des  avantages  ;  la  fep- 
tieme  ,  ia  reine  Pentafzlée ,  qui  vint  à  Troyes 
pour  venger  la  mort  d'Heâlor ,  &  fe  diitlngua 
en  combattant  les  Grecs;  la  huitième,  Byp' 
po/lte ,  de  la  race  des  Amazones,  qui  combattit 
Thé/ée ,  l'époufa  ,  en  fut  jaioufe ,  lui  fir  de  nou- 
veau la  guerre,  &  enfin  lui  donna  la  mort; 
la  neuvième  ,  DéiphiU  ,  qui  alîiégea  la  ville  de 
Thèbes,  la  prit  d'affaut,  &  époufa  Polydcs ^  fils 
du  roi  de  ce  pays. 

Succède  l'extrait  des  Aventures  d^ Appollonius 
de  Tyr ,  roman  écrit  dans  le  goût  grec  ,  dont 
le  véritable  auteur  n'efl  pas  connu.  On  trou- 
ve enfuire  une  notice  de  YHiftoire  de  Gi^lan  , 
fils  de  Mejfue  Gauvain  ,  roman  de  la  Table 
ronde ,  d'une  extrême  rareté  ;  celle  de  la  pre- 
mière tradu6^ion  du  Décaméron  de  Bocace ,  dont 
M.  le  marquis  de  P**.  pofTede  pîufieurs  ma- 
nufcrits.  Il  remarque  que,  dans  l'édition  fran- 
çoife  de  1534,  on  trouve  trois  contes  qui  ne 
font  pas  dans  les  anciennes  éditions  italiennes 
de  Bocace ,  &  qu'on  croit  même  n'être  pas  de 
lui.  M.  de  P  *  *.  en  donne  une  idée  à  les  lec- 
teurs ,  ainfi  que  de  la  déplorable  fin  de  Fiam^_ 
mette  &  du   Philocope  de   MeJJlre  Jean  Bocace. 

Enfin  il  parie  des  tradudions  de  Roland  It 
furieux ,   des    Amadis ,  de  ÏHiftoire  de   Gérard 
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£ EufhraU  ^  de  Jhiagcnts  &  Clariclée  &  de  VU" 
topie  de  Morus.  Nous  nous  arrêterons  un  inf- 
tant  à  ce  qu'il  dit  des  Amadis, 

Il  en  réfulte  qu'on  ne  peut  connoître  les 
'j4madis  imprimés  au  feizieme  fiecle  ,  fans  lire 
plus  de  trente  volumes  de  dJfFéren*  formats. 
Au  commencement  du  dix-ieptieme  il  parut  un 
nouvel  ouvrage  qu'il  faut  encore  lire  pour 
connoître  les  Amadis  en  entier,  puifqu'il  en 
contient ,  pour  ainfi  dire  ,  les  préliminaires  : 
ceft  VHiJîcïre  du  chevalier  du  Soleil^  &  de  fon 
frère  Roficlaïr ^  qui  eft  en  huit  gros  volumes  m- 
8vo.  Le  volume  ïn  8vo.  de  Bèlianïs  de  Grèce 
appartient  à  cette  fuite  ;  de  même  que  le  Ro- 
man des  Romans^  contenant  la  conclufion  des 
aventures  du  chevalier  du  Soleil,  des  Amadis ^ 
de  Florès  &  de  Bdianis,  formant  fept  gros  vo- 
lumes in-8vo.  Ainfi,  pour  être  bien  au  fait  de 
l'hiftoire  des  Amadis ,  ii  faudroit  lire  une  cin- 
quantaine de  volumes. 

Il  eft  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
ce  recueil ,  ce  font  les  cinq  premiers  livres 
des  Amadis  ^  dont  le  dernier  contient  les  Aven- 
tures d' Efplandian  ,  fils  d' Amadis  de  Gaule.  Auflî 
s'eft-on  empreiTé  de  les  mettre  en  françois  mo- 
derne :  Mlle,  de  Lubert  en  a  publié  ,  il  y  a 
plus  de  trente  ans,  un  extrait  affez  exaft,  & 
M,  le  comte  de  TrelTan  a  fait  imprimer  depuis 
une  traduction  libre  des  mêmes  livres  ,  qui , 
avec  raifon ,  dit  M.  le  marquis  de  P**.  a  eu 
le  plus  grand  fuccès.  Peut-ê:re  falloit-il  dire 
que  xM.  le  comte  de  Treffan  connoiflant  mieux 
fon  fiecle  que  Mlle,  de  Lubert,  obligé  à  une 
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îhodeftîe  moins  rigoureufe  qu'une  perfonne  du 
fexe,  a  imaginé  de  ragaillardir  VHifloire  (TA» 
madis  de  Gaule,  aux  dépens  de  l'original.  C'é- 
toit  le  moyen  de  fe  faire  lire  &  de  donner  le 
deffous  à  la  bonne  tradudion  de  Mlle,  de 
Luberr. 

Quoi  qu*il  en  foit ,  il  reftoit  encore  plus  de 
quarante  volumes  de  la  fuite  des  Amadis ,  où 
la  moiffon  n'étoit    pas  fi  abondante    que  dans 
les   premiers  livres  ,   mais  qui   ne   pouvoient 
manquer  de  contenir  un  grand  nombre  de  fi- 
tuations  intéreffantes,  de  defcriptions  brillantes 
&  de  détails  charmans.  Mais  quelle    patience 
pour  les  réduire  !  Que  de  difficultés  rebutan- 
tes ,   pour  en  former  un  enfemble ,  le  préfen- 
ter  avec  clarté  ,  ordre   &   méthode ,  ne  s'ar- 
rêter que  fur  ce  qui  pou  voit  plaire  ,  fans  rien 
©mettre  d'effentiel ,  &c.  !    C'eft  cependant  l'o- 
bligation que  les   lettres  ont  à  M.  le  marquis 
de  P  *  *.  c'eft  ce  qu'il  a  exécuté  avec  le  plus 
grand  fuccès  dans  fon    Hîfloire  du  chevalier  du 
Soleil ,  de  fon  frère  .  Rojîclair ,  &    de  fes  defcertr 
dans ,  publiée   l'année  dernière  en  a   volumes 
ia-12.   En  la  joignant  avec   les  deux  volumes 
à' Amadis   de    Gaule  ^    on   poffede  tout  ce  qu'il 
y   a   d'intérefTant    dans    i'immenfe   fuite    des 
jimadis, 

(  Journal  de  littérature ,  des  fcîencts  6; 
des  arù»  ) 
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Le  hrizanàage  de  la  mufique  italienne.  In- 12.  A 
Paris,  chez  Baftien  ,  libraire,  rue  du  petit 
Lyon.  1780.   Prix,    1  liv.   10  f. 

J-jE  goût  de  la  mufique  eft  devenu  géné- 
ral; les  princes  ont  jugé  qu'il  étoit  de  leur 
grandeur  d'avoir  dans  leur  cour  des  hommes 
qui  tantôt  flattent  leurs  oreilles  ,  tantôt  les 
étourdilTent  par  les  fons  de  leurs  voix  &  ceux 
de  leurs  inflrumens.  Le  feu  roi  de  Pologne 
payoit  cent  mille  écus  la  repréfentation  de  cha- 
que opéra  nouveau  ;  le  roi  de  Portugal  a  donné 
un  million  d'ecus  à  5  ou  6  hommes  mutilés 
dont  la  fonction  étoit  de  lui  chanrer  quelques 
ariettes  ;  la  Ruffie ,  qui  ne  connoifioit  pas  une 
note  au  commencement  de  ce  fiecle  ,  a  pris 
tant  de  goût  pour  les  mêmes  ariettes ,  qu'elle 
paie  mieux  un  chanteur  qu'un  général  :  les 
Anglois  5  plus  modeiies ,  ont  fixé  à  30,  000 
liv.  tournois  les  honoraires  d'un  muflcien  qui 
leur  en  chante  50  d-ï'  s  l'année;  l'opéra  de  Pa- 
ris, établi  pour  divenîr  les  gens  oififs ,  coûte 
annuellement  à  l'état  700,000  liv. ,  qui  for- 
ment jufte  la  fomme  qu*il  faudroit  pour  nour- 
rir 2000  citoyens  qui  meurent  de  faim.  Cette 
manie ,  qui  a  eu  par-tout  fcs  accès  &  Tes  re- 
doublemens  ,  a  été  plus  a£iive,  plus  querel- 
leufe  en  France  qu'ailleurs.  Les  guerres  mu- 
ficales  s  y  font  élevéôs  &  fuccédées  fans  cefTe* 
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On  clifputa  d'abord  s'il  falloit  chanter  à  la 
Lulii  ou  à  Ja  Rameau  ;  on  demande  aujour- 
d'hui û  nous  devons  ?.b;indonner  notre  mu- 
fique  pour  celle  de  l'Italie.  Cette  grande 
queftion  partage  la  France  chantante.  L'objet 
de  cette  brochure  eft  de  la  décider.  Elle  ne 
peut  manquer  d'être  piquante  dans  le  moment 
aftuel.  Noas  n'entreprendrons  ni  de  l'analyfer, 
ni  de  prononcer  ; 

î^on  nojrrum  inter  vos  tantas  componere  lites. 

Nous  citerons  beaucoup  ,  &  nos  leûeurs  ju- 
geront. 

»  On  a  beau,  dit  l'auteur,  donner  la  pré- 
»  férence  à  une  combinaifon   de  notes   érran- 
«  gères  fur  la  nôtre;  la  roufique,  proprement 
j>  dite  ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  expreffion  vo- 
»  cale    mife    en    notes.  Si   on    n'avoit    jamais 
»  parlé,    on   n'eût    jamais  chanté.    Les  muets 
»  n'ont  point  de  modulation  ;    on    ne    Tauroit 
«  ouvrir  la  bouche  fans  former  un  ton  ,  c'eft- 
»  à-dire  j   prononcer  la   première   note  d'une 
M  chanfon.  Ce  ton  lié  à  un  autre ,  &  ceux  ci 
»  à   d'autres  ,   forment   enfemble  une    ariette 
»  parlante    plus  ou  moins  compofée ,    fuivant 
»  l'aélion  &:  le  mouvement  qu'on  y  met.  Voilà 
n  déjà  la  m-^lique  créée  dans  chaque  individu  : 
n  c'eft  l'ouvrage  de  la  nature.    Dire  qu'il  n'y 
I)  avoit-point  de  mufique  avant  qu'on  eût  étjbli 
i>  le  contre  -  point  ,   c'eil  dire  qu'avant  qu'on 
w  eût  tracé  des  cercles ,  tous  les  rayons  n*étoient 
t)  pas  égaux,  ti 
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»»  Ce  qui  empêche  ,  reprend-t-il  dans  un 
»  autre  endroit ,  qu'une  nation  ne  chante  com- 
I)  me  une  autre ,  eft  la  différence  de  l'accent 
»»  ou  dialetSle  ,  que  la  nature  a  donné  diffé- 
n  rent  à  chacune.  II  n'eft  pas  queftion  ici  de 
»  l'accent  grammatical  ;  mais  de  cette  chanfon 
»  que  chacun  chante  en  parlant.  C'eft  fur- tout 
»  dans  la  douleur  ,  la  colère  &  la  joie  ,  qui 
»>  font  les  trois  grandes  ariettes  de  l'accent , 
»  que  fa  différence  eff  fenfible.  La  douleur 
n  parlante  d'un  François  n'a  prefque  rien  de 
M  trifle ,  celle  d'un  Allemand  eft  flegmatique , 
5>  celle  de  l'Anglois  eft  fombre ,  &  celle  de 
»  l'Italien  eft  furieufe.  Il  en  eft  de  même  des 
5>  premiers  mouvemens  de  colère  qui  excitent 
»>  le  jurement.  Le  taftitajlando  d'un  Allemand 
w  eft  ronflant ,  &  reffemble  au  bruit  du  ton- 
«  nerre.  Le  god  denn  de  l'Anglois  eft  mono- 
M  tone.  Quand  le  François  a  dit,  U  dîabU 
i>  m'emporte  ,  il  a  fini  l'oraifon  funèbre  de  fa 
ti  colère.  Celle  d'un  Italien  eft  plus  forte  & 
1?  plus  furieufe  :  fon  cofpetto  di  diê ,  cofpetto 
w  di  baccoy  forment  toujours  un  diefe  très- 
»  aigu.  La  tragédie ,  qui  eft  la  grande  fcene  de 
n  notre  monde  héroïque ,  en  eft  une  preuve 
•>  convaincante.  Garrick  fur  le  théâtre  de  Lon- 
»  dres,  ne  chantoit  pas  Richard,  comme  le 
»  Kain  chantoit  Orefte   fur  celui  de  Paris.  <i 

II  donne  une  allégorie  affez  plaifante ,  pour 
prouver  que  les  hommes,  ainfi  que  les  bêtes^ 
doivent  chanter  dans  cette  modulation  qu'a 
indiquée  la  nature  à  chaque  être  chantant. 

»  Du  tf ras  des  fables ,  lorfque  les  bêtes  par- 

»  loient, 
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»  loient ,  les  oifeaux  voulurenc  faire  une  ré- 
j>  forme  dans  le  chant.  Un  rofiignol  qui  ni- 
11  choit  fur  la  montagne  de  Naples  ,  ayant  raf- 
n  femblé  dans  la  plaine  tous  les  volari'es  Ses 
n  différentes  efpeces ,  leur  parla  ainfi  :  Il  elt 
ï)  étonnant  que  nous,  qui  femmes  les  premiers 
»  maîtres  de  mufique  de  l'univers  ,  (  car  de  qui 
î)  les  hommes  auroient-ils  appris  à  chanter ,  (k 
>»  ce  n'eft  de  nous  ?  )  nous  ayons  nous-  mêmes  , 
ï)  fait  fi  peu  de  progrès  dans  cet  art  :  il  en  eft 
n  parmi  nous  qui  croafTent  au  lieu  de  chan-i 
î)  ter.  Il  feroit  tems  de  réformer  cette  trifis 
»  mélodie ,  &  de  nous  mettre  tous  à  l'uniffon  r 
»  la  nature  en  deviendrait  plus  gaie ,  &  notre 
»  fociété  en  feroit  plus  aimable.  L'affemblée  vo- 
î)  latile  applaudit  de  commune  voix  à  ce  dif- 

V  cours,  &  on  convint  que  Toifeau  napolitain 
»  avoit  raii'on.  On  lui  donna  la  direétion  gé- 
»  nérale  de  cette  réforme ,  aidé  d'un  canari  qui 
37  devoit  travailler  avec  lui  en  fous-ordre. 

n  Après  dix  mille  ans  de  leçons ,  car  on 
»>  peut  s'imaginer  quel  travail  cela  peut  être  , 
»  de  rendre  muficiens  tant  de  bétes,  &  de  les 
»  faire  chanter  toutes  à  l'unifTon  ;  comme  le 
3>  gril,  la  cigale,  la  caille,  la  bécaffe,  la  per- 

V  drix  ,  la  tourde  ,  l'alouette  ,  l'ortolan  ,  le 
»  chardonneret  le  moineau  ,  la   pie  ,    le  cor  • 

V  beau  ,  &c.  &c  ;  il  ùllut  trois  fiecles  avant 
îi  que  le  hibou  pût  prendre  i'E  la  mi.  L'école 
j)  fur  d'autant  plus  longue ,  que  le  ra?ître  na- 
»  politain ,  qui  favoit  ion  métier  ,  &  qui  vou- 
»  loit  l'enfeigner  par  principes  à  fes  écoliers  , 
»  mit  toutes  les  bêtes  à  la  ganime  ;  de- là  U 

Tû-ne  VI,  1 


194  L'ESPRîT  DES  JOURNAUX; 
•>  paffa  aux  folfeggi ,  puis  aux  roulades,  &  en» 
«  fuite  aux  ariettes.  Lorfqu'il  crut  que  tous 
>)  ces  muficiens  pouvoient  faire  honneur  à  fon 
»>  art ,  il  les  affembla  dans  la  môme  plaine 
»>  pour  faire  la  répétition  générale  ,  en  atten- 
»  dant  la  grande  pièce  de  mufique  qu"ils 
»  s'éfoient  propofé  de  donner  à  Tunivers  ;  mais 
w  quel  fut  fon  étonnement,  lorfque  des  accords 
»>  de  tous  ces  difFérens  oifeaux,  unis  enfemble, 
»»  il  en  réfulta  un  plein  rempli  de  diffonnan- 
»>  ces  qui  rendoit  un  fon  affreux  !  Il  en  fut  pi- 
«  que;  &  comme  il  parloit  fort  bon  napoli- 
w  tain,  il  s'écria  :  Oh  malPora  y  chiJTè  la  cafa 
«  dello  Diavolo  !  Un  oifeau  des  treize  cantons, 
s»  rempli  de  bon  fens ,  qui  n'avoit  pas  voulu 
»>  entrer  dans  ce  concert,  difant  pour  raifon 
9>  que  le  Suiffe  n'aime  pas  la  mufique,  enten- 
9f  dant  ce  charivari ,  dit  aux  concertans  :  Vous 
»  n'êtes  que  des  bêtes;  ne  voyez-vous  pas  que 
«  chaque  oifeau  a  fa  mufique  particulière  ,  & 
»>  que  la  mélodie  de  l'un  n'eft  pas  celle  de  l'au- 
n  tre  ?  Sachez  donc  pour  votre  règle  ,  que  de 
i>  toutes  les  fottifes  en  mufique ,  la  plus  grande 
M  eft  celle  de  vouloir  faire  chanter  une  hiron- 
}>  délie  comme  un  rofîignol.  Si  vous  aviez  laiffé 
•>  chanter  toutes  ces  bêtes  dans  leur  ton  natu- 
»  rel ,  votre  concert  univerfel  eût  été  au  mieux; 
j>  la  différence  des  voix  en  eût  formé  les  nuan- 
i>  ces.  Le  moineau  chante  à  l'oélave  baffe  de 
n  foie  &  du  canard,  ce  qui  fait  le  contre- 
»  point  de  la  mufique  des  bêtes.  Si  l'on  y  fait 
»  bien  attention,  l'on  trouvera  que  ce  qu'on 
«  croit  une  diffonnance ,  eft  un   accord.   Par 
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n  exemple,  voilà  le  coucou  qui  eft  le  chanteur 
n  à  la  mode  ,  parce  que  la  plupart  des  femmes 
»  le  prennent  pour  leur  maître  de  mufique , 
»  ce  qui ,  ordinairement ,  caufe  une  diiTon- 
M  nance  pour  le  mariage  ;  mais,  d'un  autre  côté  , 
»  il  rentre  dans  les  vues  de  la  nature,  qui  eft 
»  le  premier  maître  de  mufique  du  monde. 
V  Dans  le  grand  concert  de  la  mufique  univer- 
»  felle  3  les  dilTonnances  particulières  forment 
»-  l'accord  du  total.  Si  cette  bête  a  raifon  ,  il 
9j  fuit  de  là  que  nous  avons  tort  de  chanter 
»  dans  des  accords  qui  nous  font  étrangers,  u 
Cet  apologue  eft  apurement  plein  de  fens 
&  de  raifon;  mais  on  fait  que  ce  n'eft  pas 
toujours  ceh  qui  décide.  Depuis  près  de  mille 
ans  nous  employions  une  mufique  qui  eft  dans 
le  caraftere  de  la  nation  &  dans  le  génie  ds 
notre  langue,  lorfque  lesSacchini,  les  Piccini 
font  venus  nous  dire  :  Signori^  non  fapcu  can- 
târe.  Cela  nous  a  d'abord  un  peu  étourdis  ;  ils 
fe  font  offerts  à  nous  donner  des  leçons  ;  on 
a  eu  la  docilité  de  les  recevoir.  Comme  Tad- 
miniflration  de  l'opéra  a  trouvé  que  nos  idées 
€n  mufique  font  furannées  ,  que  Rameau  a  vieil- 
li ,  que  Mondonville ,  avant  (a  mort,  avoit  donné 
dans  le  plain-chant ,  que  J.  J. ,  qui  auroit  pu  faire 
de  la  mufique,  ne  faifoit  que  la  copier  ,  qu'il  faut 
d'ailleurs  des  imaginations  que  la  vieilleiTe  n'ait 
point  refroidies  ;  elle  a  choifi  Gluck  &  Piccini , 
qui  font  l'un  un  jeune  homme  de  foixante-dix 
ans,  l'autre  un  enfant  de  50;  &  m:^'gré  la 
fable  des  oi féaux ,  qui  prouve  que  chaque 
cation  doit  mieux  aimer  fon   ramage  que  ce- 

I  2 


19^  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

lui  d'une  autre  ,  on  a  dit  que  nous  devions 
préférer  la  mufîque  italienne.  On  ne  voit  pas 
quelle  raifon  on  peut  avoir  de  donner  la  pré- 
férence à  une  combinaifon  de  notes  étrangè- 
res ;  la  mufique  n'eft  qu'une  exprelfion  vocale 
mife  en  notes. 

M  Qu'on  mette  huit  à  dix  perfonnes  à  dif- 
»  courir  dans  une  chambre  ,  qu'on  note  leurs 
»  accens  ;  on  trouvera  la  repréfentation  d'un 
M  opéra ,  à  qui  il  ne  manquera  que  l'ordre  & 
5>  la  mefure.  S'il  falloit  une  expérience  là-def- 
«  fus ,  un  phyficien  en  fit  une  il  y  a  quelque 
i>  tems.  Ce  curieux  en  mufique  parlante  fit 
»>  cacher  un  maître  de  mufique  à  côté  de  l'ap- 
s>  partement  où  il  recevoit  compagnie  ,  d'où 
»♦  il  pouvoit  entendre  diftinâ:ement  la  voix  d'un 
ï>  chacun ,  avec  ordre  de  noter  tous  les  tons , 
«  les  accens,  les  foupirs,  les  intervalles,  les 
i>  paufes  ,  les  expreffions  vocales  qu'il  enten- 
»  droit.  Pour  tirer  tout  le  parti  qu'il  méditoit 
9î  de  fon  plan  ,  il  fit  des  reproches  très-vifs  & 
5)  très  amers  à  un  homme  de  la  compagnie, 
»  fur  certaine  inconduite  qu'il  difoit  avoir  eue 
«  avec  lui.  L'accufé  fe  fentant  innocent ,  ne 
«  put  s*cmpêcher  de  fe  fâcher  contre  lui.  Dans 
sj  la  fureur  de  fon  emportement,  il  employa 
w  des  tons  très-fonores.  Il  obligea  enfuite  un 
»  petit-maître  de  la  compagnie  ,  qui  s'étoit 
%>  brouillé  avec  fa  maîtrelTe  qui  étoit  préfente, 
w  de  fe  raccommoder  avec  elle  ;  l'amoureux 
S)  tranfi  fe  jetta  à  (os  pieds;  &  en  lui  deman- 
»>  dant  pardon ,  il  employa  des  expreffions  ù 
t»  tendres ,  qu'elles  forinoient  autant  de  bémols» 
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f)  II  s'adrefTa  enfuite  à  un  plaideur  qui  venoit 
n  de  perdre  un  procès  dont  il  avoit  le  cœur 
M  gros  :  celui-ci  fe  plaignit  de  Tes  juges  d'un 
»  ton  û  haut  qu'il  arriva  jufqu'à  £  fa  ut  mcL- 
V  jeur.  Il  adrelTa  enfin  la  parole  à  un  militaire 
»j  qui  s'étoit  trouvé  à  pîufîeurs  batailles  ran- 
»  gées ,  qu'il  racontoit  avec  autant  de  bruit  que 
I)  le  canon  qui  lés  avoit  fait  gagner.  « 

»  Après  que  la  compagnie  fe  fut  retirée  ,  le 
n  phyficien  &  le  maître  de  mufique  réunirent 
I)  tous  ces  tons  notés,  &  il  fe  trouva  qu'ils 
»  formoient  enfemble  loftave  entière,  c'eft- 
»  à  dire,  tous  les  tons  de  la  mufique.  Avec 
M  ces  premiers  élémens  de  cet  art ,  on  auroit 
»  pu  faire  un  opéra  complet.  Des  accens  du 
n  premier  ,  un  muficien  italien  auroit  pu  faire 
w  Varia  cantabiU  ;  du  difcours  du  petit-maître  , 
«  Varia  amorofa  e  patetîca ;  de  celui  du  plaideur  , 
'»  Varia  acutu  ;  &  de  celui  du  militaire ,  Varia. 
»  fniofa  :  tout  le  refte  eût  pu  fervir  de  réci- 
»  tatif.  Je  fais  bien  que  je  dis  ici  des  chofes 
»  nouvelles  ;  mais  fi  elles  font  vraies ,  elles 
»  font  très  anciennes,  a 

La  mufique ,  après  la  deftruâ^ion  des  grandes 
républiques  &  Tinvafion  des  barbares  ,  fembla 
renaître  dans  les  ég'ifes  ,  où  l'on  pfalmodia 
plus  qu'on  ne  chanta  les  louanges  du  feigneur. 
Ambroife  recueillit  les  reftes  du  chant  ancien , 
qu'il  rétablit  dans  le  culte  ;  le  pape  Grégoire 
acheva  cet  ouvrage.  Les  François  ,  qui  fe 
querellèrent  fouveni  avec  les  Italiens  pour  fa- 
voir  laquelle  des  deux  nations  chantoit  le 
mieux  ,    ne  voulurent  pas  quitter  leur  chant 
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pour  le  leur.  Charlemagne ,  en  arrivant  à  Rome» 
jugea  ce  grand  procès. 

»  Les  François  foutenoient ,  comme  ils  le 
»  foutiennent  encore  ,  que  leur  chant  avoit 
»  p:us  de  génie  &  de  bon  fens.  Les  Italiens 
»  difoient  pour  leurs  raifons ,  qu'ils  avoient  eu 
w  pour  maître  de  mufique  Sr.  Grégoire  ,  qui 
w  étoit  des  plus  propres  à  former  la  voix.  Les 
«  François  ne  purent  pas  alléguer  une  fource 
ij  û  pure  de  leur  chant.  Il  y  eut  de  grofTes 
9)  paroles  de  part  &  d'autre.  Les  François  trai- 
jj  terent  les  Italiens  de  pedans ,  les  accufant  de 
j)  chanter  comme  de  vrais  chantres  ;  ceux-ci 
»  traitèrent  les  François  d'ignorans  &  de  fots, 
a  de  groffes  bêtes.  L'affaire  fut  portée  parde- 
w  vant  le  feigneur  Charles,  qui ,  les  ayant  fait 
»  aiTembler,  leur  parla  ainfi  :  Dites  moi ,  quelle 
3)  eft  Teau  la  plus  claire  &  la  plus  pure?  Eâ- 
»)  ce  celle  que  l'on  prend  à  la  fource  d'une 
»  fontaine  ,  ou  celle  des  rigoles ,  qui  n'en 
»  découle  que  de  loin  }  Ils  déclarèrent  tous 
«  que  l'eau  de  fource  étoit  plus  pure  que 
V  celle  des  rigoles ,  d'autant  plus  qu'elle  ve- 
»  noit  de  plus  loin.  Remontez  donc  ,  dit  le 
»  feigneur  Charles ,  à  la  fontaine  de  St.  Gré- 
»  goire ,  dont  vous  avez  altéré  le  chant.  La 
»  fentence  ayant  été  prononcée ,  les  François 
î>  furent  déclarés  ,  en  plein  confiftoire  ,  de 
j>  grofTes  bêtes  en  mufique.  Le  feigneur  Char- 
»  les  ,  voulant  remédier  à  cette  bêtife  ,  de- 
«  manda  à  monfeigneur  le  pape  des  maîtres  de 
«  mufique    pour    corriger  le  chant   françois^ 


JUIN,  1781.  i$9 

î)  &    faire    de   bons    élevés   de   mufiqué    en 
»  France.  « 

Le  plain-chant  fournît  quelques  idées  pour 
la  mufique  mondaine  ;  mais  eiîe  ne  fit  pas  de 
grands  progrès ,  jufqu'à  ce  que  l'Europe  vit  tout- 
à-coup  paroîrre  une  fociété  de  nouveaux  mufi- 
ciens  ;  c'éroient  des  Provençaux  qui  parcou- 
rurent l'Europe  avec  leur  mufique  &  leur  poéfie, 
qu'ils  chantèrent  par- tout. 

n  Leur  rime  &  leur  chant  éîoient  fi  fé- 
î)  conds,  que  le  père  Martini  de  Bologne,  qui 
»>  a  ie  plus  grand  magafm  de  mufique  ancien- 
»  ne  ,  a  fix  mille  ariettes  provençales.  11  y  a 
M  apparence  que  dans  celles-ci  on  ne  trouvé 
î)  pas  tant  de  roulades  que  dans  celles  qu'a 
»  chantées  depuis  le  célèbre  Farinelli  ;  car  elles 
»>  auroient  écorché  le  gofier  de  tous  les  Pro- 
»  vençaux.  Ces  nouveaux  maîtres  de  mufique 
»  firent  partout  des  élevés  ,  &  ces  élevés  de- 
»  vinrent  plus  ou  moins  profefTeurs ,  dans  la 
»  proportion  de  la  douceur  du  ciel  fous  lequel 
»  ils  chantoient.  Les  Siciliens  fur-tout  fe  dif- 
»  ringuerent,  foit  qu'ils  tiraffent  leur  mélodie 
I»  de  ces  nouveaux  chanteurs  ,  ou  qu'ils  en 
»  créafïent  une  eux-mêmes.  Les  Anglois  no- 
»  terent  les  accens  de  cette  première  mufi- 
w  que  j  &:  établirent  ce  que  nous  avons  ap- 
V  pelié  depuis  ie  contrepoint;  fcience  qu'il  a 
»  retardé  plus  qu'on  ne  penfe  les  progrès  de 
»  cet  art,  &  qui,  en  le  foumettant  à  des  re- 
w  gles  ,  lui  a  mis  des  entraves  que  la  nature 
j>  n'avoit  pas  connues  avant  lui.  Ainfi  nous 
îi  devons  à  la  nation  la  moins  chantante  de  l'Eu- 
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>>  rope  tous  les  principes  du  chant  européen.  f« 
»>  C^t  art  ayant  été  tranfplanté ,  les  nations 
»>  fe  Je  communiquèrent  de  l'une  à  l'autre.  On 
»>  ne  croiroit  pas  que  les  Flamands  ,  peuple 
»  froid  comme  les  Hollandois  ,  euffent  été  les 
»  premiers  maîtres  de  mufique  des  Italiens  ,  na- 
»  tion  vive  ,  a£iive  &  remuante  ,  quoiqu'elle 
>»  n*en  convienne  pas  :  car  chaque  peuple  ne 
»>  veut  devoir  qu'à  lui-même  les  progrès  de 
w  fès  arts.  Cependant  les  Provençaux  ne  firent 
w  pas  en  Italie  de  grands  élevés.  Dans  le  quin- 
w  zieme  &  leizieme  fjecles ,  on  trouve  cette 
w  mufique  plus  reculée  que  la  plupart  des  au- 
«  très  de  l'Europe  ;  l'Italie  ne  paroifîbit  pas 
w  même  difporée  à  jouer  un  grand  rôle  en  mu- 
w  fique.  Le  premier  opéra  qui  fe  donna  dans 
«  îc  monde  chantant ,  après  la  décadence  de 
»  J'empire  Romain  ,  fut  à  Florence.  J'ai  pris  la 
»>  peine  de  faire  chercher  cette  pièce  muficale , 
w  dont  l'original  eft  très  ■  rare  ,  &  qu'on  ne 
w  trouve  gue-e  que  dans  les  archives  de  la 
w  Tofcane.  R'en  de  plus  abfnrde  que  cette 
w  compofition.  Si  les  T^r^ares  faifoient  de  la  mu- 
ï)  fique,  ils  en  feroient  de  meilleure-...  Tout 
«  y  eft  mauvais.  Cétoit  cependant  le  règne 
»  des  Médicis  ,  c*eft-à-dire,  le  fiecle  le  plus 
3}  éclairé  après  ceux  d'Alexandre  &  d'Augufte. 
V  II  eft  étonnant  que  ces  fouverains ,  qui  jet- 
?)  toient  leurs  regards  fur  tous  les  arts ,  aient 
9}  négligé  celui-ci ,  au  point  qu'il  portoit  l'em- 
»>  preinte  des  âges  barbares.  L'efprit  philofo- 
»  phique  avoir  pourtant  éclairé  le  genre  hu- 
3)  main,    Galilée   avoit  enfeigné  aux  hommes 
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yy  le  chemin  du  ciel  ;  fon  génie  Tavoît  élevé 
»>  JLifqu'au  firmament ,  où  il  traçoit  la  marche 
i>  des  aft^-es.  Raphaël  avoit  perfedionné  le 
j>  deflin;  il  avoit  déployé  un  art  dans  la  pein- 
M  ture,  qui  laifToit  derrière  lui  toute  l'antiquité. 
j>  Les  autres  fciences  avoient  fuivi  cette  ému- 
n  lation  ;  la  mufique  feule  fe  relTentoit  de  la 
I»  rouille  des  tems  d'ignorance.  Ceft  que  les 
»  plus  grands  princes  ,  qui  font  beaucoup  de 
j>  chofes ,  en  laiffent  toujours  plus  à  faire 
lï  après  eux.  Peut-être  que  Louis  XÏV  fut  le 
ï>  feul  qui ,  en  commençant  un  grand  nombre 
j)  d'établiffemens  ,  en  finit  davantage  :  c'eft 
V  qu'il  avoit  le  fecours  de  trois  fiecles  éclairés 
j)  qui  lui  avoient  laiffé  des  monumens  dont  il 
»?  fe  faifit ,  &  qu'il  mit  à  leur  place.  Les  té- 
»)  nebres  qui  obfcurcifîbient  le  génie  mufical, 
n  ne  fe  diflîperent  pas  encore.  On  continua  à 
î>  faire  de  mauvaiie  mufique  théâtrale  en  Ita- 
»  lie.  Le  génie  de  Lulli  parut,  &  on  com- 
n  mença  à  compofer  fur  des  principes.  Le 
j;  contre-point  n'étoit  que  des  points  ;  on  en 
»  fit  des  notes.  Cette  mufique  acquit  affez 
»  de  crédit  pour  exciter  l'émulation  des  étran- 
»)  gers.  « 

»  Toute  mauvaife  qu'étoit  la  mufique  ita- 
î>  lienne  ,  il  falloit  que  celle  des  François  le 
»  fût  davantage.  La  reine  mère  appella  cet  ar- 
1»  tifie  à  Paris,  &  on  le  regarda  comme  le  dieu 
•»  de  la  mufique.  Dans  les  tems  d'ignorance, 
»>  les  profeffeurs  les  moins  mauvais  paffent 
«  pour  les  meilleurs  :  c'eft  qu'on  n'a  aucune 
w  idé€  accelToire  cjui  puiffe  perfuader  que  l'art 
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»  qu'on  perfedionne  ,  foit  fufceptiblô  d'une 
»>  plus  grande  perfedion  que  celle  qu'on  lui 
»  donne.  Lulli  prit  le  parti  que  les  artiftes  de- 
«  vroient  toujours  prendre  lorfqu'Us  font  ap- 
»  pellé  dans  un  érat  étranger.  Celui  -  ci  ne 
>>  changea  pas  entièrement  la  rnvûque  fratiçoi- 
»  fe  ;  il  refondit  quelques  endroits  folbles  qui 
»  étaient  fuTceptibles  de  referme  ,  &  il  laifTa 
i>  les  autres  comme  il  les  avoit  trouvés.  Par-là, 
3>  il  concilia  le  génie  des  nations  françoife  &. 
»)  italienne  ;  &  au  lieu  de  ne  faire  qu'une  mu- 
j>  fîque  ,   il  chercha   à  en  perfe61:ionner  deux. 

V  Mais  ce  grand  ouvrage  étoit  bien  loin  d'être 
»  confommé  ;  Lulli  laifla  des  vuides  iminenfes 

V  à  remplir.  « 

On  voit  par  les  établiffemens  publics ,  que 
les  gouvernemens  d'Italie  avoient  entrevu  la 
révolution  que  l'art  alloit  caufer.  Naples  éleva 
des  hôpitaux  qu'on  appelle  confervatolres  ,  où 
l'on  apprit  aux  pauvres  citoyens  à  chanter  pour 
l'amour  de  Dieu.  Venife  en  fit  de  pareils  ;  on 
peut  les  regarder  comme  les  piliers  de  la  mii- 
fique  italienne  ,  qui  cependant  ne  fortit  du 
chaos  où  l'ignorance  des  âges  précédens  l'ax  oit 
Jaiffée,  qu'au  commencement  de  ce  fiecle.  Com- 
me la  comporition  n'avoit  pas  corrompu  les 
compofiteurs  ,  &  que  l'art  n'avoit  pas  forcé 
la  nature  ,  les  profefîeurs  entrèrent  aifément 
dans  la  carrière  ;  &  pour  la  première  fois ,  on 
vit  un  art  fe  perfectionner  en  quelque  façon 
au  moment  de  fa  naiffance ,  &  dégénérer  en- 
fuite  à  force  d'études  &  de  combinaifons.  Corn- 
me  l'opéra  n'efl  qu'une  tragédie  notée  ,  chaque 
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partie  du  récitatif  a  une  expreflîon  analogue 
au  fujer.  Ce  récitatif  étoit  l'opéra  ;  de-là  vient 
cette  expreffion  dont  les  gens  de  théâtre  fâ 
fervent  encore  aujourd'hui  :  Ho  recitato  a  Mi- 
lano  ,  vàdû  rechare  a  Toreno.  Ils  ne  difoient 
point  fai  chanté ,  je  vais  chanter ,  parce  qu'on 
chantoit  peu  ,  &  qu'on  ne  faifoit  que  réciter. 
La  grande  ariette  n  eft  venue  qu'après. 

»>  L'aâ:eur  employoit  tout  fon  talent  à  dire 
t)  bien  le  récitatif  :  le  filence  qui  régnoit  alors 
t)  au  théâtre  ,  l'y  invitoit.  La  mufique  qui  Aû- 
»  voit  le  récitatif,  étoit  fimple,  dépouillée  de 
n  notes  :  l'expreffion  direde  fe  fait  toujoui^ 
3>  mieux  fentir  que  la  réfléchie.  L'aâ:eur  n'étoit 
t}  point  diftrait  par  des  Tons  étrangers.  La  par- 
«  rie  inltrumentale  de  l'ariette  étoit  compofée 
»  d'une  petite  ritournelle  qui  en  annonçoit  I0 
M  motif,  &  qui  finilToie  au  moment  que  le 
»  chanteur  commeneoir.  L'accompagnement  or- 
»  dinaire  étoit  avec  le  clavefîin  ,  le  violon- 
»  celle,  un  ou  deux  violons,  prefque  jamais 
j>  avec  le  corps  de  Torcheftre  ,  à  moins  que 
iy  ce  ne  fût  avec  les  fourdines.  Il  réfultoit  de 
»  ce  filence  ,  que  i'a<Sreur  qui  fentoit  qu'on 
j)  récoutoit  ,  s'écoutoit  lui  même  &  s'obfervoit 
»  de  près.  Comme  le  compofiteur  ne  fortoit 
j>  point  de  la  nature  ,  &  qu'il  faifoit  de  la 
»  mufique  pour  des  hommes ,  il  les  faifoit  chan- 
î>  ter  en  hommes  ,  &  non  en  oifeaux.  Il  n'em- 
»  pruntoit  pas  leur  gazouillement  pour  expri- 
î)  mer  les  pallions  humaines  :  les  tons  aigus 
ï>  étoient  bannis  de  la  fcene.  Il  fuivoit  de  cette 
»  mél'jdie  fimple  Ôl  naturelle,  que  l'aâeur  chart" 
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«  tant  commodément  &  fans  effort ,  tiroir  des 
»  Tons  très-harmonieux.  Ces  fons  fe  répandoient 
i>  par-tout  le  théâtre  ;  chaque  fpedateur  enten- 
»»  doit  l'opéra.  L'aéleur  n'étant  pas  obligé  de 
»)  courir  après  les  notes ,  il  en  étoit  plus  le 
3>  maître  de  fon  fujet ,  ce  qui  lui  donnoit  ia 
»ï  facilité  d'y  mettre  toute  l'expreffion  qu'il 
>>  vouloir. 

»  Les  compofiteurs  qui  n'avoient  d'autre  mu- 
»)  fique  à  faire  que  celle  du  chant ,  travail- 
»>  loient  les  airs  dans  leur  fujet  ;  ils  modu- 
•>  loient  chacun  par  le  caraâ:ere  qui  lui  étoit 
•>  propre.  La  mufique  de  celui  ou  de  celle 
»  qu'on  a  appelle  depuis  il  primo  uomo^  la  pri^ 
»  ma  donna  y  n'étoit  ni  plus  compofée,  ni  plus 
r  difficile  que  celle  des  autres.  Le  maître  ne 
I?  faifoit  point  la  mufique  pour  des  noms , 
ï>  mais  pour  la  pièce.  Si  dans  les  derniers  rôles 
aï  il  y  avoir  des  endroits  qui  demandaffent  une 
»>  grande  expreffion  ,  il  l'y  mettoit  :  car  l'opéra 
•y  étoit  pour  tous  les  repréfentans  ,  &  non  pas 
sj  pour  deux  ou  trois  adeurs.  Cette  émulation 
*>  d'un  chacun  faifoit  que  la  tragédie  mile  en 
ï>  mufique  étoit  chantée  par  tous  ceux  qui  la 
■»  compofoient.  « 

Les  chofes  ont  changé  prodigieufement,  & 
l'art  affurément  n'y  a  pas  gagné.  Parmi  les  in- 
convéniens  de  la  mufique  italienne  ,  le  peu  de 
tems  qu'on  donne  aux  maîtres,  doit  erre  re- 
marqué. 

»  L'entrepreneur  leur  envoie  le  fujet  quinze 
«  jours  avant  l'ouverture  du  théâtre  peur  com- 
^)  pofer  la  mufique ,  ce  qui  eft  tout  jufte ,  Iç 
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i>  tems  qu'il  faut  pour  l'eftropier.  Il  eft  vrai 
«  que  les  profeffeurs  ont   imaginé  un  moyen 

V  très-court  pour  compofer  l'opéra  le  plus  long. 
j)  Ils  OHt  des  maîtres  croupiers  fous  eux,  à 
I)  qui  ils  fon»-  faire  toute  la  partie  du  récitatif; 
»  refte  quinze  ou  feize  ariettes.  Sur  celles-ci 
»  on  en  choifit  trois  qu'on  travaille  ,  c'eft-à- 
n  dire ,  Varia  cantabiU ,  Varia  di  bravora  ,    &  il 

V  duetto ,  moyennant  quoi  l'opéra  eft  compofé  : 
»  car  les  autres  font  de  petits  menuets  ,  des 
•>  rondeaux  ,  &  autres  bagatelles  en  mufique 
»  qui  ne  {igniiient  rien.  Voilà  la  clef  de  cette 
»  énigme  que  les  msîires  François  n'entendent 
Jî  pas  :  car  Jorfqu'on  dit  que  Buranello  a  fait 
»  cinquante  opéras,  cela  veut  dire  qu'il  a  fait 
»  cent  ariettes  &  autant  de  duos.  Il  y  a  une 
»  autre  caufe  de  cette  féchereffe  de  mufique. 
»  Les  profeffeurs  n'ont  pas  le  droit  de  faire 
»  valoir  leurs  talens  :  il  n'eft  permis  dans  un 
i>  opéra  qu'au  premier  eunuque  &  à  la  pre- 
ï)  miere  femme  de  chanter  ;  tout  le  refte  doit 
»  pfalmodier  :  c'eft  la  loi  établie  ;  &  un  com- 
»>  pofiteur  qui  la  violeroit ,  feroit  regardé  com- 
M  me  un  profeiTtur  qui  ignore  les  règles  du 
n  théâtre.  11  faut  même ,  pour  faire  briller  ces 
»>  deux  perfonnages  ,  qu'il  gâte  le  refte  de  fa 
»  mufique  :  c'eft  encore  ici  une  loi  fondamen- 
«  taie  ;  &  les  maîtres  qui  entendent  leur  mé- 
»  tier  ,  n'y  manquent  pas  Si  malheureufement 
»  un  fécond  eunuque  s'avifoit  de  chanter  mieux 
j>  que  le  premier,  ou  qu'une  troifieme  actrice 
3>  montrât  plus  de  talent  que  la  première  ,  ce 
»  feroit  une  dlilonnancç  f  n  mufique  capable  de 
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î>  ruîner  l'opéra  :  car  alors  les  deux  premiefs 
î>  afteurs,  qui  ne  veulent  jamais  être  comparés 
î>  aux  féconds  ,  fe  croiroient  déshonorés  par 
»  cette  comparaifon.  En  voici  un  exemple 
»  récent.  La  féconde  aftrice  de  l'opéra  du 
.»>  théâtre  du  Concombre  à  Florence  ,  de  Tan- 
»  née  1775  ,  ayant  mieux  chanté  que  la  pre- 
»  miere,  cette  licence  caufa  une  révolution 
»  dans  le  fpeûacle.  Celle-ci  fe  plaignit  amére- 
à*  ment  à  l'entrepreneur  de  la  violation  de  fes 
j>  droits.  Il  y  eut  des  faciums  imprimés  à  et 
M  fujet  :  car  enfin ,  difoit-on ,  s'il  eft  permis  à 
M  une  féconde  aftrice  de  chanter  aufii-bien  que 
»  la  première  ,  qui  voudra  s'engager  pour  pre- 
»  miere  chanteufe  ?  Si  ces  exemples  n'arri- 
«  voient  tous  les  jours  fur  les  théâtres  irs- 
»>  liens,  on  auroit  de  la  peine  à  croire  que 
î>  cet  art  fût  arrivé  à  ce  point  de  brigandage. 
»  On  croiroit  que ,  par  cette  facilité  de  com- 

V  pofer  les  opéras ,  on  ne  dcnneroit  que  du 
»  nouveau  ;  mais  c'eil  précifément  tout  le  con- 
î>  traire.  Vn  étranger  qui  voyage  en  Italie  , 
»  court  rifque  de  faire  deux  cens  lieues,  & 
»  d'entendre  tous  les  foirs  le  même  opéra  re- 
«  préfenîé  par  des  compagnies  différentes  ,  fur- 
s>  tout  dans  le  genre  comique,  qui  eft  le  goût 
î>  dominant.  Ce  défaut  de  variété  me  fait  ref- 
%i  fouvenir  d'une  aventure  afîez  piaifante  à  ce 
5)  fujet ,  entre  deux  voyageurs  qui  alloient  à 
ï>  Venife ,  &  qui  fe  rencontrèrent  paflé  Turin. 
î>  L'un  éîoit  un  feigneur  Italien  ,  &  l'autre  un 
î>  myloid  Anglois.  Ils  s'étoient  connus  à  Loir- 

V  dres,   où   l'Anglois  i'avoit    foiiy-5nt  défrayé 
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»  des  fpeéiacles.  Lltalien  voulut  prendre  fa 
»  revanche  ,  en  le  défrayant  à  fon  tour  du 
»  théâtre.  lis  alloient  à  petites  journées.  En 
if  arrivant  à  Milan,  l'Italien  mena  l'Anglois  au 
»  théâtre  à  mufique,  où  ils  aflifterent  à  la  re- 
i>  préfentation  de  la  Frafcatana.  {*  )  Arrivés  à 
j)  Piaifance  ,  ils  fe  rendirent  au  théâtre ,  où 
a  l'on  donna  la  Frafcaîana.  A  Parme ,  ils  trou- 
iy  verent  là  Frafcatana.  A  Bologne  ,  on  repré- 
»  fentoit  la  Frafcatana.  A  Ferrare  ,  on  joua 
M  la  Frafcatana.  Er.fin  ,  arrivés  à  Venife  ,  qu'ait- 
»  roit  -  on  donné   fi  ee  n'eft  la  Frafcatana  ?  a 

»  L'Anglois  voyant  que  cette  pièce  le  fui- 
»  voit  par-tout ,  alla  s'imaginer  que  l'Italien , 
»  fon  compagnon  de  voyage ,  avoit  une  troupe 
»  de  campagne  à  fes  gages  qui  le  fuivoir.  Le 
»  foir,  comme  l'Italien  l'invita  au  théâtre,  le 
j>  Breton  lui  dit  :  Si^nore  ,  fempre  Frafcatana^ 
«  fempre  Frafcatana  ;  datemi  quefla  fera  la  Serva 
M   Padrona.  a 

Malgré  ce  brigandage  ,  les  Italiens  prétendent 
erre  les  meilleurs  muficiens  de  l'univers.  Ut 
piâura  poejîs  crlî.  Horace ,  s'il  eût  vécu  dans  ce 
fiecle  ,  auroit  ajouté  la  mufique.  Il  y  a  peut- 
être  peu  de  pays  fur  la  terre  où  la  poéfie  foit 
îi  négligée.  Le  iol  qui  donna  à  l'univers  les 
Horace,  les  Virgile,  les  Lucrèce,  eil  épuifé. 
La  principale  caufe  de  cette  dégradation  eft  le 
defpotifme  fous  lequel  le  peuple  gémit.  Dans 
les  vers  des  plus  célèbres  poètes  Italiens ,  on 
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trouve  l'empreinte  de  leurs  chaînes.  A  Venife  l 
la  politique  a  craint  que  la  liberté  de  la  poé- 
fie  ne  mît  la  république  en  bouts- rimes.  Les 
inquifiteurs  (ont  montés  fur  le  Parnaffe  ,  & 
les  mufes  effrayées  ont  pris  la  fuite.  A  Rome , 
Pafquin  feul  a  la  permifTion  de  rimer,  &  quel- 
fois  on  a  coupé  la  langue  à  fes  élevés.  La 
Tofcane  ,  en  ouvrant  fes  preffes ,  a  femblé 
vouloir  fe  racheter  de  cette  fervitude  ;  mais 
on  n'écrit  en  vers  à  Florence  que  de  mauvaifcs 
fatyres. 

»>  Ce  n'eft  pas  que  ce  peuple  manque  d'ima- 
j>  ginarion^:  car  le  gouvernement  ne  peut  pas 
S)  tout  ôter  ;  muis  cette  imagination  n'eft  pas 
»  réglée.  Si  on  peut  en  juger  par  nos  meil- 
«  leurs  poètes  ,   cette   maladie  vient  de  loin. 

V  L'Ariofte  s'échappe  dans  les  nues  ;  il  faut 
»  toujours  courir  après  lui  dans  un  autre  mon- 
»  de.  On  a  dit  pour  le  juftifîer  ,  qu'Homère 
i>  s'étoit  élancé  avec  plus  de  rapidité  hors  de 
»>  la  nature;  mais  dans  les  plus  grandes  licen- 
w  ces  du  poëte  Grec ,  on  découvre  une  lueur 
I)  de  bon  fens  &  un  jugement  qui  le  guide  « 
•>  &  qui  fait  qu'on  le  trouve  ,  au  lieu  qu'on 
M  perd  l'Italien  dans  les  nues. 

V  Le  TalTe  n'a  point  cette  fievTe  ardente 
•>  d'un  poëte  frénétique  ;  mais  au  lieu  de  bon 

V  fens,  il  remplit  (a  Jerufaltm  de  clinquant. 

t>  Le  génie  national  dans  cet  art ,  eft  celui 
I)  des  fonnets  ;  mais  cette  verfification  laifTe 
»  l'efprit  comme  elle  le  trouve  :  c'eft  un  thé- 
w  me  que  la  poéfie  a  donné  aux  La  iens  ,  & 
w  que  les  poëtes  font  tous  les  jours.  Refte  /^ 
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»  génie  de  l'in-promptu  ,  claîTe  de  poètes  que 
«  les  l'aliens  appellent  improvifatori  ;  mais  cel- 
i>  le-ci  n'eft  que  la  mémoire  de  la  poéfie,  fem- 
j)  blable  à  la  fameufe  Corilla  (  couronnée  dans 
1)  le  capitole  par  des  gens  fans  talent ,  &  dé- 
j?  trônée  dans  la  république  romaine  par  des 
»>  gens  de  bon  Tens  )  qui  fait  des  vers  fans 
M  être  montée  fur  le  Parnaffe.  Les  Italiens  re- 
»  gardent  cette  femme  comme  une  prodige  ; 
»  c'eft  que  les  prodiges  font  rares  en  Italie. 
«  Qu'on  fe  mette  dans  la  tête  cinq  ou  fix 
»  cens  bours-rimés,  &  on  fera  fur  le  champ 
3)  des  vers  fur  toutes  fortes  de  fujets  ;  mais  il 
»)  s'en  faut  bien  que  cette  verfification  foit  la 
n  vraie  ;  les  bons  poètes  iaiffent  l'in-promptu 
»  aux  charlatans  de  la  poéfie.  Cependant  j'ai 
«  cité  Metaftafio.  Il  eft  vrai  que  ce  poète  ly- 
»  rique  a  des  touches  divines;  il  eft  impoflible 
n  de  mettre  plus  de  douceur,  de  cadence  & 
»  d'harmonie  dans  une  verfification  chantarte; 
»  mais  ce  n'eft  pas  la  grande  poéfie  ,  celle  qui 
w  tranfporte  i'ame  ,  l'agite  &  la  rend  convul- 
»>  five.  De  tout  cela  à  l'ariette  du  \iÇ>'étQ  Ro- 
n  main,  il  y  a  une  diftance  immenfe.  Or,ii 
»  la  première  partie  de  l'imagination  manque 
V  aux  artiftes ,  fi  leurs  tableaux  font  louches , 
»  privés  de  ces  peintures  vives  &  hardies, 
«  marquées  au  coin  du  fublime  3  d'où  les  maî- 
»>  très  de  mufique  Italiens  tireront-ils  ces  traits 
»  qui  caraélérifent  les  grands  hommes  ?  Ces 
ï>  maîtres  fe  donneront- ils  de  l'imagination  } 
n  Mais  où  la  prendront- ils?  L'art  de  la  mufi- 
II  que  eft-ii  donc  détaché  des  autres  arts  ?  Peut- 
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if  il  s'élever  fur  les  débris  des  connoiflances  8c 

»>  du  favoir  ?  Eft-ce  un  génie  féparé  des  au- 

»  très  ?   Toutes  les  idées   qui   embrafTent    lés 

»  connoiflances ,   ne  fe  rapportent-elles  pas  à 

ï>  un  premier  principe  ?  Et  ce  principe  n'eft-il 

j>  pas   lié   avec  tous  les  autres  ?  N'ont-ils  pas 

»  enfemble  un    rapport   analogue?    Peut  -  on 

»>  penfer  mal  en  philofophie ,  &  railbnner  bien 

5>  en  mufique. 

L'auteur  croit  que  les  profeiïeurs  Italiens 
manquent  du  génie  propre  à  cet  art. 

î)  On  a  déjà  parlé  des  confervatoires  de  Nâ- 

»  pies ,  d'où  fortent  les  profefTeurs.  Ces  hôpi- 

s>  taux  en   mufique   ont  leurs  flatuts  &  leurs 

n  loix.  La  première   eft  d'y    faire  des  élevés 

»  en   chant    &    des  joueurs  d'inftrumeiis.  Ce 

w  n'eft  qu'après   qu'on    n'a   découvert  aucune 

M  difpofition    dans  les   hofpitaliers   apprentifs , 

«  qu'on  les  deftlne  à  la  compofition.  Pendant 

j)  ce  premier  exercice ,  point  d'éducation  ,  point 

*)  d'autre  étude ,  point  de  livres  ,  point  de  lit- 

»  térature  ,  point  de  connoiflances ,   point  de 

w  favoir.  Le  claveffin  dont  l'élevé  tire  fon  art , 

»  eft  ifolé;  il  ne  tient  à   aucun  genre  d'éru- 

ï)  dition.  C'eft  à  force    de  battre  ce  morceau 

«  de  bois  que  le  génie  mufical  doit  lui  venir. 

»  D'un  autre  côté ,   le  maître  qui  eft  chargé 

»>  de  cette  école,  eft  un  homme  dur,  pefant, 

ti  fans  goût ,  fans  génie ,  fans  imagination  ,  qui 

j>  fe  borne  aux  principes  de  fon  art.  Ces  mu- 

»  ficiens  néceftiteux  fortent  de  ces   conferva- 

î>  toires  à  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans,  c'eft- 

w  à- dire )  lorfque  le  génie  eft  formé,  &  qu'il 
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j>  tïgÙ.  plus    tems   de  s'en    donner   un  autre. 

»  Devenus  ainfi  profeffeurs  ,  &  n'ayant  d'au- 

»  très   moyens   pour  vivre  que  de  profeflfer, 

»  ils  font  de  la  muuque.  Leur  début  ordinaire 

»ï  dans  le  monde  eft  un  monopole  ouvert.  Dans 

w  les  premiers  qu'ils  donnent ,  ils  fe  volent  les 

»  uns  les  autres  comme  des  voleurs  de  grand 

»»  chemin.  Le  dernier  compofiteur  d'opéra  prend 

«  un  morceau  de  l'un ,  un  morceau  de  l'autre  ; 

»>  il  s'empare  d'une  fymphonie  entière  ,  d'une 

5>  ritournelle,  d'une  ariette,  fe  faifit  d'un  mot 

M  Ôi  d'un  paffage  ;  il  raffemble ,  unit  &  coud 

ï>  enfemble  toutes  ces  vieilles  idées  ,   8:  en  fait 

î>  un  opéra  nouveau,  fans  qu'il  lui  en  coûte 

»  une  feule    idée.   J'ai  affilié    à   Napîes  ,  au 

»  théâtre  des  Florentins  ,  à  un  opéra  du  céle- 

»  bre  Pa .. . ,  qui  étoif  compofé  de  pièces  rap- 

j>  portées.  Arlequin  prétendoit   que  cet  opéra 

»  lui  revenoit  de  droit,  à  eaufe  de  fon  habit, 

»  qui  eft  fait  de  trente- fix  pièces.  On  fait  qu« 

i)  le  génie  plagiaire  retarde  beaucoup  les  pro- 

»>  grès  de  cet  art.  Il  en  eft  des  muficiens  coni- 

j)  me  des   financiers  :  lorfqu'ils    ont   une   fois 

M  goûté  la  douceur  du  monopole  ,  ils  n'en  re- 

»  viennent    plus.    Les    artiiles    qui  ne   favent 

»>  qu'une  chofe ,  font   des  gens    bornés.  Otez 

i>  ces   profeffeurs   du   claveffin ,  privez-les  du 

n  papier  rayé  &  de  Tufage  des  notes ,  &  vous 

j)  en  faites  des  corps  fans  ame  ,  des  êtres  ina- 

>»  nimés ,  qui  ne  tiennent  à  la  fociété  que  par 

I)  leur  individu.    Comme  ils  tirent  tous   leurs 

»>  mouvemens    de  la  mefure ,  il    faut  ne  leur 

»  parler  qu5  mefure. 


ail  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  Lorfque  je  vis  pour  la  première  fois  à 
»  Venife  le  célèbre  Anf...  ,  je  crus  voir  un 
n  automate ,  une  machine  montée  fur  des  fils 
»  d'archdl.  Qu'on  imagine  un  homme  d'un  au- 
»  tre  monde  ,  qui  ignore  ce  qui  fe  paffe  dans 
»>  celui-ci  ,  qui  ne  dit  rien  ,  qui  ne  fait  rien  , 
»  qui  ne  connoît  rien,  qu'on  ne  peut  entre- 
«  tenir  fur  rien ,  qui  n'a  ni  expreflîofi  ni  fen- 
i*  timens  que  ceux  qu'il  tire  des  croches  ,  des 
î>  chromes  &  des  fémichromes.  Comme  il  avoit 
»  laifTé  fon  ame  fur  le  taft  de  fon  clavefîîn  , 
»  je  le  priai  de  la  reprendre ,  c'eft-à-dire , 
M  d'exécuter  une  ariette  de  fa  compofition , 
«  afin  que  je  pufTe  connoître  fon  exiftence  ; 
ï>  mais  il  ne  voulut  pas  exiger  ;  ainfi  je  ne 
»  m'entretins  ce  jour- là  qu'avec  fon  cadavre. 
I»  Tous  les  beaux  génies  de  cette  profeffion  font 
i>  à-peu  près  auîîi  brilîans. 

M  On  a  dit  auiîi  que  les  Italiens  pofledoient 
»  parfaitement  les  règles  de  la  mufjque  ;  mais 
«  ceci  n'eft  pas  encore  exaâ.  Tout  le  contre- 
»  point  italien  eft  aujourd'hui  renfermé  dans 
»  la  tête  d'un  moine  francifcain.  Il  faut  que 
»>  les  maîtres  lui  aillent  baifer  la  fandale  pour 
»  avoir  de  la  mufique,  comme  on  va  baifer 
»  la  mule  du  pape  pour  avoir  des  indulgences. 
n  On  diroit  que  cette  fcience  s'eft  bannie  de 
»»  la  fociété  civile  ,  qu'elle  a  pris  l'imm-inité 
»  en  fe  retirant  dans  un  cloître.  Je  ne  dis  pas 
n  qu'un  religieux  ne  puifle  être  un  grand  faint; 
»  mais  je  dis  qu'il  arrive  rarement  qu'il  foit 
»  un  grand  homme  ,  fur  tout  dans  les  arts  de 
»  goût  &  de  génie.  Ce  moine  fait  quelle  tier- 
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»»  ce ,  quelle  quarte ,  quelle  quinte ,  &  quelle 
M  odave  efl  plus  propre  qu'une  autre  à  émou- 

V  voir  l'ame ,  &  à  faire  une  plus  vive  impref" 
»  fion  fur  les  fpeâ:areurs  dans  un  parterre  de 
»  l'opéra.  Quoique  St.  François  ne  (m  pas  un 
»  grand  muficien ,  c'eft  aujourd'hui  d'une  de 
»  fes  maifons  d'Italie  que  partent  tous  ces  mor- 

V  ceaux  de  contre-points  vifs  &  voluptueux 
S)  qui  féduifent  le  cœur.  « 

»  Un  courtifan  étant  chargé  de  présenter  à 
w  Louis  XIV,  un  évêque  qui  n'avoit  d'autre 
»  mérite  que  celui  de  la  danfe  ,  lui  dit  :  Sire, 
»  je  vous  préfente  Mgr.  l'évêqiie  de  Mire-; 
»>  poix  :  c'eà  le  prélat  de  votre  royaume  qui 
»  danfe  le  mieux  le  menuet.  Si  quelque  mo- 
»  narque  pafîbit  à  Bologne  ,  on  pourroit  lui 
»  dire  en  lui  préfenrant  ce  moine  ;  Sire ,  je 
»  vous  préfente  le  père  Martini,  qui  fait  chan- 
M  ter  les  filles  de  l'opéra  très-bien.  Il  efl  vrai 
»  que  ce  révérend  a  un  magafin  afTorti  de 
»  toutes  pièces  en  mufique.  Au  lieu  des  pères 
»  de  l'églife  dans  fa  bibliothèque,  on  y  trouve 
i>  les  pères  à  rigodons.  A  la  place  de  la  vie 
»>  de  St.   Vincent,  on  y  trouve  les  ouvrages 

V  de  Vinci  ;  au-lieu  des  écrits  de  St.  Léon , 
M  les  opéra  de  Leonardo  Léo,  fans  compter 
»  quinze  mille  volumes  fur  l'art  de  chanter  , 
>i  monumens  bien  refpeétables  pour  une  com- 
ï>  munauté  religieufe.  « 

ï>  Les  règles  d'un  art  ne  font  point  Tart. 
>>  Ceux  qui  ont  donné  les  meilleures  loix  fur 
»  la  tragédie ,  en  ont  fait  de  fort  mauvaifes. 
î)  J'ai  aâifté  à  uue  mefîe  de  ce  grand  maître 
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»  en   contre-point   à   Bologne  ,   où   j'ai  bâillé 
i)  très-profondément  n.... 

j>  Les  nations  du  nord  donnent  aux  Italiens 
j>  îes  meilleures  pièces  de  mufique  ;  mais  font- 
i>  elles  en  cela  de  bons  juges  ?  L'art  de  la  com- 
V  pofition  eft  fi  va(îe,  il  réunit  tant  de  par- 
«  ties ,  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  pre- 
i;  mier  talent.  Il  ne  fuffit  pas  d'en  connoitre  les 
M  principes  :  avec  les  meilleures  régies  fur  la 
«  mufique  ,  &  par  une  fatalité  particulière  à 
»  cet  art  ,  il  arrive  ordinairement  que  ceu.t 
i»  qui  s'attachent  trop  fcrupuieufement  à  fes 
«  loix,  font  froids  &  infipides.  Il  femble  que 
it  le  génie  de  la  mufique,  ainfi  que  celui  de 
i>  la  poéfie,  ne  veut  point  d'entraves  :  tout 
>i  ce  qui  le  ^êne ,  l'afFoiblit.  Homère  s'élance 
»  dans  les  airs,  &  abandonne  la  terre  à  ces 
»  poëtes  médiocres  qui,  dans  leurs  écrits,  font 
w  faits  pour  l'habiter.  Milton  defcend  dans  les 
>j-  enfers,  &  parcourt  toutes  ces  voûtes  fou- 
j>  terreines  à  la  tête  de  plufieurs  légions  d'an- 
5?  ges  rebelles,  Sic.  &:c. 

»  Pour  fe  difiinguer  dans  cet  art  ,  il  faut 
>)  favoir  remplir  des  accords,  les  choifir,  les 
»  préparer,  les  réunir,  îes  former,  éviter  les 
j)  diffonnances,  trouver  des  bafles  fondamenta- 
»  les,  fentir  la  différence  des  mefures ,  poiTé- 
M  der  toutes  îes  parties  élémentaires;  mais  avec 
îj  toutes  ces  règles,  comme  le  remarque  fort 
i>  bien  le  citoyen  de  Genève  ,  on  n'eft  pas  plus 
»  près  de  favoir  la  composition  qu'on  ne  l'eft 
9)  d'être  orateur  avec  celles  de  la  grammaire  : 
?)  k  véritable  géaie  de  la  compcfuion  ell  dans 
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I?  le  génîe.  Mais  qu'eft-ce  que  ce  génie  ?  Il  eft 
»>  difficile  de  le  définir.  On  peut  dire  ce  qu'il 
»  n'eft  pas ,  mais  on  ne  peut  pas  dire  ce  qu'il 
f>  eft.  C'eft  un  caraftere  particulier  de  l'efprit, 
»  un  don  du  ciel,  un  feu  qui  brûle,  qui  tour- 

V  mente  l'ame  en  l'agitant.  Ceft  lui  qui  a  fait 
»>  le  chancelier  Bacon  ,  Locke  ,  Newton,  Fon-» 
»  tenelle  ,  Pafçhal  ,  Corneille  ,  Racine  ,  La 
»  Bruyère  ,   Moniefquieu  ,  Voltaire  ,  d'A'em- 

V  bert ,  Rouffeau  ,  & ,  dans  le  genre  dont  il 
I»  eft  ici  queftion,  tous  les  grands  hommes  que 
M  j'ai  déjà  cités.  «.... 

»  Lorfqu'on  dit  que  les  Italiens  font  fupé- 
»  rieurs  aux  François,  on  ne  veut  pas  dire 
w  par-là  qu'ils  fuient  meilleurs  muficiens,  mais 
I»  feulement  qu'ils  s'appliquent  plus  à  la  méca- 
«  nique  de  la  mufique  ;  ce  n'eft  point  par  la 
»  mécanique  d'un  art  qu'on  devient  grand 
})  artifie.  Les  premiers  ne  peuvent  former  un 
»i  ton  fans  l'aide  d'un  claveiTin  ;  les  féconds 
»>  n'ont  pas  bsfoin  de  ce  feçours.  L'intonation 
n  du  François  eft  fûre,  parce  qu'elle  eft  à  lui; 
»  celle  de^  Tltalien  eft  arbitraire,  parce  qu'elle 
»  tient  à  quelques  fils  d'archal.  Le  François 
M  n'eft  pas  fujet  à  ces  altérations.  Le  conipo- 
»;  fiteur  ne  peut  pas  f^iire  une  note  fjns  cor- 
»  fulter  fon  inftrument.  Il  n'a  aucun  génie  juf- 
»)  qu'au  moment  qu'il  "3.  battu  des  touches.  On 
»  diroit  que  toute  fa  mulique  e^  dans  fon 
37  claveiîin,  &  qu'à  mefure  qu'il  l'en  fait  for- 
»  tir,  il  l'écrit  fur  le  papier  pour  qu'elle  ns 
ï)  lui  échappe  pas.  Que  diroit-on  d'un  poëie 
»  qui  auroit  befoin  d'un  inftru.ment  pour  anij 
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M  mer  fa  verve,  &  d'où  il  tireroit  Tes  vers  «?.J 
»  Nous  devons  au  P.  Merfenne,  à  MM.  Sau- 
»  veur  &  Rameau ,  &  non  aux  Italiens ,  le 
j)  peu  de  lumière  que  nous  avons  fur  une 
3>  matière  encore  très-obfcure  ;  mais  des  ou- 
9}  vrages  de  ces  favans  auteurs  ,  il  eft  (brti 
»  quelques  étincelles  de  lumière  qui  nous  ont 
»  éclairés.  Il  eft  vrai  que  M.  Tartini  a  écrit 
I»  fur  l'harmonie;  mais  les  connoiffeurs  pré- 
î>  tendent  que  ce  n'eft  pas  la  vraie.  Il  avoit 
î>  pourtant  devant  les  yeux  des  profeiTeurs  qui 
i>  lui  avoient  tracé  la  route  qu'il  devoit  tenir 
»  dans  ce  labyrinthe;  mais  les  grands  artiftes 
M  aujourd'hui  s'égarent  exprès  pour  perfuader 
S)  qu'ils  favent  mieux  le  chemin  que  ceux  qui 
»  veulent  le  leur  enfeigner.  Cependant  il  n'efl 
»  pas  bien  décidé  û  la  raifon  harmonique  de 
«  M.  Rameau  eft  plus  raifonnable  que  celle 
»  de  M.  Tartini;  mais  ce  n'eft  pas  ici  ce  dont  il 
M  eft  queftion.  Je  dis  feulement  que  les  Italiens 
»  ont  moins  étudié  cette  partie  de  la  mufique 
»  que  les  François,  &  cela  fe  prouve  par  lesou- 
V  vrages  d'une  nation  comparés  avec  ceux  de 
I)  l'autre.  Or,  quoique  les  livres  fervent  fou  vent 
?>  à  augmenter  les  erreurs ,  il  efl  certain  que 
M  de  ces  erreurs  mêmes  il  fort  une  clarté  qui 
»>  diiîipe  les  ténèbres.  Le  principal  inconvénient 
î>  de  l'harmonie ,  eft  qu'elle  ne  peut  pas  être 
n  démontrée.  Or,  tout  ce  qui  ne  fouiTre  point 
»  la  démonftration,  eft  arbitraire.  Dans  ce  cas, 
i>  celui  qui  nie  a  le  même  avantage  que  celui 
»  qui  prouve.  Point  de  principes ,  point  de 
t)  convi^lion;  car  c'eft  toujours  llir  les  princi- 

V  pes 
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fi  pes  quHl  faut  fonder  la  démonftration.  « 

La  mufique ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un 
genre  d'éloquence  noté ,  jette  quelquefois  no- 
tre ame  dans  des  égaremens  finguliers. 

»  Lorfque  j'étois  à  Conftantinople ,  je  me 
»  rendis  chez  les  dervis  ;  ce  (ont  des  moines 
j>  Mufulmans  qui  prient  Dieu  au  fon  de  la 
«f  flûte.  Ils  exécutent  ordinairement  une  mufi- 
»  que  douce  &  afFeftueufe ,  pour  infpirer  de 
n  la  dévotion  aux  fidèles  Ottomans.  Les  fujets 
»  de  ces  airs  font  des  hymnes  fort  tendres  : 
»>  car  on  fe  tromperoit  beaucoup,  fi  l'on  croyoit 
»  que  la  mufique  ottomane  eft  auffi  turque  que 
»  les  Turcs  :  elle  a  des  airs  fi  toudians  que 
w  j'en  fus  moi-même  touché  au  point  de  ver- 
»  fer  quelques  larmes.  Après  que  le  concert 
M  fpirituel  turc  fut  fini ,  je  fis  demander  par 
M  mon  interprète  au  maître  de  mufique  quel 
«  étoit  le  fujet  de  cette  hymne  qui  m'avoit  û 
»  fort  ému.  Le  fujet  de  l'hymne  qui  vous  a 
M  rendu  fi  fenfible ,  eft  en  l'honneur  de  la  reli- 
»  gion  mahométane,  pour  mettre  en  dérifion 
n  les  chrétiens  qui  croient  à  la  Ste.  Vierge. 
»  Cette  agitation  me  fit  juger  une  fois  pour 
«  toutes  de  la  foi  que  nous  devons  ajouter  à, 
n  nos  fens  remués  par  la  mufique.  Voilà  pourr 
»  tant  les  effets  de  cette  grande  caufe  phyfi- 
I)  que  dont  on  fe  fert  pour  expliquer  avec  tant 
n  d'emphafe  ce  qui  fe  pafle  en  nous.  Mais; 
»  dira-t-on,  n'y  a-t-il  pas  une  modulation  in- 
•*  née,  un  fon  particulier  pour  remuer  un  cer- 
»  tain  {entiment?  Oui,  il  y  en  a  un  ;  &  s'il 
ti  en  étoit  autrement,  la  nature  fe  feroit  tioix^t 
Tome  KL  K: 
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»  pée  en  donnant  indifieremment  à  chaque  vî- 
V  bration  de  i'air  le  même  afcendant  fur  nos 
»  âmes;  les  loix  de  cette  grande  mère  du  genre 
»  humain  feroient  arbitraires,  c'eft  à-dire,  in- 
«  dépendantes  de  tout  premier  principe  ;  ce  qui 
>i  renverferoit  de  fond  en  comble  le  fyftêmc 
«  de  l'humanité  « 

»  L*hymne  In  exiiu  Ifra'èl  de  M^yfto  a  pour 
»  nous  la  même  on6lion  qu'elle  avoit  lorfqu'elle 
»>  fut  créée.  On  a  eu  beau  changer  celle  du 
f>  Pangc  lin^ua  dans  nos  tems  modernes  ,  y 
»}  mettre  plus  d'accords ,  plus  d'harmonie  ;  les 
j>  fidèles,  affemblés  dans  les  églifes  ,  qui  font 
i>  les  vrais  juges  en  mufique  ,  ont  prononcé 
»  pour  lui ,  &  ont  rejette  les  autres  :  on  ne 
3)  les  chante  plus  aujourd'hui  qu'en  Italie,  où 
»  le  goût  de  la  vraie  mufique  eft  corrompu. 
»  Ceft  en  fuivant  celui  de  cette  nation  que 
«  nous  nous  fommes  égarés.  Notre  mufique 
»  qui  a  voulu  fuivre  Ton  génie  ,  reffemble  à 
M  notre  cuifine  ,  où  nos  profeffeurs  en  ragoût 
»  fe  font  fi  fort  écartés  de  la  nature,  que  fi 
j)  nos  ancêtres  revenoient  de  l'autre  monde  , 
»  nous  les  empoifonnerions  dès  le  premier  plat 
«  que  nous  leur  donnerions.  « 

»  Depuis  qu'on  a  perdu  le  vrai  goût  du 
j>  chant ,  &  qu'on  Ta  altéré  ,  fi  on  peut  s'ex- 
»>  primer  ainfi,  par  des  épiceries  muficales ,  il 
»  nous  faut  du  poivre  ,  de  la  cannelle  ,  des 
»  clous  de  girofle ,  de  la  noix  mufcade ,  dans 
i>  les  ariettes ,  fans  quoi  nous  les  trouverions 
w  fades  &  infipides  «.... 

w  Envoyez  l'académie  royale  de  mufique  de 
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«  Paris  à  Naples  pour  la  former  au  'goûî-  ira- 
»  lien  j  à  fon  retour  ,  elle  chantera  conime 
n  une  compagnie  d'aveugles  Napolirains  :  c'eft 
»  ce  qui  vient  d'arriver  à  un  profelfeur  Fran» 
I)  çois ,  qui  ayant  dépenie  Ion  rems  &  fon  ar-. 
»  genr  dans  cette  capitale  »  pour  fe  perfedion- 
»>  ner  dans  le  chant,  après  un  travail  long  & 
»  aflidu,  eit  venu  échouer  au  concert  fpirituel 
,i>  dans  toutes  les  règles  du  goût  italien,  u 

n  On  dit  qu'un  célèbre  chirurgien  de  Taca- 
V  demie  royale  de  Londres  ,  ayant  fait  l'anato- 
»  mie  d'un  gofier  italien  &  celle  d'un  gofier 
»  françois,  il  trouva  que  le  premier,  outre  la 
»  conftruâion  humaine  ,  avoit  quelque  rapport 
•»  avec  celui  d'un  roffignol;  &  le  fécond  avec 
n  celui  d'un  oiieau  qu'il  ne  nomme  pas ,  mais 
»  qui  croafîe  un  peu.  Ceft  fans  doute  d'après 
«  ces  obtcrvations  qu'un  auteur  (*)  a  dit  que  le 
t>  véritable  chant  ti  ançois  confifte  à  nafiilonner  , 
lï  à  canarder  &  à  chevrorter.  Voilà  pourquoi, 
i>  fans  doute,  M.  Jeliotte  a  nafiUonné  15  ou  16 
«  ans  à  l'opéra  ,  que  M.  Gerin  a  canardé  pref- 
«  qu'autant ,  &  M.  de  ChafTé  a  chevrofte  plus 
M  long-tems.  Ceft  toujours  au  phyfique  qu'il 
»  faut  avoir  recours  pour  réfoudre  ces  fortes 
n  de  queftions.  En  Italie  ,  on  mange  des  pois 
»  verds  dans  le  mois  de  janvier  ;  en  France , 
w  on  n'en  mange  que  dans  le  mois  de  mai  : 
i>  voilà  pourquoi  les  François  ne  chantent  pas 
M  comme  les  Italiens,   u 


i*)  Woyçz  Iç  J?iciionnairç  ds  mufique. 
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La  révolution  qui  s'eft  faite  dans  la  fflufi- 
que ,  en  a  opéré  une  dans  les  mœurs  :  car  les 
paffions  fuivent  prefque  toujoursiegoûtdu  chant. 

»  L'auteur  de  rÈfprUdes  loix  ^  mefure  Ti- 
»>  vrognerie  des  nations  par  la  hauteur  du  fo- 
»  leil  ;  nous  pourrions  mefurer  notre  luxe  par 
«  les  degrés  de  la  mufique  :  car  on  donne  com- 
»>  me  on  chante;  c'eft  fur-tout  au  théâtre  que 
i)  fe  fait  fentir  ce  fafle.  Du  tems  de  Lulli, 
»  lorfqu'on  donnoit  un  petit  écu  à  une  de- 
s>  moifelle  de  l'opéra  ,  cette  générofité  étoit 
3>  annoncée  dans  le  Mercure  galant  ;  maintenant 
»)  que  nous  avons  fait  des  progrès  dans  cet 
»  art,  il  faut  chanter  bien  plus  haut;  on  ne 
M  parle  que  de  loo  mille  francs  ,  de  50  mille 
»  écus ,  fans  compter  la  petite  oie.  Les  ama- 
»  teurs  de  l'opéra  vont  plus  loin  :  ils  portent 
j>  tous  les  jours  des  fommes  confidérables  aux 
»  fonds  publics  ,  pour  lalffer  à  la  poflériré  un 
i>  monument  de  leur  goût  pour  l'ariette.  « 

»  M.  Bonnefoi ,  notaire  de  Paris ,  m'a  dit 
i>  que  depuis  les  premiers  opéras  de  Rameau, 
»  la  mufique  avoit  fi  bien  fait  chanter  la  finan- 
»  ce ,  qu'entre  lui  &  fes  confrères  ,  ils  avoient 
1)  voiture  au  tréfor  royal  plus  de  60  millions 
n  pour  être  réduits  en  rentes  viagères,  ou  conf- 
»  tiiués  en  l'honneur  &  gloire  des  chanteufes 
t>  de  l'opéra,  y  compris  la  capriolli^  qui  eft 
«  fœur  utérine  de  la  mufique.  Si  je  voulois 
î>  rapporter  la  chofe  en  fidèle  hiftorien,  je  pour- 
»  rois  faire  voir  ici  combien  de  maifons  rui- 
}>  nées  ,  de  familles  réduites  à  la  mendicité , 
9}  de  demoifeîles  qui  ont  reilé   fans  maris  , 
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h  d'enfans  de  famille  fans  éducation,  de  ban- 
»  ques  renverfées ,  d'hommes  qui  fe  font  pen- 
»  dus  ou  noyés.  Mais  point  de  pédanterie  : 
»>  il  n'y  a  aujourd'hui  que  les  reâeurs  des  col- 
»  leges  qui  écrivent  dans  un  fens  moral.  A 
»  l'égard  des  diamans ,  les  princelTes  de  coulif- 
»  fes  en  font  couvertes  ;  elles  en  ont  depuis 
n  la  tête  jufqu*aux  pieds.  Une  de  celles-ci  vient 
»  d'imaginer  un  petit  déshabillé  pour  alTifter  aux 
«  répétitions  ,où  il  n'en  entre  que  pour  20  mille 
»)  écus  feulement  ;  c'eft  pour  former  le  clair- 
I)  obfcur  du  grand  habit  diamantaire  dans  un 
n  jour  de  fonftion.  «. ... 

i>  Les  naturalises  nous  ont  dit  ce  que  c'eft 
»  qu'un  finge  ;  mais  ils  n'ont  pas  défini  cet  ani- 
«  mal  qu'on  appelle  eunuque.  Il  eft  défedueux 
»  dans  les  trois  rapports  qui  rendent  l'hom- 
»  me  utiJe  à  la  fociété,  c'eft- à-dire,  l'état  phy- 
»  fîque  ,  l'état  économique ,  &  l'état  moral.  Dans 
n  le  phyfique  ,  c'efl  un  être  neutre ,  &  qui  n'en- 
»>  tre  pour  rien  dans  la  fcene  du  monde  popuîai- 
»)  re  ;  c'eft  un  rien  dans  la  nature ,  une  ombre  5 
»  une  figure  qui  pafle.  Dans  l'état  économi- 
»>  que ,  il  n'eft  d'aucune  utilité  aux  indivi- 
w  dus  de  fon  efpece.  Les  hommes  nés  pour  vî- 
»  vre  enfemble  doivent  fe  rendre  utiles  à  la  fo- 
»  ciéié  dont  ils  font  membres.  Le  laboureur 
i>  fait  vivre  l'état  ;  le  guerrier  expofe  fa  vie 
»  pour  le  fervice  de  fa  patrie  ;  le  magiftrat 
n  exerce  la  juftice  ;  le  marchand  l'enrichit  ; 
n  l'artifan  l'habille,  &  tous  enfemble  concou- 
j>  rent  à  Taifance  pu'olique.  L'eunuque  feul  dé- 
»  roge  à  cet  ordre.  Son  état  de  foiblefTe  ne 
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ï>  lui  permet  point  de  prêter  aucun  fervice  a 
»  la  république  dont  il  eft  membre.  La  guerre 
n  lui  eu.  interdite  ;  les  tribunaux  lui  font  fer- 
»  mes  ;  il  n'eft  point  juge,  il  n'eft  point  avo- 
»  cat ,  il  n'eft  point  marchand  ;  le  commerce 
5>  &  les  arts  lui  font  interdits;  il  n'a  pas  me-. 
i>  me  la  faculté  cie  fe  faire  moine  ;  du  moins 
»  un  eunuque  feroit  un  mauvais  moine  :  il 
«  peut  feulement  fe  faire  prêtre  ;  à  condition 
j>  que  lorfqu'il  dit  la  meffe ,  il  porte  dans  fa 
5>  poche  ce  qu'il  devroit  porter  ailleurs.  Refte 
»  l'état  moral.  Celui-ci ,  par  une  fatalité  atia- 
«  chée  à  la  condition  des  eunuques ,  eft  plus 
»  corrompu  que  les  autres.  Des  hommes  qui 
V  ne  font  ni  pères  ni  époux  ,  &  qui ,  par-là , 
«  ne  tiennent  à  aucun  pays  &  ne  font  d'au- 
»  cune  patrie,  ne  fauroient  avoir  les  vertus 
»  de  citoyens.  Des  êtres  ainfi  dégradés  font 
3>  fiers  &  fuperbes  par  l'endroit  même  qui  les 
5>  rend  méprifables.  Malgré  leur  hauteur  & 
»  leur  fierté  ,  leur  ame  eft  petite ,  baffe  & 
»  rampante.  « 

»>  Guadagni  eft  peut  être  le  feul  qui  ait  des 
1»  traits  pour  lui.  Un  des  plus  remarquables 
»  eft  d'avoir  fait  faire  anti  chambre  à  un  grand 
»  monarque.  On  fait  que  tandis  qu'il  parloit 
»>  en  particulier  à  fa  maîireffe  ,  on  vint  lai 
»  dire  que  S.  M.  étoit  dans  l'anti  chambre;  à 
5>  quoi  il  répondit  froidement  :  Che  afpetti  ; 
»   quando  avro  fiaito  ,  entrera  «  .  .  .  . 

»  Ayant  perdu  une  fomnae  conûdérable  avec 
ï>  un  prince  Allemand  voyageur,  qui  étoit  ce 
jj  qu'on  appelle  aujourd'hui  en  termes  de  l'art 
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î>  un  grec  ,  il  fut  averti  qu'il  avoit  été  volé  ; 
»  &  ayant  été  confeillé  de  ne  pas  le  payer  , 
•)  il  répondit  :  //  a  agi  avec  moi  en  frippon,  je 
»  veux  agir  avec  lui  en  prince  ;  &  il  lui  compta 
»  la  fomme.  « 

w  II  fit  fouvent  l'aumône  à  des  (elgneurs 
I)  ruines  en  Allemagne  ,  de  cent  (equins  à  la 
»  fois.  Un  de  ceux-ci,  qui  avoit  reçu  la  fom- 
i>  me ,  fier  &  hautain  ,  comme  le  font  tous  les 
»  gentilshommes  pauvres  ,  lui  dit  »  qu'il  lui 
î>  empruntoit  cette  fomme  ,  &  qu'il  la  lui  rem- 
j>  bourferoir.  Ce  nefl  pas  là  mon  intention  ,  lui 
»>  dit  Guadagni  ;  6^  Jî  je  voulais  tjue  vous  me 
V  la   rendijjis^  ,  je  ne  vous  la  prêterois  pas.  « 

L'aureur  finit  cet  ouvrr.ge  par  cette  réflexion, 
qui  terminera  aufîi  cet  extrait  : 

»  La  mufique  doit  fuivre  le  génie  de  la  na- 
w  tion ,  &  reffembler  aux  hommes  qui  la  chan- 
»  tent.  Elle  ne  doit  pas  s'élever  au-defTus  de 
M  leurs  manières.  Si  elle  monte  plus  haut  que 
»>  leur  caraflere  ,  elle  le  changera  ;  fi  elle 
î>  defcend  plus  bas  que  leurs  pallions ,  elle  les 
»  irritera  :  fon  mode  doit  flotter  entre  les 
w  deux.  " 

))  Lorfque  le  foleil  donna  à  Phaëton  fon  char 
«  à  conduire ,  il  lui  dit  :   Si  (  *"  )   vous  montc^ 


(*)    J^ec  prerne  j  nec  fummum  mollre  per  aîkera  eut' 

ru  m  : 
Altiùs    egrcjjus ,  cœUf.ia   tecïa   cremahis  ; 
Inferiùs  ,  terras   :  med'io  tntijflmus    ibis. 
Aec   te  dixteiior  tortum  declaiet   in    angucm  , 
Neve  jlnijierio:-  y  prejjam  rota    ducat  ad  aram  : 
Inter  utnirijue  tene. 

O  Y  1  D,  Métam.  ,  llv,  II. 
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n  trop  haut,  vous  brûUre:^  la  demeure  célefle  ;  fi 

n  vous  de/ce nde^  trop  bas  ,  vous  réduire:^  en  cen» 

n  dres   la    terre.    N'allé^  pas   trop   à  droite^   car 

j>  vous   tomberiet^  dans  la  conjlellation  du  ferpent  ; 

I)  n^alle[  pas  trop  â  gauche,  car  vous  irie^  dans 

»  celle  de  l'autel  :  tene^-vous  entre  les  deux,  u 

(  Jvurnal  encyclopédique  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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MÉLANGES. 


RÉFLEXIONS  SUR  VÉGOISME.  (  *  ) 


o 


N  entend  &  on  doit  entendre  par  égoïf- 
me ,  un  continuel  facrifice  des  autres  à  loi  ; 
mais  ce  facrifice  des  autres  à  foi  eft  le  propre 
de  toutes  les  païïîons,  de  tous  les  vices.  Les 
palîions  ,  en  nous  faifant  placer  tout  notre  bon- 
heur dans  la  polTeflion  de  leur  objet,  nous  font 
tout  facrifier  pour  l'obtenir.  Les  vices ,  qui 
font  des  inclinations  baffes  &  déréglées  de  no- 
tre ame ,  nous  font  auffi  tout  immoler  à  nos 
goûts  &  à  nos  habitudes.  Il  fcmble  donc  que 
régoïfme  fait  le  fond  de  toutes  les  paifions , 
de  tous  les  vices ,  de  toutes  nos  mauvaifes  ac- 
tions ,  &  de  tous  les  niouvemens  coupables  de 
notre  cœur. 

Rien  n'eft  plus  vrai.  Chaque  paffion  ,  par 
fes  excès  ou  par  fcs  écarts,  chaque  vice  par 
cette  force    que    lui   donne    l'habitude,  nous 


(*)  Nous  avonsTendu  compte  du  difcours  fur  l'EgoiTme, 
couronné  par  l'académie  de  Bcfançon.  Voici  un  mor- 
ceau extrait  d'un  difcours  qui  a  concouru  ,  &  dont  oa 
lî'a  fait  aucune  mention,  C'eft  au  public  à  comparer  ■& 
\€i  idées  Se  le  ftyle, 
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font  troubler  le  bonheur  des  autres  hommes  ,' 
pour  parvenir  à  ce  que  nous  croyons  le  nô- 
tre ,  &  par  conféquent  nous  rendent  égoïftes. 
Mais  cet  égoïfme  n'a  qu'un  objet ,  qu'une 
feule  manière  de  fe  produire  &  de  s'exercer, 
&  i'  prend  le  nom  de  la  paflîon  ou  du  vice  qui 
rabforbe  tout  entier. 

Au  lieu  que  régvVifme  véritable  fe  manifefte 
de  toutes  les  manières  &  ^ans  aucune  paffion 
dominante  ;  c'ert  une  habitude  bien  établie,  ou 
un  fyftéme  adopté  dans  notre  ame  :  il  eft  cela, 
ou  il  n'eft  rien. 

Il  peut  être  tout- à -la  foî<î  une  habitude  &  un 
fyftéme;  mais  il  peut  auiTi  être  l'une  fâ^is  être 
l'autre,  &  c'eft  ce  qui  me  fait  diftinguer  deux 
fortes  d'égoïfme. 

Le  premier  confifte  uniquement  en  habitude; 
c'eft  une  complaifance  exceffive  pour  notre 
perfonne  ,  un  foin  çxckSï  de  notre  repos  & 
de  nos  plaifirs  ,  &  le  Ll  bin  de  voir  tout  ce 
qui  nous  entoure  y  concourir  &  s'en  occuper. 
Il  dépend  beaucoup  de  l'organifation;  il  exclut 
les  pallions  qui  font  les  âmes  énergiques  &  les 
efprirs  étendus  ;  il  eft  au  contraire  le  figne 
d'une  petiîe  ame,  dont  toute  la  fenfibilité  s'é- 
puife  pour  elle-même ,  &  d'un  efprit  borné 
qui  n'a  rien  apperçu  de  cette  réciprocité  d'af- 
fections &  de  fervices  qui  entretient  la  vie 
fociale  ;  c'eft  encore  plus  le  fruit  d'unie  éduca- 
tion molle  &  adulatrice  :  auffi  eft-il  très  corn-; 
mun  parmi  les  riches  &  les  grands  ;  il  l'eft  en- 
core parmi  les  femmes  ,  mais  il  y  eÔ  moins 
dur  .&  moins  prononcé  j.  il  peut  m^ne  ne  pas 
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déplaire  en  elles  ,  parce  qu'il  a  Ton  excufe  dans 
leur  foiblelTe ,  qu'il  fe  déguife  fous  l'apparence 
du  defir  d'être  aimées  ,  &  que  notre  penchant 
à  nous  occuper  d'elles  le  favorife.  Mais  lorf- 
qu'il  QÛ  le  fond  de  leur  caraélere  ,  il  produit 
l'impatience  &  quelquefois  Taverfion  ,  parce 
qu'on  confent  bien  à  les  trouver  fort  occu- 
pées d'elles-mêmes,  mais  non  pas  infenfibles 
pour  tout  ce  qui  n'eft  pas  elles.  J'appellerai 
cette  première  efpece  d'égoifme ,  l'égoïfme  d'inf- 
tinft. 

Je  voudrois  le  montrer  en  a^lion  ;  mais  ce 
portrait  eft  déjà  fait  par  un  grand  maître  ,  & 
je  ne  ferai  pas  affez  imprudent  ponr  refaire  un 
portrait  de  la  Bruyère ,  quoique  la  Bruyère  ait 
ofé  refaire  le  Tartuffe  ;  (*)  j'aime  mieux  em- 
bellir ce  foible  écrit  d'un  beau  morceau  d'une 
plume  étrangère. 

i>  Gnaton  ne  vit  que  pour  foi ,  &  tous  les 
»  hommes  enfemble  font  à  fon  égard  comme 
V  s'ils  n'étoient  pas.  Non  content  de  remplir 
n  à  une  table  la  première  place ,  il  occupe  lui 
»>  feul  celle  de  deux  autres;  il  oublie  que  le 
ï>  repas  eft  pour  lui  &  pour  toute  la  com- 
»  pagnie  ;  il  fe  rend  maître  du  plat ,  &  fait 
»  fon  propre  de  chaque  fervice  ;  i)  ne  s'attache 
«  à  aucuns  mets  qu'il  n'ait  achevé  d'eff-.yer 
»  de  tous  ;   il   voudroit  pouvoir  les  favourer 


'i*  )  Il  y  a  dans  la  Bruyère  un  portrait  d'un  hypo- 
crite ,  qui  eft  un  nouvel  eflai  £e  ce  caradere  ,  &  même 
uue  eiiti^uc  du  Tartufe  4^  Idoliere. 
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»  tous  tout -à -la- fois.  Il  mange  haut  &  avec 
»  grand  bruit  ;  la  table  eft  pour  lui  un  rate- 
i>  lier  ;  il  écure  fes  dents  ,  &  il  continue  à 
»  manger  ;  il  fe  fait  ,  quelque  part  où  il  fe 
»>  trouve,  une  manière  d'érablilTement ,  &  ne 
V  foufFre  pas  d'être  plus  preffe  au  fermon  & 
w  au  théâtre  ^ue  dans  fa  chambre.  11  n'y  a 
»  dans  un  carroffe  que  les  places  du  fond  qui 
n  lui  conviennent.  S  il  fait  un  voyage  avec 
»  plufieurs  ,  il  les  prévient  dans  les  hôtelleries , 
n  &  il  fait  toujours  fe  conferver  dans  la  meil* 
f>  leure  chambre  le  meilleur  lit  ;  il  tourne  tout 
»  à  fon  ufage  ;  fes  valets  &  ceux  d'autrui  cou- 
i>  rent  dans  le  même  tems  pour  fon  fervice  ; 
»»  il  embarraiTe  tout  le  monde,  &  ne  fe  con- 
»  traint  pour  perfonne  ,  ne  plaint  perfonne, 
f}  ne  connoît  de  maux  que  les  fiens ,  ne  pleure 
M  point  la  mort  des  autres ,  n'appréhende  que 
i>  la  fienne ,  qu'il  racheterolt  volontiers  de 
i>  l'extin6lion  du  genre  humain.  « 

L'autre  efpcce  d'égoïfme  eft  unccombinaifon,' 
un  fyftême  ,  une  volonté  conftante  de  ne  vi- 
vre que  pour  nous  ,  &  de  tout  ramener  au 
foin  de  notre  bonheur.  Je  l'appellerai  l'égoïfme 
de  réflexion. 

Le  premier  peut  exifter  fans  celui-ci  5  mais 
celui-ci  fuppofe  l'autre   néceftairement. 

Il  eft  plus  adouci  dans  les  formes;  il  craint 
de  fe  montrer ,  &  il  fe  conduit  avec  âdrefle. 

Il  fuppofe  un  homme  froid  ,  qui  fait  maîtrifer 
fes  pariions ,  &  foumetire  toutes  fes  adions  au 
calcul  de  fes  intérêts. 

11  n'exclut  pas  l'efprit,  qui  n'eu  qu-une  com* 
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bînailbn  heureufe  &  facile  dans  les  idées  ;  mais 
il  exclut  auffi  l'énergie  de  Tame ,  d'où  fort  tout 
ce  qui  eft  grandi 

Il  n'eft  pas  de  tous  les  âges  ;  il  fe  forme  paf 
le  raifonnement  &  par  l'habitude  de  la  vie;  il 
ne  peut  guère  être  un  pli  du  caraélere  que  dahs 
l'âge  mûr» 

Cependant  ,  il  s'annonce  de  bonne  heure  $ 
parce  qu'il  commence  par  être  un  égoïime 
d'inftinft  ,  lequel ,  comme  je  l'ai  dit ,  dépend 
beaucoup  de  lorganifetion ,  &  parce  qu'il  fe 
naturalife  dans  i'arae  par  des  jugemens  qu'un 
enfant  eft  bientôt  en  état  de  faire,  &  des  exem» 
p!es  qu'il  fait  encore  plutôt  s'approprier.  On 
ne  peut  trop  fe  hâter  d'en  étouffer  le  germe  % 
il  n'en  eu.  qu'un  moyen  ,  c'efl  de  fatiguer  l'en- 
fant dans  une  longue  épreuve  de  cette  dépen- 
dance où  les  hommes  font  entre  eux.  Obligé 
d'implorer  des  fecours  5  il  apprendra  à  quelles 
conditions  on  les  obtient.  Il  faut  aulîi  cultiver 
dans  lui  ce  penchant  à  la  bienveillance ,  dont 
aucune  créature  humaine  n'efl  privée. 

L'égoïtme  de  réflexion  efl  beaucoup  pluâ 
rare  qu'on  ne  le  croit.  Il  a  quelque  chofe  de 
trop  profond  &  de  trop  fuivi  pour  être  à  la 
portée  de  bien  des  hommes.  Beaucoup  d'entre 
eux  peuvent  fe  furprendrc  fouvent  dans  des 
aâions  ,  ou  au  moins  dans  des  dirpofitions  d'é* 
goïfme  ;  mais  peu  en  viennent  jufqu'à  fe  faire 
des  égoïftes  d'habitude. 

Le  grand  principe  de  l'égoirme ,  c'eft  la  per* 
fuafion  que  tous  les  hommes  font  égoïftes  ;  l'é- 
goïfme  pe  paroît  plus  alors  qu'unç  revî^içhe^ 
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&  voilà  où  peut  nous  conduire  ce  mépris  g^ 
néral  pour  nos  femblables ,  fouvent  conçu  fx 
légèrement  quand  nous  lommes  nés  plus  confé- 
quens  que  généreux. 

L'égoïfme  d'inflinél  eft  de  tous  les  tems  ôr  de 
tous  les  pays  ;  c'eft  un  vice  de  la  nature  hu- 
maine. L'égoïfme  de  réflexion  n'appartient 
qu'aux  époques  d'une  grande  dépravation  dans 
l'ordre  focial  ;  mais  alors  il  peut  fe  fortifier  Se 
(q  répandre  d'une  manière  effrayante.  Par-tout 
©il  l'amour  de  la  patrie  ne  fera  plus  qu'une 
vertu  fans  effet  &  fans  objet;  par  tout  où  l'on 
n'a  confervé  des  mœurs  domefîiques  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  déguifer  l'indifférence  & 
jouer  la  décence  ;  où  "l'argent  eft  devenu  le 
refTort  unique ,  le  principe  &  la  fin  de  tout  ; 
où  l'honneur  confùlera  à  faire  uniquement  cer- 
taines choies  convenues  ;  où  les  jouifTances  du 
luxe  auront  fait  oublier  les  plaifirs  de  la  na- 
ture, &  feront  devenues  des  beioins  ;  ou  tout 
fe  trouvera  mis  à  prix  ,  les  pla.firs  &  même 
la  confidération  ;  où  les  hommes  n'ayant  plus 
les  uns  pour  les  autres  ni  eftime ,  ni  anifié , 
ni  confiance,  pourront  cependant  vivre  enfem- 
bÏQ  ,  parce  qu'ils  fe  font  fau  des  piaifirs  où 
tout  cela  n'entre  pas  ,  &  qu'ils  ont  pris  un 
inafque  de  politefTe  fous  lequeî  ils  peuvent  ca- 
cher leur  haine  ,  leur  mépris  &  leurs  fourbe- 
ries réciproques  ;  par  -  tout  où  ces  choies  fe 
paiTeront,  il  fe  trouvera  fréquensment  des  hom- 
mes qui  rediront  :  »  Tout  eft  impofîure ,  vices 
&  défordres  autour  de  moi ,  pourquoi  vau- 
drcis- je  mieux  que  mon  fiecle  ^  Jç  veux  moi| 
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bien  particulier,  cela  m'eft  permis;  je  le  veux 
aux  dépens  de  rouf,  &  en  cela  je  reffemble 
à  tout  le  monde.  Je  ne  fongerai  donc  qu'à  moi; 
je  ne  ferai  ni  dupe  des  conventions  fociales,  ni 
viftime  des  penchans  de  mon  cœur.  Je  n*at- 
tendrai  pas  qu'on  me  donne  ma  part  de  bon- 
heur, je  la  ferai.  Les  autres  hommes  vont  tous 
au  même  but  que  moi ,  mais  ils  en  font  écartés 
par  leurs  paiTions  ;  moi ,  je  n'aurai  point  de 
paffions ,  &  je  profiterai  des  foîies  qu'elles  leur 
feront  faire.  Avec  de  la  prudence  je  puis  me 
fervir  de  tout,  avec  de  rinfenfibilité  je  puis 
me  rendre  indépendant  de  tout  ;  foyons  donc 
prudens  &l  infenfibles,  &  que  tout  cet  appareil 
menteur  de  la  lociété  ferve  au  moins,  s'il  fe 
peut,  à  faire  un  (eul  heureux.  «  Voilà  les  prin- 
cipes de  régoifte ,  voici  fa  conduite. 

Portrait  de  Pêgoïjie, 

Uégoïfte  voit  quelque  avantage  dans  la  pfô- 
bité  ,  &  il  en  a  ;  mais  il  en  a  tout  jufte  ce  qu'il 
en  faut  pour  ne  pas  être  réputé  en  manquer. 

Il  croit  fes  principes  la  fageffe  même ,  mai» 
il  fent  qu'ils  doivent  être  odieux  ,  &  il  n'eft 
empreffé  ni  à  les  étaler  ni  à  en  afFefter  de 
contraires,  différent  en  ceci  du  cynique  &  de 
l'hypocrite. 

Il  n'a  pas  dans  les  manières  la  grofTiéretê 
que  l'on  devroit  attendre  d'un  homme  occupé 
de  lui  feul  ;  il  fent  au  contraire  le  befoin  de 
cacher  la  dureté  de  fon  ame  fous  des  dehors 
prévenans  j  mais  fa  politeffe  n'eft  ni  Tenvie  d«j 
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plaire  ,  ni  celle  de  fervir  ;  elle  le  réduit  à  ceS 
frivoles  atteurions  qui  coûtent  peu  ,  &.  qui 
n'engagent  à  rien. 

Il  aime  les  plaifirs,  mais  il  en  redoute  les 
fuites  ;  il  n'eft  pas  débauché. 

L'argent  doit  être  fa  pafîîon  dominante  ; 
«nais  il  le  recherche  pour  en  ufer,  &  non  pour 
l'accumuler  &  l'enfouir ,  comme  l'avare. 

Ce  qui  le  touche  le  plus  dans  les  dignités  & 
les  places ,  ce  font  les  avantages  réels  qui  en 
réfultent ,  &  il  ne  les  recherche  pas  avec  l'em- 
portement de  l'ambition. 

Il  eft  habituellement  froid  &  indifférent  pour 
tout  ce  qui  ne  le  regarde  pas  ;  il  devient  cruel 
dès  que  fon  intérêt  l'exige;  mais  fa  cruauté 
éclate  bien  plus  par  des  refus  que  par  des 
violences  ;  il  ufe  fans  pitié  de  Tes  droits ,  mais 
II  n'eu,  pas  fur  d'attaquer  impunément  ceux 
des  autres. 

Une  feule  penfée  l'occupe  dans  tous  les  inf- 
tans  &  dans  toutes  les  circonstances  s  c'eft  l'u- 
ïilité  qu'il  peut  tirer  des  chofes ,  des  lieux  6t 
des  hommes  ;  elle  l'occupe  dans  un  défaftre 
public  ;  elle  J'occupe  dans  un  malheur  domefti- 
ique  ;  elle  l'occupe  au  pied  du  lit  de  mort  de 
fon  père.  Au  moment  où  le  vieillard  expire, 
fon  imagination  parricide  entre  en  pofTeffion 
de  l'hérédité. 

Il  porte  cetre  penfee  jufques  dans  l'amour. 
^e  lui  fuppofe  de  l'union  ,  parce  qu'il  peut 
trouver  une  femme  belle  &  aimable ,  &  alors 
pourquoi  ne  s'enflammeroit-il  pas  pour  elle  ? 
peli  un  objet  qui   lui  promet  le  bonheur  > 
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j^oilrqiloî  ne  s*empre{reroit-il  pas  à  le  conqué- 
rir &  à  fe  l'affurer  ?  Il  Te  rendra  même  aima- 
b'e  autant  qu'il  le  pourra^  parce  qu'il  faut  foti- 
vent  le  devenir  pour  être  aimé,  &  il  n'eft  pas 
inCenfible  à  l'avantage  d'être  aimé;  au  contrai- 
re, cet  avantage  en  général  le  toucheroit  fort, 
&  fur-tout  l'arrangeroit  fort  bien  ;  ce  feroit  un 
excellent  moyen  pour  que  tout  le  monde  con- 
fentît  à  fe  facrifier  continuellement  à  lui.  L'é* 
goïfte  peut  prendre  de  l'amour ,  mais  il  ne  fe 
marie  pas  ;  il  ;îe  voit  dans  le  mariage  que  des 
embarras  qu'il  redoute  ,  &  des  plaifirs  qu'on 
trouve  ailleurs.  Il  fe  mariera  pourtant  fi  vous 
voulez  le  rendre  riche  &  puilTant ,  &  alors  fa 
femme  &  fes  enfans  devront  bien  s'occuper  de 
fon  bonheur,  &  pour  récompenfe  ils  lui  de- 
viendront fi  néceàaires ,  qu'il  ne  leur  accor- 
dera aucune  autre  occupation.  J'ai  connu  ua 
père  qui  n'a  jamais  voulu  permettre  à  fon  fils 
un  court  voyage,  d'où  dépendoit  fa  fortune,' 
parce  que  ce  fils  étoit  plaifant  &  l'amufoit. 

Voilà  comment  il  eft  père  ;  voici  comme  il 
eft  ami.  Vous  épanchez  dans  fon  fein  un  cœur 
dévoré  de  chagrins  ;  s'il  a  éprouvé  quelques- 
uns  de  ces  chagrins  ,  il  fe  dira  ,  avec  une  fa- 
tisfa6tion  fecrete  :  fai  été  dans  cette  fituation 
là  ,  6';e  ny  fuis  plus.  Et  c'eft  ainfi  qu'il  tirera 
un  plaifir  pour  lui-même  de  la  douleur  dont 
il  eft  confident  li  pourra  bien  vous  accorder 
quelques  fignes  d'intérêr ,  quelques  paroles  de 
confolation  ;  nnis  ne  croyez  pas  que  vos  pei- 
nes aient  lailTé  aucun  autre  fentiment  dans  fon 
i^me. 
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Il  ne  voir  dans  tout  ce  qu'on  apf>elle  belles 
allions  ,  que  des  traits  de  dupe  qu'un  homme 
prudent  ne  fait  pas ,  &  dont  celui  qui  les 
éprouve  peut  s'acquitter  avec  des  mots  ;  dans 
les  amis,  que  des  perfonnes  dont  on  préfère 
la  (ociété 'y  dans  les  parens,  que  des  gens  de 
qui  on  attend  des  Tucceflions ,  &  avec  qui 
malheureufement  on  les  partage  ;  dans  tous  les 
hommes,  que  ôqs  erres  pins  ou  moins  fembla- 
bîes  à  lui,  &  par  conféquent  de  qui  il  ne  faut 
rien  attendre  :  td  eft  i'egoiïle» 

Aota.  On  a  donné  au  théâtre  françois  ,  il 
y  a  deux  ans,  une  pièce  intitulée  VEpoïfme. 
En  rendant  juflice  à  plufieurs  beautés  drama- 
tiques qui  m'ont  frappé  dans  cet  ouvrage ,  j'ai 
cru  y  faifir  deux  défauts ,  produits  tous  deux 
par  une  faufTe  vue  fur  le  caradere  même.  Da- 
bord  l'auteur  donne  à  chacun  de  fes  perfon- 
nages  fon  E^oïfme  particulier^  aux  gens  de  bien 
comme  aux  méchans  ;  de  for^e  que  fi  cette 
comédie  étoit  vraiment  le  tableau  de  la  fociété, 
la  fociété  ne  marcheroit  que  par  régoïfme  qui 
la  détruit,  &  il  faudroit  honorer  dans  la  vertu 
le  principe  que  l'on  flétrit  fous  le  même  nom 
dans  le  vice.  En  fécond  lieu  ,  l'auteur  a  fait 
de  fon  principal  égoïrte  un  fcélérat  hypocrite, 
&:  c'eft  encore  là  fe  méprendre  fur  fon  objet. 
Si  un  perionnage  eft  un  fcéiérat ,  il  faut  lui 
conferver  ce  Hom  ;  s'il  eft  encore  un  hypocri- 
te ,  il  faut  les  lui  donner  tous  les  deux ,  & 
non  pas  les  exprimer  par  le  mot  d'égoïde  ;  C3c 
régoïfme  doit  être  un  vice  diftinft  de  ceux-ci, 
ou  il  n'a  pas  befoin  d'une  dénomination  propre. 
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II  m'a  paru  auffi  que  dans  le  monde  on  ne 
s'entendoit  pas  davantage  fur  les  idées  qu'on 
devoit  attacher  à  ces  mots  d'égoïCme  &  d'é- 
goïfte.  C'eft  que  ces  m^ots  abftraits  expriment 
une  certaine  fuite  d'aétions  ,  &  que  le  plus 
puiffant  mobile  de  ces  aétions  ne  fe  montre 
pas  toujours  avec  évidence.  Il  faut  donc ,  pour 
faifir  ces  mots  dans  l'étendue  &:  les  bornes  de 
leur  fignification ,  parcourir  les  aé^es  qui  tien- 
nent à  un  caractère,  démêler  leurs  caufes,  & 
déterminer  la  force  &i  l'influence  de  chacune. 
Alors  on  s'afTure  du  mot  par  Teisamen  de  la 
chofe  ;  c'eft  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  dans 
quelques  idées  que  j'écrivis  dans  ce  tems  fur 
régoïfme.  Depuis  il  a  paru  une  autre  comédie 
fur  le  même  fujet.  (  V Homme  perfonnel  de  M. 
Barthe  ).  On  a  remarqué  des  défauts  dans  la 
conduite  &  l'intrigue.  11  ne  m'appartient  pas 
de  la  juger  fous  cet  afpeé^.  Je  ne  la  confidere 
que  dans  l'apperçu  &  le  développement  du 
caraé^ere  ,  &  ils  m'ont  paru  d'une  vue  nette 
&  d'une  exécution  énergique.  La  pièce  a  beau- 
coup de  détails  pleins  d'efprit  &  de  talent,  & 
tous  ces  traits  d'efprit  reproduifent  les  avions 
&  les  fentimens  d'un  égoïfte.  J'avois  conçu  ce 
cara61:ere  tel  à- peu-près  qu'il  m'a  été  repréfenté 
dans  cette  pièce. 

[M€rcure  di  France.) 
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Observations  fur  une  fépuhuu  antique  décou- 
verte à  Canon  en  Normandie,  dans  le  mois  de 

janvier  ijSi, 

Lyon  j  ce  n  février  t^Si, 

Un  jour  le  laboureur  dans  ces  vaftes  filions 
Oii  dorment  les  débris  de  tant  de   bataillons. 
Heurtant  avec  le  foc  leur  antique  dépouille. 
Trouvera  plein  d'efFroi  des  dards  rongés  de  rouille, 
Verra  de  vieux  tombeaux  fous  fes  pas  s'écrouler. 
Et  des  foldats  Germains  les  ofïemens  rouler. 

VeLIZZE  ,    Géorg.  Liv.   I, 


M 


R.  Seraîn^  chirurgien  à  Canon  en  Nor- 
mandie, vient  d'y  découvrir  fous  une  éminen- 
ce,  des  ofiemens  humains,  du  charbon,  des 
anneaux,  &  fept  fquelettes,  dont  les  têtes  font 
appuyées  fur  des  cercles  de  cuivre  rouge,  de 
deux  pouces  de  diamètre,  de  deux  lignes  d'é- 
paifleur,  &  tournées  vers  le  levant;  une  feule 
regarde  le  nord ,  &  elle  repofe  fur  deux  cer- 
cles de  cuivre  dont  l'un  eft  placé  dans  le  cen- 
tre de  l'autre.  M.  Serain  a  demandé  des  éclair- 
ciffemens  dans  un  des  Journaux  du  mois  palTé. 
J'ai  laifTé  le  tems  aux  favans  de  la  capitale  de 
s'occuper  de  (qs  queftions  ;  mais  comme  per- 
fonne  ne  lui  a  répondu;  je  fuis  charmé  de  le 
fatisfaire. 

Les  Danois,  les  Pannoniens ,  les  peuples  de 
la  Norvège  &  de  la  Germanie,  &:  toutes  les 
nations  feptentrionales  diftinguoient  la  fépul- 
ture  des  héros  de  leurs  contrées  par  des  me- 
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tes  de  terre  amoncelées ,  des  tertres  verdoyans 
où  leurs  amis  alloient  fouvent  leur  offrir  des 
vœux  5  &  où  leur  poftérité  enfuire  fe  repo- 
foit  au  milieu  de  la  peloufe  &  des  fleurs.  L'é- 
minence  découverte  à  Canon  appartient  à  la 
fépulture  d'un  peuple  du  nord,  &  qui  en  a 
confervé  les  coutumes  dans  les  Gaules. 

Ce  peuple  ne  peut  être  que  les  Francs  quîy 
fortis  de  la  Pannonie,  au  rapport  de  Grégoire 
de  Tours ,  ou  plutôt  de  la  Germanie ,  puif-, 
qu'il  eft  prouvé  qu'ils  parloient  teuton ,  vin- 
rent s'établir  dans  les  provinces  feptentrionales 
de  la  France,  d'où  ils  repoufferent  les  Gau- 
lois qui  refluèrent  ^'ers  le  midi.  Ainfi,  dès  le 
commencement  des  hoftilités,  la  Neuftrie  ou 
Normandie  reçut  les  nouveaux  habitans ,  & 
les  environs  de  Canon  &  de  Caën  fe  peuplè- 
rent d'hommes  courageux  qui  venoient  bravet 
la  mort  pour  trouver  un  ciel  plus  doux  que 
celui  de  leur  patrie. 

Les  Francs,  qui  ne  furent  connus  fous  le 
nom  de  François  que  du  tems  de  Valéiien  ; 
comprenoient  auparavant  plufieurs  peuples  , 
diflingués  par  des  noms  &  quelques  ufages  par- 
ticuliers. Ils  obéiffoient  à  divers  chefs,  mais 
qui  fe  réuniffoient  pour  leur  défenfe  commune 
contre  les  attaques  des  Gaulois.  On  connoif- 
foit  parmi  eux  les  Catres ,  les  Angrivariens , 
les  Suéves,  les  BruiSierei; ,  les  Sicambres,  les 
Ufipetes^  les  Chamaycs,  &c.  qui  tous  avoient 
des  rois  qui  leur  é'cient  propres  (*),  tels  qu'un 

i*)  Max.  Panégt 
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Génobon,  un  Efathac,  dont  parl^  Mamertin, 
un  Aftaric,  un  Ragaife ,  un  Atallobande,  un 
Richemer ,  un  Theodemer,  qui  régnèrent  fur 
ces  nations  ,  long-tems  avant  que  Pharamond 
îes  eût  foumifes  à  fon  pouvoir.  Ld  cliverilcé 
de  ces  peuples  donne  la  raifon  des  légères  dif- 
férences qu'on  découvre  dans  le  choix  de 
leurs  armes  &  dans  ieur  manière  d'enfevelir 
leurs  mons. 

Pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  com- 
patriotes t  les  Francs  commençoient  à  creu/er 
des  fofles,  où  ils  facrifioient  des  animaux  noirs, 
après  les  avoir  afpergés  d'eau  pure.  On  faifoit 
cnfuite  brûler  tout  ce  qui  leur  avoit  été  cher, 
leurs  meubles  les  plus  précieux ,  leurs  chiens , 
leurs  chevaux  &  leurs  efclaves ,  pour  qu'ils 
puffent  s'en  fervir  dans  l'autre  vie.  Les  parens 
jettoient  dans  le  bûcher  des  lettres  d'adieu  (*), 
&  on  y  joignoit  fouvent  l'inventaire  exaft  des 
biens  que  les  défunts  laiffoient  après  eux.  On 
attachoit  enfin  dans  les  flammes  ,  les  prifonnlers 
qu'ils  avoient  faits  à  la  guerre  ;  &  ces  peuples 
étoient  allez  barbares  pour  croire  que  leurs 
ombres  étoient  réjouies  par  les  cris  affreux  des 
viâ:imes.  Telle  ed  l'origine  des  charbons  &  des 
ofîemens  himiains  qu'on  découvre  dans  plufieurs 
tombes  anciennes;  telle  efl  la  raifon  qui  en  3 
fait  trouver  dans  la  fépulture  de  Canon  (^*). 

L'ufage  féroce  de  brûler  des  hommes  dans 


C)  Diod.  fîcul.  lib,  ^, 
Ç*)  Çasf.  Ub,  #. 
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les  funérailles  étoit  commun  aux  Francs  Si 
aux  Gaulois;  mais  les  derniers  fLiifoient  confii- 
mer  dans  les  flammes  le  corps  même  de  celui 
à  qui  on  en  facrifioit  tant  d'autres  ,  &:  les 
grands,  le  peuple  &  les  druides  étoient  indif- 
tinftement  placés  fur  le  bûcher,  tandis  que  les 
Germains  &  les  Francs  ne  confondoient  pas 
ainfi  leurs  cendres  :  il"s  étoient,  au  contraire 
inhumés  au  milieu  des  débris  de  ceux  qui  les 
avoient  fervis,  ou  dont  ils  avoient  été  vl£lo- 
rieux. 

La  coutume  de  tourner  les  morts  au  levant 
tient  à    la   première  idolâtrie  ,   l'adoration  des 
aftres.   Dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  les  peu- 
ples   voifms   de    l'état  de  nature,    inquiets  & 
troublés  de  rabfence  du  jour,  regardoient  kju- 
vent  les  lieux  d'où  dévoient  fortir  la  lumière, 
&  attendoient  avec  impatience  Ton  re[Our.    On 
tournoit  les  têtes  des  morts   vers  l'orient  pour 
les  faire  jouir   des  premiers  rayons  du  foleil, 
&  pour  que   fa   chaleur  bienfaifante   diminuât 
un  peu  le  froid  de  la  mort.  Cette  manière  den- 
fevelir  fut  en  ufage  chez  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  (*),  comme  l'afliire  le  fcholialle  de  Thu- 
cidide ,  &  parmi  les  nations  de  i'Afie.  Elle  fait 
encore  partie  de  la  religion  mahometane  Si  de 
celle  de  la  plupart  des   peuplades  fauvages  de 
l'Amérique.    Les  Francs ,  nation   fimple    &    à 
peine  fortie   de  l'état  primitif,  l'avoient  adop- 
tée avec  d'autant  plus  de  raifon,  qu'ils  s'imagî- 
noient  aller  habiter  après  leur  mort  Torbite  du 

■il  '  I  '        I— — — liy^— — ^ 

\)  Syngraph.  lib.  i, 
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foleil ,  &  qu'ils  ne  faifoient  même  leurs  inhu- 
mations que  lorfque  le  jour  commençoit  à 
poindre.  Des  fept  fquelettes  trouvés  en  Nor- 
mandie ,  un  feul  qui  étoit  le  chef,  regardoit 
le  nord  :  c'étoit  ainfi ,  qu'il  difoit  fans  doute 
adieu  pour  fes  compagnons  &  lui  même  aux 
dietix  de  fon  pays  ,  proteâ:eurs  de  fon  enfan- 
ce ,  &  fur-tout  à  la  terre  où  repofoient  &  fes 
parens  &  fes  ancêtres. 

La  grande  analogie  qui  fe  trouve  entre  la 
fépulture  de  Canon ,  &  celles  découvertes  pré- 
cédemment &  attribuées  aux  Francs,  achevé 
de  réfoudre  la  queftion.  Au  commencement  de 
ce  fiecle ,  on  trouva  à  Angers  une  tombe  fous 
une  éminence  où  l'on  vit  plufieurs  fquelettes 
fort  bien  confervés,  placés  à  égale  diftance  les 
uns  des  autres ,  &  dont  les  têtes  repofoient  fur 
des  pierres.  C'étoit  ici  la  fépulture  des  Francs 
diftingués,  morts  paifiblement.  S'ils  euflent  perdu 
le  jour  dans  les  combats,  leurs  têtes  auroient 
Clé  foutenues  par  leurs  armes. 

En  1685  ,  à  Coclierel  près  de  la  rivière 
(d'Eure,  on  découvrit  comme  à  Canon,  parmi 
des  oflemens  prefque  réduits  en  cendres,  & 
fous  un  monticule  ,  vingt  fquelettes  d'hommes  , 
dont  les  têtes  tournées  à  l'orient  repofoient  fur 
des  pyrites  ou  pierres  tranchantes ,  dont  les 
Francs  &  les  peuples  feptentrionaux  fe  fervoient 
pour  leurs  haches  d'armes.  C'eft  ainfi,  que  lorf- 
qu'en  1633  ,  on  découvrit  dans  un  champ  près 
de  Tournai  la  tombe  de  Chilpéric  ;  ce  roi  fut 
irouvé  la  tête  appuyée  fur  fa  hache.  Dans  la 
fépulture   de   Coçherel ,  on   obferva  que   les 

crânes 
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crânes  des  fqueîettes  étoient  plus  épais  que  les 
crânes  ordinaires  ;  &  la  raifen  de  cette  fingu- 
larité  fe  trouve  dans  l'ufage  où  étoient  les 
Francs  d'aller  toujours  tète  nue  ,  malgré  les 
orages  &  les  frimats.  Hérodote  (*)  a  remarqué 
la  même  chofe  des  Egyptiens  &  des  Perfes 
étendus  fur  un  champ  de  bataille.  Ces  derniers 
qui  portoient  toujours  des  bonnets  ou  tiares 
avoient  le  crâne  fi  mince  ,  que  lorfqu'ils  eurent 
été  dépouillés ,  on  les  reconnoiffoit  encore  par- 
mi les  Egyptiens ,  parce  que  le  moindre  gra- 
vois  en  les  heurtant  faifoit  ouvrir  leurs  cer- 
veaux ,  tandis  que  les  autres  qui  fe  rafoient  la 
tête ,  étoient  diftingués  à  Tépaiffeur  &  à  la 
dureté  de  leurs  crânes.  M.  Serain  pourra  peut- 
être  encore  faire  cette  remarque  fur  ceux  des 
Francs  enfevelis  à  Canon. 

Ces  derniers  portoient  des  boucliers  faits  de 
peaux  de  bétes  fauves ,  piquées  6z  matelafTées. 
Pour  marquer  le  centre  de  la  partie  convexe, 
ils  y  attachoient  un  cercle  de  laiton  ,  efpece 
de  cuivre  qui  devient  jaune  par  fon  mélange 
avec  la  calamine  ,  &  qui  étoit  fort  en  ufage 
parmi  eux.  Plufieurs  de  ces  cercles  placés  dans 
un  ordre  concentrique  ,  fervoient  à  diftinguer 
par  leur'  nombre  le  rang  &  les  fervices  des 
guerriers.  Ils  rendoient  les  coups  moins  fenfi- 
blés  ,  &  ils  étoient  encore  des  ornemens  re- 
cherchés dans  un  pays  où  la  peinture  &  la 
fculpture  n'étoient  pas  connues.  Le  favant  comte 


(*)  In  Thaliâ, 
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de  Caylus  a  rapporté  des  boucliers  de  cette 
forme  trouvés  à  Bavay  ,  &  il  a  prouvé  qu'on 
s'en  fefvoit  auffi  en  Grèce.  Les  cercles  de 
cuivre  placés  fous  les  tétLS  des  fquelettes 
trouvés  à  Canon  ,  ont  dû  être  ainfi  attachés 
à  leurs  boucliers,  &  tandis  que  ceux  ci  ,  lujets 
au  dépériffement ,  ont  difparu  dans  le  fein  de 
la  terre,  les  cercles  ont  réfifté  davantage  a  la 
lime  des  f^ecles ,  à  l'humidité  ,  &  ("ont  parve- 
nus jufqu'à  nous. 

Tout  porte  donc  à  croire,  que  la  fépulture 
découverte  en  Normandie  ,  eft  celle  de  quel- 
ques guerriers  Francs  morts  en  combattant  pour 
la  défenfe  publique.  La  terre  élevée  fur  elle , 
la  Province-Septentrionale  où  elle  fe  trouve, 
les  olTemens  &  le  charbon  qu'elle  renferme , 
la  pofition  des  têtes  &  des  cercles  d'^  cuivre, 
le  rapport  exaft  qui  fe  trouve  enfin  entre  cette 
fépulture  &  plusieurs  autres,  nous  montrent 
avec  évidence  dans  elle  ,  les  reftes  de  ces  guer- 
riers fameux  ,  dont  les  fils  ont  fondé  l'Empire 
du  plus  jufte  des  monarques  ,  &  qui  ont  tranf- 
mis  eux-mêmes  ^  oos  ayeux  &  leurs  ufages 
&  leur  valeur. 

Sciîicet  ^  &   tempuS  veniet ,  cum  finihiis  illls  j 
^^grlcola  f  incurva  terram  moUiius  aratro  j 
Exefa    inveniet  fcabrâ   ruhïgïne   pila  , 
Grandiaque  efojjîs  mirabitur  orfa  fepulcrls, 

V  IRG  1  LE. 

Par  M.  Delandinb  ,  correfpondant  de  Pai 
demie  royale  des  infcriptions  &  belUs-let", 
très  ,   &c, 

^.  Journal  de  Paris.  J 
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Question  propofée  dans  h  journal  de  Paris. 
Messieurs, 

3  'Al  une  queftion  à  propofer  dans  votre  jour- 
nal ,  mais  je  n'ai  point  de  prix  à  fonder.  J'ef- 
pere   que  cela  n'empêchera  point  qu'on  ne  la 
traite.  La  décifion  que  je  demande  n'exige  pas 
de  grandes  recherches ,  ni  une  longue    differ- 
tation  ,  quoique  le  fujet  pût  fournir  peut-être 
un  difcours  intéreiTant.  Voici  ce  que  c'eft.  J'ai 
vu,  &   vous  avez  vu  fans  doute,  Meffieurs , 
de   ces  gens  amis  des  bêtes,  qui  ne  fauroient 
s'empêcher  d'en  avoir  chez  eux;  qui  fe  paiTe- 
roient    plutôt    de   toute  autre   fociété   que   de 
celle  de  leurs  chiens,  de  leurs  chats,  de  leurs 
oifeaux  ,    &c.    &c.    &c.    qui    renferment  dans 
leur  maiibn    autant   d'efpeces    d'animaux   que 
Noë    en    avoit   fait  entrer    dans    l'arclje  ;   qui 
ne  font  de  tout    leur  appartement  qu'une  vo- 
lière &  une  ménagerie  ;  de  ces  gens  qui  font 
aux  petits  foins  de  leur  fmge  ,  qui  font  la  cui- 
fuie    de    leurs  chats,    &    la    toilette   de   leurs 
chiens  ,  qui  apprennent  la   mufique  à  leur  li- 
not ,  &  la  grammaire  à  leur  perroquet  ;  qui , 
en  un  mot,   tiennent  lieu  de  tout  à  ces  chers 
commenfaux  ;   qui   les  amufent   en   fanté,   les 
choient   dans  leurs   maladies,  &:   les    pleurent 
après  leur  mort. 

D'un  autre   côté,   Meffieurs,  vous  vovez 
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tous  les  gens  qui  ont  une  averfion  décidée 
pour  toutes  les  bétes;  que  l'afpeél  d'une  chate 
effraie  ;  que  les  carefles  d'un  chien  importu- 
nent; qui  crient  à  la  tyrannie,  quand  il  leur 
a  fallu  prendre  la  patte  de  Raton  pour  faire 
la  cour  à  fa  maîtrefle  ;  qui  tournent  en  ridi- 
cule ceux  qui  prennent  du  plaifir  à  tout  cela; 
&  qui  font  même  tentés  de  crier  au  facrilege, 
quand  ils  voient  des  larmes  couler  fur  la  mort 
d'un  chien,  ou  d'un  perroquet. 

Je  voudrois ,  Mefîieurs ,  que  quelqu'un  s'a- 
mufât  à  difcuter  les  caufes  de  cette  fympathie 
&  de  cette  antipathie.  Eft  ce  un  excès  de  fen- 
fibilité  chez  les  uns,  &  défaut  de  fenfibilité 
chez  les  autres.^  Plufieurs  obfervations  que  j'ai 
faites  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  me  font 
penfer  que  cette  queflion  tient  plus  du  pro- 
blême qu'on  ne  l'imagineroit  d'abord.  J'ai  vu 
des  peribnnes  fondre  en  larmes  pour  la  mort 
d'un  ferin  ,  &  confidérer  d'un  œil  fec  la  mort 
de  leurs  amis  &  de  leurs  proches;  &  je  ne 
peux  penfer  que  celui  qui  avec  fon  pied  re- 
pouffe un  chat  ou  un  barbet ,  fe  déclare  par 
cela  feul  capable  de  rebuter  les  careffes  d'un 
ami.  Je  crois  qu'une  pareille  difcuffion  pour- 
roit  fournir  des  détails  intéreffans  qui  ne  dé- 
pareroient  point  une  de  vos  feuilles  ,  &  je  vous 
prie  de  vouloir  féconder  mes  vues  par  la  pu- 
blication de  ma  lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


JUIN,  17S1.  245 

Réponse    a   la    Q^uest  i  o  n, 

-tVvant  de  difcuter  les  caufes  de  l'antipa- 
thie &  de  la  fympathie  que  plusieurs  perfonnes 
paroiiTent  avoir  pour  les  animaux  domeftiques , 
il  faudroit  dépouiller  cette  apparence  de  tout  ce 
qui  appartient  fouvent  à  Faffeélation ,  aux  faux 
airs,  à  l'orgueil,  à  la  frivolité  &  à  l'inatten- 
tion. Tant  que  ces  petiteffes  entrent  dans  le 
goût  ou  la  répugnance  que  de  jolies  femmes , 
les  hommes  qui  leur  reffemblent ,  ceux  qui 
cherchent  à  leur  plaire  ,  ou  à  les  blâmer,  té- 
moignent pour  les  chiens,  les  oi féaux ,  &c. 
ce  goût  &  cette  répugnance  n'ont  rien  de  na- 
turel. 

II  feroit  injufte  de  conclure  ,  foit  à  l'avan- 
tage ,  foit  au  défavantage  du  caraélere  qui 
femble  fe  pafîionner  pour  ou  contre  ces  inno- 
centes brutes.  Tout  eft  fa6lice  dans  cette  efpece 
de  paffion. 

Il  eft  des  femmes  qui  amufent  leur  ignorance 
&  leur  défœuvrement  des  gentilleffes  d'un  épa- 
gneul ,  d'un  ferin ,  d'un  perroquet ,  &  croient 
les  aimer  à  la  folie,  parce 'qu'ils  leur  fervent 
de  refTource  contre  l'ennui,  lorfqu'elles  ne  font 
ni  à  leur  toilette  ,  ni  aux  fpeâacles  ,  ni  au  jeu. 

D'autres,  dont  l'indolence  prétend  à  la  fen- 
fibilité  ,  étalent  leurs  foiblefles  ,  comme  fi 
c'étoient  les  vertus  d'une  belle  ame.  II  faut 
s'attendrir  avec  elles  fur  la  groffefle  d'une  le- 
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vrerre  ,  &  fur  la  mort  d'un  angora  ;  fe  faire 
écrire  à  leurs  portes  dans  ces  grandes  occa- 
fions  ;  célébrer  les  belles  larmes  qu'il  leur  en 
coûte  ,  &  n'en  pas  être  moins  certain  qu'elles 
ne  vouloient  être  qu'intéreffantes  ,  &  n'aimoient 
que  les  éloges  prodigués  à  leur  touchante  dou- 
leur. 

Celle-ci,  vive,  étourdie,  feroit  importunée 
des  foins  qu'exigent  de  petits  animaux  domef- 
tiques  ;  les  honore  à  peine  d'un  regard  ;  ne 
voit  en  eux  que  des  machines  mouvantes  & 
hruyanres  ,  qui  le  font  pourtant  moins  qu'elle  ; 
repoiiffe  leurs  careiTes  qui  pourroient  déchi- 
rer, chiffonner,  iafir  les  gazes  &  les  fleurs  dont 
elle  'ift  furchargée  ,  &  croit  briller  en  Te  mo- 
quant à  grands  éclats  des  gens  qui  examinent 
difFiremment  qu'elle ,  le  mérite  de  ces  ingé- 
nieux ouvrages  de  la  nature. 

Celle-là  ,  difîipée,  entraînée  dans  le  tourbil- 
lon du  grand  monde,  inftruite  &  curieufe  de 
tout  ce  qui  s'y  pafle  ,  aélive  par  tempérament , 
obligeante  par  caraiflere ,  coniéqiiemment  tou- 
jours affairée  ;  fe  multipliant  en  quelque  forte 
pour  pouvoir  rendre  de  bons  ofHces  ,  ou  pro- 
curer des  amufemens  qu'elle  partage  ;  n'a  vrai- 
ment pas  le  loiflr  de  donner  la  moindre  atten- 
tion à  des  êtres  réduits  au  feul  inftinft,  &  dont 
elle  n'entend  ,  ni  ce  parle  la  langue. 

Une  troifieme  ,  fîere  de  fa  beauté  ,  de  fa 
lîaifTance,  de  fon  rang  ,  de  fa  faveur ,  dédaigne 
tout  ce  qui  n'eft  pas  gens  de  la  cour  ,  intérêt 
de  cour  ,  intrigue  de  cour  ,  étiquette  de  cour, 
pomment  d^fcendroit  •  elle   de   fa  grandeur   à 
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étudier,    aimer,   foigner    de    vils   animaux  ? 

On  peut  compter  encore  dans  la  claffe  des 
indifférentes  à  leur  égard,  le  bel-efprit  &  la 
dévore  de  profefîion  ;  elles  auroient  honte  ,  ou- 
fe  feroient  fcrupule  de  commercer  ,  pctîr  ainfi 
dire,  avec  eux,  de  leur  ruppofer  des  i-iee^  &C 
des  iéntimens  ;  de  fe  laiflTer  .iffc.eler  ou  diftraire 
par  des  machines  à-peu- p;  es  femblabies  à  une 
pendule  ;  d'interrompre  ,  pour  s'en  occuper  , 
ou  des  differtations  méraphyfiques  ,  ou  des 
exercices  de  piété  oftenfible  ,  &  en  total  de 
dégrader  la  dignité  de  leur  être  propre ,  en 
reconnoiffant  plus  d'un  rapport  entre  le  genre 
humain  &l   les  animaux.' 

Les  hommes  ne  font  pas  plus  exempts  de 
ce  faux  mépris,  ou  de  ce  faux  engouement, 
même  ceux  qui  aiment,  difent-ils  ,  les  chevaux: 
à  la  fureur;  la  plupart  n'aiment  en  effet  qu'à 
montrer  leur  adreffe  à  les  manier  ,  leur  ha- 
bileté à  les  choifir,  &  la  dépenfe  qui  en  ré- 
fulte. 

Rien  de  tout  cela  ne  conf^ate  ni  une  vérita- 
ble averfion  ,  ni  un  goût  réel  pour  les  ani- 
maux. 

Mais  quiconque  les  dérefte  allez  franchement 
pour  les  voir  fouiffir  fans  pitié;  leur  faire  du 
mal  fans  regret  ;  ne  ménager  que  les  brutes 
indifpenfablement  néceffaires  à  fes  befoins ,  & 
les  y  croire  feulement  deftinées  ;  quiconque 
ufe  du  pouvoir  infolent  &  barbare  de  détruire 
ou  tourmenter  des  êtres  qu'on  n'a  point  créés, 
qui  ne  font  point  nuifibles  ,  auxquels  le  droit 
de  vivre  &  d'être  heureux  appartient  comme 
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à  nous  ;  quiconque  entend  fans  émotion  le  crî 
plaintif  de  l'animal  qu'on  maltraite  ,  qu'on 
égorge  fans  néceffité ,  a  certainement  un  cœur 
froid  èi  même  crue!. 

Qu'on  obferve  ce  que  deviennent  les  enfans 
qui  fe  plaifent  à  tordre  le  cou  à  des  oifeaux  ; 
les  domeftiques  qui  fe  divertilTent  à  faire  jouer 
un  chat  en  lui  jettant  une  fouris  vivante ,  ou 
à  empoifonner  des  chiens  qui  les  impatientent  : 
qu'on  remarque  quelle  eft  l'humeur  habituelle, 
le  degré  de  bienfaifance  des  gens  qui  écartent 
toujours  avec  brutalité  l'animal  qui  les  flatte  , 
qui  afTomraent  les  chevaux,  ou  les  excédent 
de  fatigues  ;  on  verra  que  cette  férocité  n^ 
fait  que  s'accroître  par  riiabitude  d^  ne  pas  la 
combattre,  '&  au  contraire  de  s'en  applaudir; 
par  les  occafions ,  ou  l'intérêt  mal  entendu  qui 
les  engagent  à  s'y  livrer  ,  &  finit  par  être  dan- 
gereufe  à  la  fociété. 

iMais  on  n'a  rien  à  craindre  des  âmes  dou- 
ces ,  tendres  ,  réfléchies  ,  attentives  ,  qui  ap- 
perçoivent  dans  les  animaux  familiers  ,  des  êtres 
finguliérement  bien  organifés  ,  intelligens  ,  atta- 
chés, reconnoifllins,  fidèles  &  dignes  de  ména- 
gemens  &  de  fecours. 

L'homme  aiïez  équitable  pour  refpe6i:er  ,  pro- 
longer leur  exiftence  ;  qui  craint  de  faire ,  de 
voir  fouffrir  tout  ce  qui  efl:  fufceptible  de  dou- 
leur ;  qui  veut  rendre  heureux  les  compagnons 
de  fa  retraite  ,  de  fes  travaux ,  &  fouvent  dé 
fes  infortunes  ;  avoir  le  plaifir  de  les  connoître, 
d'étudier  leurs  mœurs  ,  de  les  aimer,  d'en  être 
aimé ,  fera  fûrement   bon   père ,  bon  maître , 
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bon  mari ,   bon   ami ,    &  par  conféquent  bon 


citoyen. 


Par  une  Abonnée, 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Deuxième  Lettre  à  MM.  les  RéâaSîeurs  de 
/'Efprit  des  Journaux  ,  fur  quelques  anciens 
Poètes  François ,  inconnus  aux  Editeurs  des 
Annales  poétiques. 


J 


E  vous  ai  dit  ,  Mefïïeurs  ,    au  commence- 
ment de  ma  première  lettre ,   que  les  éditeurs 
des   Annales  poétiques ,    avoient   recueilli  avec 
précaution   les   poéfies    de  Marie  Stuart ,   reine 
d'Ecoffe  :    c'eft  ce  que  je  n'aurois  pas  dû  dire. 
Ces  littérateurs  n'ont  rapporté  que  deux  pièces 
de  cette  princelle  ;  la  première  eft  une  chanfon  , 
que  l'on    croit    qu'elle    fit    lorfqu'elle  quitta    la 
France  ;  car  ils  ne  la  lui  donnent  que  fur  la  foi 
de  l'anthologie  ,    &   ils  avouent   que  fi   ces  vers 
ne  font  pas  d'elle  ,  il  eft  du  moins  certain  qu'elle 
dit  â-peuprès  en  profe  ce  qui  ejl  exprimé  par  la 
chanfon.  La  fécondé  eft  un  quatrain  très-folble  , 
dont   on  n'eft  pas  plus  affuré   que  Marie  Stuart 
foit  l'auteur.   Je  vais  ,   Meilleurs ,   vous  mettre 
fous  les  yeux  un  monument  .authentique  du  ta- 
lent de  cette  reine  infortunée  pour  la  poéfie.  Ceft 
dans  Brantôme    que   j'ai    fait   cette    découverte, 
Marie  Stuart  venoit  de  perdre  fon    mari,  Fran-- 
cois  II ,   roi  de  France  :  ils   étoient  jeunes  tous 
les  deux  ,  &  ils  s'aimoient, 

M  Voilà ,  s'écrie  cet  écrivain ,  une  félicité  d<î 
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»  peu  de  durée  ,  &  à  qui  la  maie  fortune  pour 
j>  ce  coup  devoit  pardonner;  mais  la  malfai- 
»  fante  qu'elle  eft  ,  voulut  ainfi  traiter  miféra- 
1)  blement  cette  princeffe  ,  qui ,  de  fa  perte  & 
»  de  fon  deuil ,  fit  elle-même  cette  chanfon  ;  a 


En  mon  trifte  Se  doux  chant. 
D'un   ton  tort  lamentable  , 
Je  jette   un  œil   tranchant 
De  perte  irréparable  i 
Et  en  foupirs   cuifans 
Pafle  mes  meilleurs  ans. 

Fut-il  un  tel  malheur 

De  dure  deftinée  , 

Ny  il  trille  douleur 

De  dame  fortunée  , 

Qui  mon  coeur  &  mon  œîl 

,Vois  en  bierre  &  cercueil  ï 

Qui  en  mon  doux  printemps. 
Et  fleur  de  ma  jeuneire  , 
Toutes  les  peines  fcns 
D'une  excrefine  triftefle  , 
Ec  en  rien  n'ay  plaifir 
Qu'en  regret  &:  defir. 

Ce  qui  m'eftoit  plaifanc  , 
Ores  m'eft  bien  dure  j 
ie  jour  le  plus  luifant 
M'eft  nuit  noire  &  obfcurç  j 
Et  n'cft  rien  fi  exquis 
Quoi  de  moy  foit  requis. 

Pour  mon  mal  eftranger 
Je  ne  m'arrefte  en  place  ; 
Mais  j'en  ay  beau  changer  »' 
5i  nu  douleur  j'eÂAce  j 
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Car  mon  pis  Se  mon  mieux 
Sont  mes  plus  défères  lieux. 

Si  en  quelque  féjour , 
Soie  eu  bois  ou  bien  en  prée» 
Ou  foie  pour  l'aube  du   jout. 
Ou  foie  pour   lavefprée, 
Sans  cciTe  mon   cœur  fent 
Le   regret  d'un  abfent. 

Si  parfois   vers  ces  lieux 
Viens  à  dreffer  ma  velie  , 
I-e  doux  trait  de  fes  yeux 
Je   vois  en  une  niic} 
Soudain  je  vois  en  Teau 
Comme  dans  un  tombeau. 

Si  je  fuis  en  repos , 
Someillant  fur  ma   couche, 
J'oy  qu'il  me  tient  propos, 
Je  le  Cens  qu'il  me  touche; 
En  labeur  ,  en  recoy  , 
Toujours  cil  preft  de  moy. 


Mets  ,  chanfon  ,    icy  fia 
A  il  trifte  complainte  , 
Dont  fera  le  refrein 
A-nour  vraije  &  non  feinte  j 
Pour  la  féparation 
N'aura  diminutioa. 


Toutes  les  ftrophes  de  cette  chanfon  ne  foat 
pas  également  bonnes;  mais  qui  pourroit  trou- 
ver quelques  pièces  de  ce  tems,  d'une  certaine 
étendue  ,  qui  n'cffriroient  pas  quelques  défauts? 
Plufieurs  de  ces  défauts  ne  l'étoient  pas  alors  : 
il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce  qu'on  a  dit  tant 
de  fois ,  des  févolutiyns  qu'éprouvèrent  depuis 
^  L  6 
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d  ux  fiecîes  la  poéfie  Si  la  langue  françolfe; 
«  FoUà  Us  regrets,  continue  Brantôme,  immé- 
ij  diatement  après  ces  vers  ,  qu  allait  jettant 
«  cette  trifle  reyne.  a  Le  même  auteur  nous  ap- 
prend qu'elle  aimoit  fur-tout  les  oeuvres  de 
Ronfard  ,  de  du  Bellay  &  de  Ma'ifon- Fleur ,  qui 
ont  fait  ,  dit-il  ,  de  belles  poéfies  &  élégies  pour 
elle,  &  mefmes  fur  fon  parlement  de  la  France  y 
que  f  ay  veu  fouvent  lire  à  elle-mefme  en  Fran^ 
ce  &  en  EfcoJJe  ,  la  larme  à  l'ail  &  les  foupirs 
au  cœur.  Le  dernier  de  ces  poètes  eA  encore 
inconnu  aux  éditeurs  des  Annales  poétiques  , 
quoique  l'abbé  Goujet  ,  Bibliot.  Franc.  Tom.  i^, 
pag.  7  ,  en  fade  mention.  C'étoit  un  gentil- 
homme François  ,  mort  avant  l'an  iijSo,  date 
de  la  première  édition  de  fes  Cantiques ,  faite 
à  Anvers  chez  Jacques  Heinrick ,  fous  ce  titre  : 
Divins  cantiques ,  à  l'imitation  de  Salomon  6*  des 
pfalmes  de  David  ,  &.C.  Ils  font  au  nombre  de 
13  ,  &  tous  extrêmement  longs.  Ils  ont  été 
réimprimés  à  Paris  en  l'jSyc  Ne  feroit-ce  peut- 
être  pas  Maifon-Fleur  ,  dont  Marie-Stuart  lifoit 
les  vers  la  larme  à  Fceil  &  les  foupirs  au  cœur  ^ 
qui  auroit  compofé  cette  chanfon  fur  fon  par~ 
temcnt  de  la  France,  que  les  éditeurs  attribuent 
à  cette  princefTe?  Quoi  qu'il  enfoit  ,  permettez, 
MelTieurs  ,  que  je  vous  faiïe  encore  connoître 
quelques  poètes  que  ces  favans  littérateurs  ne 
nomment  ,  ni  dans  le  corps  de  leur  ouvrage  , 
ni  dans  leurs  notices  où  peut-être  ils  auroient 
dû   être  relégués. 

Le  premier,  dont  je  vais  m'occuper,  mérite, 
je  crois  ,  de  fixer  l'attention  des  amateurs.  Il 
s'appelle  Pierre  Doré,  jacobin  &  dofteur  en 
théologie,  auceur  de  quantité  d'ouvrages  recher- 
chés ,  parce  qu'ils  font  écrits  bizarrement  &  in- 
titulés de  même.  Mrs.  Debure  &  Ofmont ,  dans 
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leurs  bibliographies,  rapportent  les  titres  de  ces 
livres  ;  comme  ils  omettent  celui  à  la  fin  du- 
quel on  lit  les  poéfies  dont  je  vous  entretien- 
drai ,  il  eu.  dowc  probable  ,  puifque  ces  biblio- 
graphes ne  l'ont  pas  connu  ,  qu'il  eft  plus  rare 
que  fes  autres  ouvrages  :  les  perionnes,  par  con- 
féquent ,  qui  recherchent  avec  empreffement  les 
livres  rares  qui  concernent  notre  ancienne  lit- 
térature ,  me  fauront  quelque  gré  d'en  copier 
le  titre  que  voici  : 

V arbre  de  vie  avec  les  odes ,  hymnes  &  complain- 
tes ^  autheur  F,  Pierre  Dore,  doéî.  en 
théol,  de  l'ordre  df.s  F.  Prefcheurs  ;  imprimés 
nouvellement  à  Paris  ,  par  Gui).  Boffozel  , 
pour  Vivant  Gaulterot ,  ôc  Jehan  Foucher. 
1542.  Jn-12, 

Cet  ouvrage  eft  dédié  à  François  I ,  par  une 
épître  finguliere  ;  le  corps  de  l'ouvrage  i'eft  en- 
core davantage,  mais  tout  cela  ne  doit  pas  faire 
le  fujet  de  cette  lettre. 

Les  vers  de  cet  auteur  fe  refTentent  de  la  fin- 
gularité  de  fes  ouvrages  en  profe  ;  &.  parmi  ces 
vers  je  ne  trouve  que  deux  pièces  dont  peut- 
être  vous  verrez  volontiers  quelques  fragmens. 
La  première  eft  une  ode  où  il  fe  plaint  des  hé- 
rétiques ,  répandus  de  fon  tems  dans  le  royau- 
me ,  qui  traveftilToient  le  fens  de  l'écriture  fain- 
te  ;  c'eft  ce  qu'il  exprime  dans  cette  ftrophe  î 

Mon  trifte  cueur ,  quand  cefTeras  de  gémir, 
Doneas  tu   point  à   ton  deuil  allégeance  , 
Mon  paouyre  corps  ,  qu'as-tu  tant  à  frémir. 
Ha,  mon   efperit ,  tu  veiz  en  defplaifancc , 
Diz  donc  pourquoy  tu  es  tant  cfplorc, 
<iue  jour  §c  nuy  & ,  fans  repos  a  ploré 
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Pour   l'héréfie 

Ec  punaifie 

Hypocrifie 

De  tous  CCS  faulx  chîcM 

Qui  fubvcrtifTent 

Tout  pervertifTcnc 

Se  devcrtiffent 

Des  faidz  ditz  des  ancien*. 

C'étoit  avec  cet  archamement  &  ce  ton  de 
grofîîéreié  qu'on  traitoit  alors  les  novateurs:  heu- 
reux ù  l'on  n'eût  pas  pouffé  cette  ardeur  à  des 
excès  qui  font  frémir  l'humanité!  Le  premier 
vers  de  cette  ffrophe  â  une  fyllabe  de  trop  ; 
cependant  on  doit  obferver  que  dans  le  feizie- 
me  fiecle  ,  plufieurs  mots  n'étoient  que  d'une 
fyllabe,  &  que  d'autres,  qui  aujourd'hui  n'en 
feroient  qu'une ,  en  failoient  deux  du  tems  de 
Pierre  Doré.  Au  refte,  il  me  {érable  que  ce  poëte 
ne  (e  gênolt  guère  fur  les  règles  de  la  verfifi- 
cation  françoife.  Dans  cette  même  ode  il  con- 
tinue à  fe  lamenter  :  û  le  prophète  Jérimie , 
dit-il ,  revenoit  ici,  il  emprunteroit  des  couleurs 
bien  plus  lugubres  pour  déplorer  les  malheurs 
de  la  France,  que  celles  dont  il  dépeignit  ja- 
dis les  infortunes  méritées  des  Juifs;  il  finit  par 
cette  prière  au   feigneur  : 

O  noftre  père. 
Donne  lumière 
Et  nous  efclaîre, 
Afin   que  la   vérité 
En  foit  congneue. 
Paix  foit  rendue 
Et  obtenue 
A  toute  chrcftienté. 

La  pièce  qui  fuit  intéreiTe  beaucoup  plus ,  cllç 
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efl:  même  remarquable  ;  c'eft  une  complainte  , 
faite  la  même  année  que  les  François  perdirent 
ia  malheureufe  bataille  de  Pavie  :  l'auteur  y 
invite  le  peuple  à  prier  pour  le  roi. 

O  Gaulois  efcoutez 

Mes  élégies,  regretz  &.  piteux  chans, 
Chaffez  plaifir  ,   tout  foulas  déboutez, 
Plourez  ,    plourez ,  es  citez  comme  aux  champs  | 
Car  le  pafteur  eft  en  la  main  des   loups. 
Prions  donc  Dieu  tant  clément  &  ii  doulx 

Qu'en  fa  praric 

France  jollyc 

Sa  bergerie 

De  recheif  il  foît  laiSj 

Et  fa  proefTc 

Grand  hardiefTc 

Et  gentillefTe 

Domptera  nos  ennemis, 

Pierre  Doré  nous  montre  dans  ces  vers  Sc 
dans  ceux  qui  fuccedent  les  fentimens  doulou- 
reux qu'éprouva  la  nation  lors  de  la  prife  de 
ce  roi  trop  vaillant. 

De  larmoyer ,  gemîr  &c  lamenter 
A   jude   droift,  debvons  pour  nôtre  rov  ^ 
Car  â  préfent  ne  peult  nous  régenter 
Veu  l'accident   &  piteux  defarroy  j 
Nobles  foubdars  portez  treftous  le  deuil. 
Pour  le  bon  roy,   ayez  la  larme  à  Tcçil 

Qui  à  Pavie 

A  mis  fa  vie 

De   chère  Lie 

En  hazart  périlleux  I 

Cueur  magnanim.c 

flm  cous  anime 
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Et  enlumine 

Comme  foleil ,  entre  les  preux. 

Je  ne  fâche  pas  que  d'autres  poètes  de  ,ce 
tems  aient  fait  retentir  les  âccens  de  la  dou- 
leur pour  une  perte  qui  couvrit  la  France  d'un 
deuil  général  :  quand  même  ces  vers  n'auroient 
pas  ce  caradVere  de  naïveté  qui  les  fait  lire  avec 
plaifir,  pour  cette  raifon  feule,  ils  mériteroient 
de  pafTer  à  la  poflérité.  Pierre  Doré  mourut  en 
1569.    Selon  M.  Olmont,  il  étoit  d'Orléans, 

A  ce  religieux  faifons-en  fuccéder  un  autre, 
Jean  de  Cartheny ,  de  l'ordre  des  carmes ,  &  doc- 
teur en  théologie,  eft  plus  connu  peut-être 
comme  romancier  que  comme  poète  ,  car  ce 
que  j'ai  rencontré  de  fes  poéfies  ,  fê  lit  juflement 
au  milieu  d'un  roman  intitulé  :  Le  voyage  du 
chevalier  errant ,  effaré  dans  la  forefi  des  vanité:^ 
mondaines  ,  dont  fin ablement  il  fut  remis  ^  &  re^ 
drejfé  au  droit  chemin  qui  meine  au  falut  èter^ 
nel  y  &c.  envers,  I595.  I^^-i^,..  Cet  ouvrage 
allégorique  &  pieux  pourroit  fournir  un  extrait 
très-amufant;  je  crois,  û  je  me  le  rappelle,  que 
les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des  Romans  l'ont 
fait.  Le  chevalier  errant ,  héros  de  ce  roman, 
après  une  vie  pafîée  dans  les  délices  mondaines, 
rentre  en  lui-même  &  fait  pénitence  :  c'eft  à 
cette  oCcafion  que  le  moine  traduit  en  vers 
françois  Je  fept  pfeaumes  de  la  pénitence  pour 
fon  chevalier.  Il  eft  inutile  de  faire  des  cita- 
tions de  ces  pfeaumes  qui  ,  probablement,  en- 
«uieroient  ;  pour  en  donner  feulement  une  idée 
je  traîifcrirai  ces  vers  du  De  profundis  : 

Si  noftre  iniquité. 

En  ta  févirité  , 

Tu  veux,  fire,  Qbfcrverî    .,, 
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Qui  pourra,  trefdoux  Tire, 
Ta  juflice  Se  ton  ire 
Souffrir  &  endurer. 

Cartheny  a  mis  à  la  tête  de  fon  livre  ces 
deux  vers  : 

Quand  purement  trois  fois  Icu  tu  auras 
Ce  préfent  livre ,  recrée  tu  feras. 

11  me  paroît  que  c'étcit  beaucoup  trop  que 
d'exiger  trois  ledlures  d'un  pareil  ouvrage  :  il 
n'étoit  pas  inconnu  à  M.  de  Sainte-Paiaye ,  qui 
k  cite  dans  fes  excellens  mémoires  fur  la  che- 
valerie. 

Je  pade  à  un  poëte  finguller  ,  nommé  Frani 
çois  Gru^et ,  auteur  du  livre  ignoré,  Le  p  lai" 
fant  jeu  du  dodeckedron  de  fortune  ,  non  moins 
récréatifs  que  jubtil&  ingénieux,  &c.  Paris  1577. 
In-8vo.  Tout  cet  ouvrage  ne  contient  que  des 
pronoftics  en  vers  par  demande  à  réponfe.  En 
voici  un  exemple  : 

Si  aucun  que  l'amour  tourmente 
A  chef  viendra  de  fon  atcente. 

Ou  Cl  l'on  veut ,  comme  l'auteur  le  propofe 
dans  une  longue  préface  en  vers  : 

Si  de  ta  mie  auras  tort  ou  tard  jouyiïance. 

Après  avoir  bien  feuilleté  le  livre  pour  trou- 
ver la  réponfe  ,  car  ce  n'efl  pas  fans  peine  qu'on 
parvient  à  découvrir  le  lecret  de  ce  jeu,  vous 
voyez  : 

De  celle  qu'as   voulu  choifir 
Tu  jouyras  à  ton  plaifir. 
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Gru^et  nous  dit  que  c'eft  Jean  de  Meun  qui 
lui  a  fourni  l'idée  de  ce  jeu;  il  s'exprime  ainfi 
dans  fon  avertiflement  :  »  Entre  tous  les  jeux 
»  &  pafletemps  de  fortune  ,  dont  j'ay  eu  cog- 
»  noiiTance  ,  cefluy  que  jadis  compc^fa  fen  maif- 
»  tre  Jean  de  Meun  ,  excellent  poëte  François, 
»  du  temps  du  roy  Charles- le-Quint,  eft  à  mon 
»  jugement  le  plus  (ubtil  &  artificiel.  «  Il  ajoute 
encore  dans  un  fonnet  au  le6^eur  : 

A  Jean  de  Meun  pour  cefte  invention 
On  donne  les  d'éternelle  mémoiie  ,    &c. 

*  Sans  chercher  fi  c'eft  dans  le  roman  de  la 
Pofe  ^  où  peut-être  dans  quelques  autres  pièces 
de  cet  auteur  célèbre  que  notre  poëte  a  rencon- 
tré ce  ]eu  ,  j'obferverai  que  le  roi  Charles  V  fut 
couronné  à  Reims  en  1364  ,  &  que  Jean  de 
Aieun  naquit  en  1 280.  On  fait ,  ou  plutôt  on  croit, 
que  ce  dernier  mourut  en  1364,  âgé  de  84  ans. 
Mais  s'il  étoit  vrai ,  ainfi  qu.:  G^uget  le  veut .  qu'il 
floriffoit  encore  fous  le  règne  de  ce  roi  ,  il 
faudroit  retarder  l'inûant  de  fa  mort  au  moins 
de  quelques  années.  (*) 

Dans  ma  première  lettre  j'ai  reproché  aux 
éditeurs  des  Annales  poéticjues  de  n'avoir  pas 
rangé  parmi  nos  poëte»;  MarQuerite  de  Navarre  ^ 
première  femme  de  Henri  IV.  J'ajoutois  qne 
peut-être  à  Paris  dans  les  cabinets  de  qu«?lqu2s 
amateurs  ,  on  pourroit  recouvrer  quelques-unes 
des    les    poéfies.   J'ignorois   alors   que   dans   le 


{*)  L'éditeur  des  contes  de  la  reine  de  Navarre, 
fœur  de  François  I  ,  s'appeUoit  Claude  Gmget  :  i!  Itoic 
Contemporain  de  François  Gmget  j  mais  j'ignore 
j'il  étoit  fon  parent. 
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Diïcatlana  ,  on  avoit  imprimé  deux  pièces  de 
cette  reine  ,  copiées  des  manufcrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  de  PrulTe  ,  achetés  de  Al.  de 
Wiquefort,  au  nombre  de  plus  de  trente  vol. 
in-fol.  Celui  hors  duquel  on  a  tiré  les  deux 
poéfies  que  je  vais  tranfcrire  ,  eft  intitulé  :  MU 
moires  d'état  fous  le  re^ne  de  Henri  IF.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  fut  faite,  lors  de  la  dé- 
tention de  Aîar^uerite  au  château  à'Uffon  ea 
Auver^^ne  ,  fur  la  mort  d'Aubiac  Ton  amant  , 
pendu  à  ^ï^ue-  Pcrfe.  La  voici  telle  qu'elle  efî 
dans   ie   Ducaùana, 

Rigoureux  fouvenir  d'une  joye  pafTée , 
Qui  logez   les  ennuys   du   cœur  en  la  penfée, 
.Vous  {avez  que  le    ciel  me  privant  de  plaiflr 
M'a  privé  de  defir. 

Si   quelque   curieux  informé  de  ma  plainte 
S'étonne  de  me  voir  fi  vivement  atteinte, 
Refpondcz  feulement  poar  preuver   qu'il  a  tort. 
Le  bel    Atys   cft  mort. 

Atys,  de  qui   la  perte   attrifie  mes  années, 
Atys ,   ligne  des  voeux  de  tant  d'ames  bien  nées  , 
Que   J'avois  eflevé  ,   pour  montrer  aux  humains  , 
Un  œuYxe  de  mes  mains. 

Quand  le  tems ,  (mais  pourtant  cette  crainte  foit  vainc) 
Perraettroit  qu'un  oubly   fiit  adoucir   ma   peine. 
Je  perfifte    aux  fermens  diverfes  fois  conclus 
De  n'aimer  jamais  plus. 

Si  je  ceiïe  d'aimer  ,  qu'on  cc^c  de  prétendre. 
Je  ne  veux  delbmès  eftre  prife  ne   prendre 
Eç  confens  que    le  ciel  puifle    efteindrc  mes  feux. 
Car  rien  n'eft  digne  d'eux. 
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Cer  amanc  de  mon  cœur,  qu'une  éternelle  abfcncc 
Efloigne  de  mes  yeux  ,  non  de  ma  fouvenance  , 
A  tiré  quant  &:  foy,  fans  cfpoir  de  retour. 
Ce  que  j'avois  d'amour. 

D'après  la  lecture  de  ces  vers  ,  je  ne  fais 
s'il  faut  ajouter  foi  à  ce  que  dit  de  cette  prin- 
cede  un  hiitoricn  moderne  C  *  )  »  ^.^^  à' Aubiac 
fut  facrifié  à  la  pafHon  du  marquis  de  Caniliac  ^ 
qui  pof'éda  bientôt  le  cœur  de  Mar^ueiite  ;  au 
reile  cette  efpece  de  contradiction  n'a  pa*  de 
quoi  nous  furprendre  ,  puifque  ,  malgré  les 
vœux  c^SeWe  fait  dans  ces  vers  de  ne  plus  ai- 
mer perfonne  ,  Pomené ,  enfant-de- chœur  de  la 
cathédrale  de  Clermont  ,  par  fa  belle  voix  fut 
l'attendrir,  la  charmer,  &  devint  fon  amant. 
C'ef^  pour  lui  qu'elle  fit  ce  quatrain  ,  rapporté 
dans  le  Divorce  Satyriquc  Si  autres  livres,  qua- 
train qu'on  chantoit  encore  long-tems  après  à 
la  cour  de  Henri  IV. 

A   ces  bois  ,  ces  prez  Je  ces  antres 
Offrons    les  vœux,   les  pleurs,  les  fons , 
La  plume,   les   yeux,  les  chanfons, 
D'un  poëte,  d'un  ainant,    d'un  chantre. 

Le  fujet  de  la  féconde  pièce  eft  le  même  que 
la  première  ;  ce  font  aufîi  des  vers  confacrés 
à  pleurer  la  mort  d'un  amant  ;  elle  y  regrette 
Datte  ,  tué  par  le  jeune  Vermond  ,  à  la  porte  de 
fon  canoffe  ,  du  commandement  du  roi.  Tel  eft 
le  titre  que  l'éditeur  du  Ducatiana  a  mis  à  la  tête 
de  ce  morceau.  Rappc-llons  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cet  aflaffinat.    Vermcnd  Si   fes    parens  étoient 


C)  M.  Mongez. 
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attachés  à   cette  reine  ,    ils  en  attendoient   leur 
fortune  ;  Datte  y  je  ne  fais  pourquoi,  les  brouilla 
avec  fon    amante.    Vermond  devint  furieux  ,   ÔC 
chercha  à  fe  venger;  il  jura  la  perte,  dit  Thif- 
torien  que  j'ai  cité,  &  lui  tira  un  coup  de  pif- 
tolet  dans  la  tête,  comme  il   revenoit  des  Cé- 
leftins ,  à  la  portière  de  fa  maîtreffe.    L'aflaffin 
fut  puni  ;  il  eut  la  tête  tranchée  :  fi   ce  meur- 
tre eût  été  fait  par  le  commandement  du  roi ,  ce 
que  je  ne  puis  croire  ,  il  n'eft  pas  probable  qu'on 
l'eût    jufticié.    Marguerite   aimoit    tellement  ce 
favori ,   qu'elle   ne  voulut  ni    boire  ni    manger 
jufqu'à  ce  qu'elle  fût  yengée.  Ses  vers,  de  mê- 
me que    les   précédens  ,  refpirent   le  fentiment , 
&  rappellent  le  fouvenir  douloureux  de  la  perte 
qu'elle  venoit  de  faire;  vous  en  jugerez  : 

Atys,  l'objeif^  de  cette  cour. 

Bal   Atys»   mon  dernier  amour , 

De   qui  le  fouvenir  me  tue  , 
Dois-je  point  efpérer   de  te  revoir  un  jour  , 
Afin  que  cette  attente  encore  m'évertue  > 

Ces  beaux  yeux  de  moî  tant  cherchez 

Me  feront-ils  toujours  cachez? 

Faut-il  pour  jamais  m'y  réfoudre  , 
Nos  cœurs  &:  nos  delîrs  par  le  ciel  attachez 
Peuvent-ils  par  le  tcms  être  réduits  en  poudre  ? 

Les  pleurs  fur  fa  tombe   efpandus , 
Et  les  cris  de  tous  entendus 
Témoignent  fi  ma  plainte  eft  feinte , 
Et  les  plaifirs,  qui  font  fi  chèrement  vendus 
Font  que  tous  mes  plaifirs   me  donnent  de  la  crainte. 

Aux  trilles  accens  de  ma  voix 
Tes  amis  pleurent  quelquefois , 
Mais  c'cft  quand  j'attire  leurs  larmes 
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Je  fuis  feule,   qui   rends  l'amour  ea  mefme  poids 
Ec  qui  pour  bien  aymer  me  fais  quitter  les  armes. 

Pour  me  donner  allcgcmenc 

Mes  yeux  vont  cherchant  vainement 

Quelque  chofe  qui  te  reffcmble. 
Ils  en   trouvent  les  traiûs ,  mais   c'eft  figurement , 
Car  le  ciel  ne   joint  plus   tant  de   bcautez  enfemble. 

J'ai   l'honneur  d'être,  &c. 

//.    r>E     ViLLENFAGNE  ; 

Coad.  de  St.  Denis. 

Liège  ^  le  24  avril.  ijZi. 


Extrait   d'une  lettre  du  R.  P.  Fabricy  ,   (*) 

a  M.  Vabbé  Mercier  ,  abbé  de  St.  Léger  de 

Soijfons  ,  &c. 

ROMEj   le  Z3  avril  tySo* 


V, 


OTRE    première    queftion   roule    fur    le 
Décor  Fucllarum Notre  exemplaire  de  la 

(*)  Le  P.  Gabriel  Fabricy ,  dominicain  François,  né 
à  St.  Maximin  en  Provence,  efl  depuis  longtems  établi 
au  couvent  de  la  Minerve  ,  à  Rome  ,  où  il  a  publié 
diffèrens  ouvrages  remplis  d'une  érudition  immenfe.  On 
fe  contente  de  citer  ici  £ts  Recherches  fur  l'époque  de 
Véquitatlon  ù  de  Vufags  des  chars  équejîres  che^  les 
anciens  _,  impr.  à  Rome  ,  chez  Durand  ,  en  1764  & 
65  ,  2  parties  en  un  volume  in-8vo.  &  fes  Titres  pri- 
mitifs delà  révélation  ,  ou  confidérations  critiques  fur 
la  pureté  &  l'intégrité  du  texte  original  des  livres  de 
l'ancien  tejlament.  1  vol.  in-8vo.  imprimés  à  Rome 
en  I77Z,  ôc  qui  fe  trouveat  à  Patis  ,  chez  la  veuve 
Defainî. 
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Cafanate ,  qui  eft  très  complet  &  bien  confervé, 
n'a  réellement   que    117  feuillets  d'impreffion. 
La  foufcription  typographique  de  Nicolas  Jen- 
fon ,  finit  au  dernier  feuillet  reBo  ;  ce  qui  fait 
en  tout  233    pages,   ainfi  que  l'avoit  affuré  , 
avec  raifon  ,  M.   de  Boze.    Sans  doute  le  bel 
exemplaire,  cité   par  le  fieur   Debure ,    (  n^. 
1336    de    fa  bibliographie)    avoit   un  feuillet 
double;    ou  peut-être  ce  libraire  n'a- 1- il  pas 
compté  les  feuillets  avec  affez  d'attention  ...  ; 
Quoi  qu'il  en   foit,  il  eft  confiant  que  notre 
exemplaire  n'a  que    117  feuillets,  outre  quel- 
ques-uns doubles  qui  pourroient  completter  d  au- 
tres exemplaires  défeàueux;  mais  que  la  Cafanate 
ne  céderoit    pas,    à  quelque  prix  que  ce  fût^ 
parce   que    ces    feuillets   doubles    relèvent   le 
prix   &   la  rareté  du  nôtre,  qui  contient,  ea 
outre ,  la  Gloria  Mulîerum  ,  dont  le  titre  eft  tel 
que    le    donne   Debure,    (au    n^.   cité)  fans 
avertir  que  ce   petit   livre  eft  de   15   feuillets 
entiers   ou  de  30  pages.    Quoique   la   reliure 
de  ces  deux  ouvrages  ,  (  Dccor  Puellarum ,  & 
Gloria  MuUerum  )   foit  moderne  ,  il  «ft  fur  que 
dans  j'ancienne  reliure  ,  le  Décor  précédoit  la 
Gloria.    Dans  celui-ci  on  ne  trouve  ni  le  lieu 
ni  la  date  de  l'impreffion  ;  mais  comme  ï<  eft  im- 
primé avec  les  mêmes  caraderes  qje  l'autre  , 
je  préfume  &  je  crois  même  qu'ils  font  fortis 
tous  deux  des   prefTes  de  Nicolas  Jenfon  ,  im- 
primeur François  établi  à  Venife  une  dixaine 
d'années   ou   environ   après  le  milieu  du   15e. 
fiecle.  Le  détail  que  je  viens  de  vous  préfenter  , 
prouve  que  l'exemplaire   de  M.  Gaignat  n'efî 
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point  unique  ;  outre  le  nôtre  ,  M.  Crevenna  en 
pofTede  un  troifieme  qui  eft  auiîî  parfaitement 
entier. 

Votre  féconde  queftion ,  Monfieur ,  eft  plus 
(difficile  à  réfoudre  ',  mais  votre  conjefture  fur 
l'indentité    d'auteur  des  deux  opufcules  précé- 
dens  eft  très- fondée.    Le  flyle  de  ces  deux  li- 
vres ,    l'uniformité    du  dialede  vénitien  y  an- 
noncent un  feu!  &  même  écrivain  ;  &  Ton  ne 
voit    pas    que  dans  le   même  tems  il  y  eût  à 
iVenife    quelqu'un    plus    en   état  de  traiter  de 
pareils  fujets  de  moralité  ,    que  Dom  Jean  de 
Dieu ,  chartreux  &  intime  ami  de  l'imprimeur 
Nicolas  Jenfon.    C  etoit  le  feul  favant   qui  fe 
diftinguoit   alors  à  Venife.    Nous  favons  d'ail- 
leurs que  le  P.  Jean  de  Dieu,  compofa  plufieurs 
ouvrages  de  piété  affez  conformes  à  l'objet  du 
^Decor  Puellarum   &  du    Gloria  Mulierum.    II  eft 
vrai  que  ni  les  bibliographes   italiens  ,  que  je 
fâche  ,  ni  les  chartreux  eux-mêmes  ne  donnent 
prefque  aucune  lumière  fur  le  véritable  auteur 
de  ces  deux  opufcules  &  de  quelques  autres , 
tels  que  le  Lœtitia    &   le   LuSius  Chriftianorum  , 
au  fujet  defquels  je    n'ai   rien   pu   découvrir. 
Voici  tout  ce  que  rapporte  Dom  Benoît  Trom- 
bi  ,  {Sioria  criticocronologica  diplomatie  a  del  pa* 
triarca  S.  Brunonee  del  fuo  ordine  Cartuojîano  ,  &c, 
Napoli ,   1779.  Tom.  IX,  Lib.  4,    ad  annum 
1480,  pag.   112)    î>    famofo    parimente  erafi 
t>  refo  il  P.  D.  Gio  :  da  Dio ,  Monaco  e  pro- 
i>  curatore  délia  Cortofa  di  Venezia  co  i  fuol 
»  libri  pieni  tutti  di  facra  unzione.  ScrifTe  egli 
>)  délia  immenfa  cantù  di  Dio  :  délia  povertà  di 

n  ffirito 
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»>  fpinto  offia  umilta  interiore ,  'délia  vera  pa^ 
M  :(^ien^a  ;  délia  preparationc  a  ben  morire  (  en 
w  note  :  Jimul  in  uno  opère  olim  prodiere  Venetiis 
M  anno  1482  ex  oj^cina  Aicol.  Jenfon  Galli  & 
n  Heidelber^cz  anno  1489)  oitre  diverfe  piftole 
w  e  fermoni  ;  e  fopra  quefto  JSosce  te  ipsum  ^ 
>»  dove  ben  fi  fcorge  l'acutezza  del  fuo  ingegno 
w  ed  il  fondo  del  di  lui  fapere.  «  Ce  pafTage 
de  Dom  Trombi  me  détermine  à  vous  fpécifier 
ce  que  j'ai  découvert  des  deux  éditions  qu'il 
cite  des  opufcules  de  Jean  de  Dieu. 

La  première  édition  (  in-4to.  petit  format^ 
bon  papier ,  belles  marges  ,  fans  chiffres  au 
haut  des  feuillets  &  fans  réclames ,  avec  figna- 
tures  )  renferme  d'abord  le  Nofce  te  ipfum  ^ 
fans  aucun  titre  ;  le  premier  feuillet  blanc  eft 
fans  fignature  ;  le  feuillet  a  2  contient  les  ap-. 
probarions  de  quelques  do<5i:eurs  ;  la  dernière ,' 
de  Gabriel  Brunus ,  eft  datée  de  venife ,  les 
Kalendes  de  février  1480.  Vient  enfuite  une 
déclaration  de  l'auteur  fur  l'objet  moral  de  fôn 
ouvrage  divifé  en  trois  livres  ;  le  premier  inti- 
tulé ;  Mitra- Sponfalis  ;  le  fécond,  Vir^a  Nup*, 
tlalis  ;  &  le  troifieme ,  Monile  Sponfarum.  Les  fi«», 
gnatures  vont  jufqu'à  la  lettre  Oij ;  de  forte  qu'y 
compris  le  premier  feuillet  blanc ,  tout  l'opuf- 
cule  eft  de  115  feuillets;  fur  ce  115e.  feuillet 
nSto  ,  on  lit  la  foufcription  fui  van  te  :  Adum 
hoc  opus  ex  inclyta  atque  famofa  officina  Nicola'l 
Jenfon  Gallicî ,  Olympiadibus  Dnicis  anno  vide» 
licet  M.  CCCC.  LXXX.  (1480)  frtas  KÛdas 
Julias.  On  ne  voit  nulb  part  dans  ce  premier, 
opufcule ,  le  nom  de  fon  auteur. 
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Le  fécond  ,*  intitulé  :  Liber  corona  Senum ,  eft 
de  24  feuillets  dont  le  premier  eft  blanc;  fur 
îe  dernier  ,   on  lit  :  Aêîum  quoq  ;  hoc  opus  ex 

inclyta Officina  Nicolal  Je/on   (  pour  Jen« 

fon)  GalUcL  Anno  M,  CCCC.  LXXX.  Quintas 
jionas  Julias. 

Le  troifieme  opufcule  eft  de  huit  feuillets; 
il  a  pour  titre  :  Frater  Joannes  ad  Fratres  fuos 
[Chartufienfes  patavina  Cartujïa,  habitantes  de  hw, 
militate  interiori  &  patientiâ  verd  ;  fur  le  refio  du 
huitième  feuillet  on  lit  :  ASîum  quoq  ;  hoc  opus 
Fenetiis  ex  inclyta  famofa  Officina  Nicolai  Jenfon 
[GalUci  anno  Dominice  nativitatis  M.  CCCC.  pridie 
nonas  Julias.  Les  derniers  chiffres  ont  été  omis 
dans  cette  foufcription. 

Le  quatrième  opufcule,  compofé  de  douze 
feuillets  ,  dont  le  premier  eft  blanc  ,  a  pour  ti- 
tre, an   fécond  feuillet.  Ad  Fratres  fuos  Cartu- 

fîenfes de  immenfa  charitate  Dei.    A   la  fin 

on  lit  :  Afîum  quoque  efl  hoc  opus  Venetiis  ex..„ 
Cff-cina  Nicolai  Jefon  (  pour  Jenfon  )  Gallici, 
Anno  Dominice  nativitatis  M.  CCCCC.  LXXX» 
Nonas  Julias.  Cette  date  isSo  au  lieu  de  1480 
eft  remarquable. 

Ces  quatre  opufcules  de  Jean  de  Dieu  ont 
été  réimprimés  à  Heidelberg  en  i489,in-4to. 
petit  format ,  carafl.  gothiques  ;  édition  qui  dif- 
fère ,  i^.  par  l'addition  d'un  cinquième  traité 
de  Jean  de  Dieu  ,  intitulé  :  Libellus  in  praipa- 
ratione  infirmorum  &  in  difpefitione  monentium 
qui  Ços  vite  interpretatur ,  traité  de  vingt-fix 
feuillets,  qui  commence  au  foixante-quinzieme 
du  volume  :   2^,  parce  que  l'on  y  a  changé 
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forcire  des  opufcules ,  en  plaçant  le  troîfieme 
de  la  première  édition  ,  après  le  quatrième. 
Comme  en  tête  de  cette  féconde  édition ,  on 
lit  un  Tetrajîkhon  Jodoci  Galli  Rubiatenfis  ,  quel- 
ques bibliographes  inattentifs  ont  attribué  l'ou- 
vrage à  ce  Joffe  Gallus  ,  qui  n'en  eft  que  l'é- 
diteur ;  d'autres  ont  dit  cette  édition  faite  à 
Heidelberg  en  1480  ,  parce  que  l'on  y  retrouve 
les  approbations  dont  l'une  eft  datée  de  cette 
année  1480  ;  mais  la  foufcfiption  que  je  ne 
copie  pas  à  caufe  de  fa  longueur ,  finit  par 
ces  mots  :  VaU  ex  Heidelberga  fexta  jul'd ,  anno 
M.  CCCa  LXXXIX.  (1489  ,)  ce  qui  ne  laiffe 
aucun  doute  fur  la  vraie  date  de  cette  édition 
d'Heidelberg.  Dans  le  paffage  que  je  vous  ai 
cité  de  Dont  Trombi  ^  vous  avez  vu  que  cet 
écrivain  indique  clairement  le  cinquième  opuf- 
cule  afouté  à  la  féconde  édition;  fans  doute 
Jean  de  Dieu  ne  l'écrivit  que  depuis  1480, 
raifon  pour  laquelle  il  n'eft  pas  dans  l'édition 
de  cette  année-là  ;  mais  Dom  Trombi  a  tort  de 
dire  que  ces  opufcules  parurent  à  Venife  en 
1482  chez  Jenfon  ;  il  devoit  dire  en  1480 ,  & 
obCerver  que  cette  première  édition  ne  conte- 
noit  pas  le>  cinquième  opufcule.... 

Le  P.  Audiffredi ,  bibliothécaire  de  la  Cafa- 
nate,  travaille  fortement  à  un  ouvrage  fur  la 
Typographie  Romaine. ...  Il  eft  déjà  fort  avan- 
cé ;  ce  fera  un  bon  in-4to.  écrit  en  latin  ;  peut- 
être  s'imprimera- t-il  dans  le  courant  de  cette 
année,  &c.  &c. 

(  Journal  des  favans.  ) 
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Extrait  de  P  l  u  t a r  (i  u  e  fur  C  at o n 
d'  Ut  I  0,1/ E, 

A  FeuiZLENCOURT  ^  pris  St.  Germain" 
en-Layc  t  le  4  mars  1781» 

Messieurs, 

J.  ERSUADÉ  depuis  long-tems  que  le  génie 
rend  propre  à  tout  ,  &  que  celui  qui  en  eft 
doué  peut  exceller,  non-feulemenr dans  un  genre 
particulier ,  mais  dans  tout  ce  que  les  circonf- 
tances  lui  feront  embrafîer,  je  me  plais  à  lire 
&  relire  les  vies  de  Plutarque,  qui  me  con- 
firment de  plus  en  plus  dans  ce  principe  ;  mais 
j'y  vois  malheureufemcnt  de  fréquens  exemples 
4e  l'abus  des  grands  talens  ;  j'y  vois  que  les 
grands  hommes  font  fouvent  le  fléau  de  leurs 
iiecles,  &  les  preuves  en  font  malheureufement 
trop  multipliées  ,  à  moins  que  l'amour  du  bien 
êc  l'habitude  de  la  vertu  ne  les  portent  à  faire 
le  facrifice  de  tous  les  avantages  qui  rendent 
defir^bles  aux  yeux  du  commun  des  hommes , 
les  grandes  places  qu'ils  occupent.  Ceft  d'après 
ces  réflexions  que  Caton  d'Utique  m'a  paru  le 
plus  grand  de^  Romains  ;  aufli  fa  vie  eft  celle 
que  je  relis  le  plus  volontiers.  Permettez  que 
je  préfente  à  vos  lei^eurs  Caton ,  non  pas  phi- 
lofophe,  non  pas  guerrier,  non  pas  ami,  quoi- 
qu'il foit  très- grand  fous  tous  ces  afpefts ,  mais 
fimple  queûeur, 
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h  Quand  fon  tems  fut  efcheu  de  demander 
I)  un  eftat  de  quefteur  ,  jamais  il  ne  fe  mit  à 
»  le  demander  que  premièrement  il  n'euft  leu 
«  diligemment  les  édits  &  ordonnances  concer- 
»  nans  le  fait  &  l'office  d'un  quefteur  ,  &  qu'il 
»  n'euft  particulièrement  enquis  fur  tous  les 
»>  poinfts ,  ceux  qui  en  avoient  plus  longue  ex- 
«  périence  pour  favoir  en  fomme  quelle  eftoit 
«  la  puiiTance  Si  l'autorité  dudit  office.  Si  ne 
»  tut  pas  plutoft  inflalé  en  l'eftat  ,  qu'il  y  in- 
.  n  troduifit  une  grande  mutation  quant  aux  clercs 
»  &  minières  de  l'efpargne,  lefquels  ayans  ton- 
w  fiours  entre  leurs  mains  les  papiers  &  régif- 
«  très  des  comptes  ,  &  les  édits  fur  le  fait 
»  des  finances ,  &  puis  ayant  à  befongner  or- 
j>  dinairement  fous  des  jeunes  hommes  qu'on 
«  efllfoit  à  ces  offices  de  Quef^ure,  qui  avoient 
»  eux-mefmes  pour  ignorance  &  faute  d'expé- 
»  rience  ,  pluftoft  befoin  de  maiflres  qui  les 
»  enfeignalTent ,  que  de  fuffifance  pour  redref- 
j>  fer  les  autres  ,  ils  ne  leur  cédoient  point  en 
n  autorité  ,  ains  eftoient  eux-mefmes  les  magif- 
w  trats  :  jufques  à  ce  que  Caton  prenant  à  bon 
»  efcieht  les  matières  à  cœur ,  &  ne  fe  con- 
»  tentant  pas  d'avoir  le  tiltre  &  l'honneur  de 
w  magiflrat  feulement ,  ains  en  ayant  aulîi  le 
»  fens ,  le  cœur  &  la  parole  ,  voulut  que  les 
n  clercs  &L  greffiers  fe  portalTent  pour  tels  qu'ils 
3)  ef^oient  ,  c'efl  à  favoir  ,  minières  des  ma- 
f)  giflrats  feulement,  leur  monftrant  &  vérifiant 
5>  les  mefchancetez  qu'ils  commetoient  en  leurs 
«  eflats  ,  &,  leur  enfeignant  les  fautes  qu'il  fai- 
»  foient  par  ignorance. . . .  ayant  rabaiffé  Tau- 
n  dace  des  greffi'^rs  ,  fcribes  &  clercs  des  finan- 
»  es  ,  &.  les  ayant  rangez  à  la  raifon  ,  il  eut 
5>  tous  les  regiftres  &  papiers  à  fa  volonté  de- 
M  dans  peu  de    tems  ,   il    rendit  le  parquet  6c 
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»  l'aiiditoire  des  quefleurs,  plus  vénérable  & 
»  plus  vénéré  ,  que  le  fénat  même. . . .  Car 
w  trouvant  que  plufieurs  particuliers  eftoient  du 
«  pailé  redevables  à  la  chofe  publique  ,  &  la 
«  chofe  publique  auffi  à  quelques  particuliers , 
>>  il  donna  ordre  qu'elle  ne  fîil  plus    de  tort  à 

V  perfonne ,  &  que  perfonne  aufîi  ne  lui  en 
»  peuft  plus  faire,  contraignant  roidement  ceux 
«  qui  dévoient  de  payer  ,  &  payant  aufîi  promp» 

V  tement  èi.  volontairement  à  ceux  à  qui  il  ef- 
»  toit    deu. ...    Outre  cela    efloit   encore   fort' 
î>  agréable  au  peuple   la   diligence    &  alTiduité 
y>  continuelle    de   Caton   dans    les  fonflions    de 

n  fon  miniftere Craignant  &  ayant  foigneu- 

5>  fement  Fœil  à  ce  que  légèrement  &  par  fa- 
»  veur  on  ne  remift  quelque  argent  qui  feroit 
«  deu  à  la  chofe  publique,  ou  qu'on  n'otroyaft 
»  rabais  aux  fermiers  ,  ou  qu'on  ne  fift  don 
M  d'argent ,  fmon  à  ceux  qui  l'auroient  bien 
5>  &  juftement  mérité....  Âinfi  ayant  rempli 
2>  de  deniers  la  chambre  du  tréfor  ,  il  montra 
•>  que  la  chofe  publique  pouvoit  être  riche  fans 
3>  grever  ni  faire  tort  à  perfonne.  Il  eft  vrai 
w  qu'au  commencement  de  cette  adminiftration, 
*>  il  fut  ennuyeux  à  quelques-uns  de  fes  com- 
ij  pagnons  ,  pour  ce  qu'il  leur  fembla  trop 
w  rude  :  mais  à  la  fin  il  fut  aimé  de  tous ,  à 
3>  caufe  qu'il  fe  foufmettoit  feul  à  fouftenir  tou- 
?)  tes  les  crieries  &  mal  veuillances  qui  s'éle- 
•w  voyent  contr'eux ,  pour  ce  qu'ils  ne  vouloyent 
3ï  pas  laifTer  aller  par  faveur  les  deniers  de  la 
3>  chofe  publique ,  &  leur  permettoit  d'alléguer 
»  pour  leur  defcharge  &  excufe  envers  ceux 
3>  qui  les  requeroyent  &  importunoyent  de 
s>  prières  qu'il  leur  eftoit  impoffible  de  le  faire 
»  contre  la  volonté  de  Caton....  Il  n'eftoit 
w  venu  à  s'entrçmettrç  des  afaires  de  la  chofe 
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h  publique,  corne  failoyent  quelques  autres, 
»  ny  pour  acquérir  réputation  ny  fortuitement 
î>  &  par  es  d'aventure  :  ains  ayant  par  meure 
»  délibération  choifi  l'entremife  du  gouverne- 
»  tnent ,  comme  le  propre  exercice  d'un  hom- 
»  me  de  bien,  il  eftimoit  eftre  tenu  d'y  vaquer 
M  &  avoir  i'«ii  plus  foigneulement  que  ne  fait 
«  l'abeille. à  baftir  fes  goffres  de  cire  où  elle 
j>  fait  le  miel,  u 

Si  la  poftérité  a  rendu  à  ce  grand  homme 
la  juftice  qui  lui  eft  due  ,  il  eut  à  foufFrir  de 
fon  vivant ,  &  Tes  contemporains  lui  ont  donné 
matière  d'exercer  fa  fermeté. 

»  Quoiqu'il  eût  fait  &  qu'il  fît  toutes  ces  cho- 
»  fes ,  encore  y  eut-il  quelqu'un  qui  écrivit 
n  qu'il  paffa  &  coula  par  un  tamis  les  cen- 
n  dres  du  feu  ,  où  le  corps  de  fon  frère  avolt 
»>  été  confumé  ,  pour  en  tirer  l'or  &  l'argent 
w  fondu,  u 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Trochereau  de  la  Berliere, 
(Journal  de  Paris.) 
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POÉSIES  FUGITIVES. 


«« 


VERS 

Aîls  au  bas  du  portrait  de  Ai.  Necker, 

JLi'ÉciAT  de  Tes  fiiccès  a  fait  uirc  l'envie  : 
Louis  préfide  à  Tes  rravaux  j 
Son  ame  égale  fon  génie  ; 
te  chanire  de  Colbert  furpaflc  fon  héros. 

Far  M.  RjGOTTiERj  contrôleur  de 
yingtiemes  h  Lyon, 


DIALOGUE 

Entre  P  H  o  c  î  o  N  &  D  £  m  o  sth  e-n  e. 

■;Ztf  fcene  tji  au  hameau  de  Mélite  ^  dans  la 
mai/on  de  Fhocix>n.  ) 

P   H    O    C   I    O   N. 

X^UEI  fujct  dans  Méiite  a  conduit  I>émofthcne  î 

DÉMO^STHENE. 
O  Phocion ,  fais  tu  le  délire  d'Athencî 
CJonnois-m  les  dangers  dont  je  frémis  pour  toi? 
On  s'^iTemble  en  tumulte  ,  QXi  conff  ire,  on  t'outiagç, 
.Ce  peuflç  çft  iufçnrt-. 


JUIN,  1781;  27> 

P   H    O    C    I    O    N. 

Si  ce  peuple  étoic  fage  , 
Démofthenc,  en   effet ,   trcmbleroit-il  pour  nioiî 
Puateur  emporté,  ta  feule  véhémence 
De  ce  peuple  fupcrbc  a  caufe  la  démence. 
Corrompus  au  dedans  ,  menacés  au-dehors. 
Nos  vils   Athéniens  rainpoient  dans  la  poufTiere; 
Tu   vins  les  éblouir  de  leur  gloire  première. 
Ils  étoicnt  les  plus  vains  ;  tu  les  crus  les  plus  forts. 
Du  fein  d«  leur  moUefle  &:  de  leur  léthargie, 
A  ta  voix   foudroyante  ils   fortent  un  inftant  j 
Mais  tu  ne  peut  fixer  leur   efprit  inconftant , 
Surpris  &  fatigué  de  fs.  faulle  énergie. 
Ce  peuple  eft,  grâce  à  toi,   furieux  par  accès; 
Ec  nous  fommes  perdus  pour  prix  de  ces  fuccès, 

DÉMOSTHENE. 

Je  te  reconnois  bien  à  ce  zèle  farouche , 

Phocion  ;  mais  ici  ton  falut  feul  me   touche.  * 

De  nos  prolpérités  Ci  j'entlai   trop  le  cours. 

Si  je  carcfTai  trop  la  hauteur  populaire. 

Je  ne  m'offenfai  point  que  de  ta  hache  auflere 

Le  tranchant  inflexible  attaquât  mes  difcours; 

Je  fus  vaincu  fans  honte  ,  &  vainqueur  fans  colerei 

Inftruit  de  tes  périls  ,  je   vole  à  ton  fecours. 

D'un  parri  violent  la  foudaine  tempête  , 

Dès  demain  ,  dès  ce  foir,   va   fondre  fur  ta  tête, 

Il  te  relie  un  inftant,  c'eft  le  feul  déformais  j 

Cache- toi. 

Phocion. 

La  vertu  ne  fe   cache  jamais. 
Phocion  prendroit-il   contre  une  ville  ingrate 
Ce  timide  parti  que  ne  prit  point  Socrateî 
Il  vit  venir  l'inftant  de  l'éternel  fommeii  , 
Comme  nous  legardçns  le  coucher  du  foleil. 
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Serois-je  moins  tranquille  au  bouc  de  ma  carrière? 
Faut  il  fi  près   du  but ,  retourner  en  arrière  î 
Ah  !   fi  )e  le  payois  par  cette  lâcheté. 
Le  rcfte  de  mes  jours  fcroit  trop  acheté. 

DÉMOSTHENE. 

J'admire ,   en  frémiflant ,  ce  généreux  courage. 
Mais  que  peut  la  vertu  contre  un  pareil  orage  ? 
De  la  corruption  l'empire  eft  établi, 
t!^  le  vœu  des   méchans  fera  bientôt  rempli. 
Je  vois  avec  horreur  que  tout  leur  eft  profpcrc} 
Que  le  peuple  à  leur  ligue  ardent  à  fe  livrer, 
Eteindroit  le  flambeau  qui  voudroit  l'éclairer i 
Et  de  la  république  enfin  je  dôfefpere. 

P   H    O   C   I   O   N. 

Jamais  un  citoyen  n'en  doit  défefpérer. 

En  des  tems  malheureux  le  ciel  nous  a  tait  naître, 

Sans  doute.   A  mes  périls   j'ai  trop  fu  le  connoîtrc. 

Et  pend'ant  foixante  ans  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 

Pour  ramener  au   bien  ce  peuple  corrompu. 

Si  le  danger  redouble  en  cette  conjondure  , 

Xe  vrai  courage  auiTi   croît  avec  le  danger. 

Sur  l'humide  élément  on  peut  bien  voyager, 

Quand  du  ciel  étoile  la  fércnité  pure 

Trace  au  pilote  heureux  la  route  la  plus  fûre. 

Et  qu'un  vaifîeau  léger  coule  facilement 

Sur  les  fiots  qu'un  vent  frais  agite  mollement, 

Mais  Cl  l'ordre   éternel  qu'obferve  la  Nature 

A  héri{ïe  d'écueils  &  de  rocs  finueux 

La  mer  où  notre  barque,  errante  à  l'aventure, 

Doit  fervir  de  jouet  aux  vents   impétueux  } 

Faudra-t-il  nous  permettre  un  indigne  murmure  , 

Ht  quitter  la  manœuvre   en   blafphémant  les  Dieuxl 

Ah  !  dans  ces  juftes  Dieux  avons  plus  d'adurance. 

Efpérons ,  s'il   le  faut,   contre  toute  efpérancej 

Eï  il  i'cwî  «n£n  doit  périr  aujourd'hui. 
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Ke  pouvant  le  fauver ,  périflbns  avec  lui, 

Démosthene. 

ycux-£u,  feul,   de  tes  jours  faire  un  vain  facrifict? 

P   H   O   C   I   O   N. 
Et  pourquoi,  de  fi  loin,  prévoir  une  injuftîce? 

Démosthene. 

Nous  en  fommes  trop  près,  ô  Phocion ,  croîs-moi: 
Un  Sycophante  affreux  cabale  contre  roi. 
Acnonide, ...... 

Phocion. 

Qui,  lui?  lui,  qui  me  dût  fa  grâce, 
Lorfque  d'Antipater  le  trop  jufte  courroux 
i'avoit  honteufeinent  banni  de  parmi  nous! 

Démosthene. 

Jiui-même. 

Phocion, 

Le  croirai-je^ 

DÉMOSTHENE. 

11   veut  par  ta  difgrac€^ 
D'un  pardon  que  toi  feul  lui  daignas  obtenir. 
Etouffer  dans  fon  cœur  l'importun  fouvcnir. 

Phocion. 

Hélas  !  î'ai  fait  de  Thomme  une  afTez  longue  étude. 
Pour  n'être  point  furpris  de   cette  ingratitude.  .  ., 
Mais  que  peut  contre  moi  ce  fourbe  ténébreux? 

DÉMOSTHENE. 

* 
11  peut  tout  dans  Athènes  &  déjà  fur  la  plact 
•11  harangue  un  ramas  de  vile  populace. 

Phocion. 

0^1  hommes  méprifés  ! ,  . .  > 

M  6 
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DÉMOSTHENE. 

Mais  ardens ,   mais  nombreuXi^ 
Mais  vendus  au  fucccs  de  ce  complot  afFreux, 

P   H   O   C   I   O   N. 

Ec  les  honnêtes  gens  \ 

DÉMOSTHENE. 

Ils  feront  tous  de  glace , 
Ils  paileront  à  peine  ;  &  leur  vaine  amitié 
Craindra  peut-être  encor  de  montrer  la  pitié  : 
Telle  cft  du  cœur  humain  la  commune  foiblelTc  \ 
On  nuit  avec  fureur^   on  fert  avec  moUefle. 
Quand  l'iniiocent  périt  par  la  foule  accablé  , 
,On  le  pleure,  on  le  plaint  j  mais  il  cft  immolé. 

P   H   O   C   I   O   N. 

Si  je  dois  l'être  enfin,   que  fert  de  m'en  défendre? 
Je  fais  ce  que  d'Athene  on  eft  en  droit  d'attendre} 
Mais  je  ne  ctèat  point  à  cet  effroi  honteux  : 
îilon  innocence  ell  fîire,  &  le  crime  eft  douteux, 

DÉMOSTHENE. 

Le  crime  eft  projette ,  crains  qu'il  ne  fe  confomrae  \ 
Crains  d'un  peuple  arrogant  l'orgueil  humilié. 
Tes  bienfaits  &:  ta  gloire  ,   ils  ont  tout  oublié  : 
Pourperdre  l'homme  auftere  ils  perdront  le  grand  homme; 
Xcurs  yeux  fe  r'ouvriront.  O  remords  fuperflus  » 
Ils  ic  rendront  juflice  ...  &  tu  ne  feras  plus. 

P   H    o    C   I   O  N. 

Et  tu  veuib  que  ma  fuite  ôte  à  leur  injuflîce 
L'opprobre  dont  ma  perte  auroit  pu  les  couvrir  î 
Eft-ce  là  le  fecours  que  tu  vcnois  m'oftrir  ? 
Penfes-tu  que  je  tremble  au  bord  du  précipice  ? 
y»,  je  vécus  afTez  pour  apprendre  k  mgurir, 


JUIN,  1781.  117 

D   É   M    O    s    T   H    E   N    E. 

Phocîott  !  Phocion  î  cette  vertu  floYque 

Etoit  bonne  autrefois  dans  un  teras  héroïque  j 

Mais  quand  ton  fiecle  change  ,  il  faut  favoir  changÔÇ» 

De  ta  roideur  à  Sparte  ,  autrefois  fi  vantée  , 

Sparte  même  aujourd'hui  feroit  épouvantée. 

Cet  efprit  dans  Athcnc  eft  bien  plus  étranger. 

Tu  ne  peux  t'abailTcr  jufqu'à  notre  foibleilc. 

Ménage-là  du  moins.  Ta  farouche  rudefle 

A  des  efprits  diflous  dans  les  frivolités  , 

'A  prodigué  l'aigreur  de  ^t%  moralités, 

(Vois  quel  en  eft  le  fruit  î  .  ,  ,  . 

Phocion. 

Un  difcours  qui  s*cnvoÎ€ 
Pefe-t-il  donc  fi  fort  à  la  tourbe  frivole  ! 
Et  pouvois-je  parler  fur  un  ton  moins  choquant 
A  ce  peuple  léger,  futile  ,    inconféquent  , 
Pont  la  corruption  élégante  Se  choifie  , 
Aux  vices  de  l'Europe  a  joint  ceux  de  l'Afie  ? 
Qu'î  rien  ne  peut  fixer  î   Qui  pade  en  un  feul  joUt 
De  l'eftime  au  mépris ,  de  la  haîné  à  l'amour  ? 
Qui  fans  cefTe  oubliant  fa  foiblelTc  profonde  , 
Et  du  fein  ^^s  plaifirs ,  disant  des  loix  au  monde  ^ 
N'a  pu  faire  jamais ,  aux  yeux  de  l'univers  > 
Abfoudre  fes  fuccès ,  ni  plaindre  fes  revers  ? 
Qui ,  poliment  barbare  &:  conftamment  volage  , 
Des  contradidions  réunit  l'aflcmblage  ? 
Que  t  le  foir ,  au  théâtre  ,  un  aûcur  attendrit , 
Et  par  qui ,  le  matin ,  Socrate  fut  profcrit  î 

Dèmosthene. 

Eh  bien',  quand  fa  fureur  à  ce  point  t'eft  connue. 

Quand  tu  vois  à  Socrate  apporter  la  ciguë  , 

Miltiade  en  prifon  ,  Thémiftocle  banni  , 

Et  de  fa  vertu  même  Ariftide  puni  j 

Si  ce  n  çft  par  juftice  ,  ah;  du  moins  par  prudence j 
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^larquc  aux  Athéniens  plus  de  conderccndancc. 
Eil-ce  en  les  révoltant  qu'on  peut  les  corriger  î 

P   H   O   C    I    O   N. 

Pour  guérir  leurs  travers ,   faùt-il  les  partager  ? 
Wt)i  .'   .   .  .  je  mtnagerois  ceux  que  je  méfcftimc  î 
Graftds  Dieux  !  à  la  vertu  ,  s'il  faut  une  vidimc, 
Rercrycz-moi  l'honneur  d'un  fi  noble  trépas. 

DÉMOSTHENE. 

Dieux  proteûeurs  d'Athene  ,  ah  !  ne  Texâucez  |>as  ! 

PhOCION,    (à  part.  ) 
Penfe-t-il  m'éfFrayer  î  p,enfe-t-il  m€  féduireî 

(  Haut.  ) 
Dans  quels  pièges,  dis-moi,  voudrois- tu  me  conduire^ 

Démosthene. 

Ton  inflexible  cœur  ne  peut  donc  s'amollir  ? 
Je  venois  te  fauver  ...» 

P   H   O   C   I    O   N. 

Tu  venois  m'avilîr, 

Demosthene. 

T'avilîr  ,  ahl  cruel,  que  tu  fais  mal  connoîtrè 
Le  zeîe  d'un  rival  &  d'un  ami  peut-être  !    - 
Quel  morif  en  ces  lieux  a  pu  guider  mes  pas  ? 
Mais  d'un   pareil  foupçon  je  ne  me  défends  pas. 
"Grâce  au  ciel  ,  Démofthene  efb  connu  dans  la  GrtCt* 
Je  fus  vainqueur  d'Efchine,  &  plaignis  fa  détreflc  5 
Et  loin  de  le  traiter  en  rival  odieux  , 
^la  main  fécha  les  pleurs  qui  ceuloient  de  Tes  yeux. 

•  P    H    O   C    1    O    N. 

Dût  le  pîu9  grand  malheur  être  enfin  mon  pirtâgt, 
STu  n'auras  pa«  fur  moi  ce  funeft«  avantagei, 
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Superbe  î  mon  œil  lie  dans  tes  deireins  fecrets  j 
De  Phocion  Tauvé  eu  n'enorgueillirois. 

DÉMDSTHENE. 

Oui ,  je  ferois  flatté  de  cet  honneur  fuprcme ,  , 

De  fauver  un  grand  homme  en  dépit  de  lui-même  , 
Sur-tout  lorfque  fa  perte  a  dépendu  de  moi. 
Tout  le  peuple  tantôt ,  déchaîne  contre  toi  , 
Demandoit  à  grands  cris  pourquoi  donc  dans  Aihene, 
Seul,  contre  Phocion,  fe  taifoit  Démofthcneî 
Je  pouvois  dire  un  mot ,  &  Je  t'aurois  perdu. 

Phocion. 

Que  n'as-tu  dit  ce  mot  î 

Démosthene. 

ingrat ,   j'ai  répon<ia 
Que  je  m'anîmerois  d'une  fainte  furie , 
S'il  falloir  déférer  un  traître  à  la  patrie  -, 
Q'.tc  je  fâvois  bien  être  un  juftc  accufateur  , 
Mais  vjue  j'ignorois  l'art  d'un  calomniateur. 

Phocion. 

Ce  généreux  fervice  eft  vraiment  impayable. 
"tw  m'as  fait  ,  Démofthene  ,  une  grâce  incroyable  ; 
J'en  connois  tout  le  prix  ,  &:  je  te  fais  bon  gré 
D'avoir  craint  que  ma  mort  ne  t'eût  déshonoré» 

DÉMOSTHENE. 

Va,  j'eufle  été  plus  loin,  malgié  ton  ironie. 
Contre  tes  ennemis  ,  mon  intrépide  voix 
Auroit  fait  retentir  le  tonnerre  des  loix. 
Tu  n'as  pas  oublié  que  de  la  calomviie 
Démofthcne  jadis  t'a  fu  venger  deux  fois  , 
Et  qu'à  la  vérité  mon  éloquence  unie  , 
T'a  deux  fois  affuré  le  prix  de  tes  exploits, 

Phocion. 

^alhçur  à  \QXiX  pays  où  fans  ion  éloquence 
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Le  citoyen  pecdroit  fa  jufle  récompenfe  ! 
A  ton  zèle  pourtant  je  fais  ce  que  j'ai  diî. 

DÉMOSTHENE 

Plus  ardemment  cncor  je  t'aurois  défendu  ; 
Mais  il  n'étoit  pas  cems.  La  populace  émue  ^ 
A  moins  que  de  ton  fang  ne  pouvoit  s'appaifcr. 
Si  contre  cet  ccueil  tu  ne  veux  te  brifcr  , 
Je  le  répète  ,  il  faut  te  cacher  à  leur  vue. 
Leur  fureur  s'adoucit  dès  qu'elle  eft  fufpenduCi 
L'art  de  mener  le  peuple  cft  de  tcmporifer. 
De  leurs  premiers  excès  la  fougue  impatiente 
Imite  d'un  torrent  la  menace  bruyante  : 
On  croiroit  qu'en  fon  cours  il   va  tout  ravager  ; 
Mais  un  jour  voit  mourir  fon  courroux  palTager. 

P    H    O   C   I   O   N. 

Ces  vains  expcdiens  dont  je  fuis  incapable  , 
Peuvent  aider  le  foible  ou  fervir  le  coupable  : 
La  peur  fuit,  la  valeur  doit   combattre  de  front. 
Tout  courbé  que  je  fuis  fous  le  faix  des  années. 
Je  puis  déconcerter  leurs  fureurs  acharnées  j 
J'irai,  je  parlerai j  les  lâches  m'entendront. 

Dêmosthene. 

Tu  veux  que  rien  ne  manque  à  leur  horrible  joie  , 
Et  toi-même,  en  leurs  mains  ,  tu  remettras  leur  proie. 

P  H    O    C   1   O   N. 

Je  les  ferai  rougir  .... 

D^êmosthene. 

Tu  les  révolteras, 
P   H    O    C    I    O    N. 
Mais  d'ans  Athene  encor  ,  il  cft  des  magiflratj  .  .  .• 

DEMOSTHENE.' 
ï-cs  uns,  ne  pouvant  rien  contre  la  force  ouverte^ 
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Pour  leur  autorité  plus  tremblans  que  pout   toi, 
Mettront  le  vœu  du  peuple  au-dcfTus  de  la  loi, 
les  autres  ont  déjà  trafiqué  de  ta  perte. 

P   H    O   C   I   O    N. 

Quoi  I  tu  veux  que  je   croie  un  tel  opprobre? 

Démosthene. 

Eh  hli\} 

Préfcnte-toi  fans  croire  Se  Tans  redouter  lien  ; 
Mais  du  moins  il  faudroit  à  leur  ligue  fatale. 
D'une  ligac   contraire  oppofer  le  fouticn. 
Le  peuple  a  d'Acnonide  embraffé  la  cabale  : 
Contre  un  Ci  grand  parti  ,  quel  fera  donc  le  tien  ? 

P   H    O    C   I    O    N. 

La  vérité  ,  les  loix  ,  ma  jufte  confiance. 

Démosthene. 

Ils  ont  la  force  en  main. 

■  P   H    O    C    I    O   N. 

Moi  ,  j'ai  ma  confcîcnçc» 
Elle  fut  foixante  ans  mon   guide  Se  mon  appui. 
Pourroîs-je  à  la  trahir  commencer  aujourd'hui } 

Démosthene. 

Adieu  donc ,  Phocion  !  fuis  ta  cuielle  envie» 
Je  voulois  ,  malgré  toi  ,  te  confervcr  la  vie  ; 
Mais  on  ne  peut  dompter  tes  fauvages  vertus. 
Puifque  tu  veux  périr,  je  ne  t'en  parle  plus. 

Far  M.  François  de  I^f.uf  chat  eau  ^   lUuU' 
nant-^éiiiiral  iu  pre^dial  de  Mirecourt, 
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ÈPIGRAMME. 
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A  N  s  la   chronique  fcandaleufe  , 
On  aiïuroit  qu'Eglé  ,   fillette  de  vingt  ^ns , 

Avoîc  déjà  fait  deux  enfans. 
Qu'une  fille,  dit-elle,  hélas!  eft  malheureufe^ 

D'être  expofée  à   ces  propos   méciians  ! 
Penfez,  lui  dit  quelqu'un  ,  que  cette  faufTe  hiftoîre 

Ne  peut  obtenir  de  crédit  : 

Ne  fait-on  pas  qu'il  ne  faut  croire 

Que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit  î 

Par  M    DE   Ch  0  ISY» 


A   CELLE    QUI   s' Y   RECONNOITRA. 

Cénéalo^îe  du  Plaijîr» 

I   j  E  Plaifir  eft  un  dieu,  en  douter  c'eft  un  crime: 
Ce  qui  fait  embarras  dans  la  céleftc   cour  , 

Eft  d'aflurer  s'il  cft^bicn  légitime  3 
Jupin  prétendoit   l'autre  jour 
Qu'il  étoit  le  fils  de   l'Amour. 

Je  le  crois;  mais  quelle  étoit  fa  mère? 

Eft-ce  Minerve?  Non,  la  Sagefle  aufter€ 
Ec  ce;  aimable  Dieu  font  brouillés  pour  toujours» 

C'eft  donc  Junon;  comment  la  Jaloufîe 

Et  le  Plaifir  pourroient-ils  s'accorder» 

Elle  enlaidit  route  femme  jolie. 

C'eft  donc  Vénus  5  Ci  Vénus  peut  aimer  , 
C'eft  elle  ;  mais  on  fait  que  la  coquetterie 
{^u(  coujours-Ton  défaut  3  d(  le  Plaifir  trompé  ji 
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D'une  infidélité  paye  la  perfidie. 

De  qui  donc  à  la  fin  le  Plaifir  eft-ilnéî 

D'une   femme  fenlible   &  tendre  ; 

De  vous  qui  favez  le  fixer. 

Et  commenc  pouvoir   s'y  méprendre  ? 
Sur  votre  front  on  le  voit  fe  placer; 

Dans  vos  regards  fon  feu  pétille   : 
Vous   avez  avec  lai  certain  air    de  famille 

Qui  ne  permet  plus  d'en  douter. 

J>ar  M.  le  Chevalier  DE*****. 


A     MONSIEUR     DE     S*\ 
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U  plus  grand   parefTeux   de  France, 

Je  reçois   enfin   quelques  mots , 

Et   fa  plunae  avec  négligence 
Me  donne  le  détail  de  fes   gai  ans  travaux. 
Sous  quel   a(\re  propice  avez-vous  pris  naifiTancc, 

O  le  plus  heureux  des  amis  ? 
Vous  me  rendez  les  jours  de  mon  adolefccncci 

En  Youslilant,   je  rajeunis. 

Un  cœur  tout  neuf,  une  aimable  maîtreffc  j 
Durant  le  jour  rr.ille  defirs  , 
Durant  la  nuit   mille  plaifirs  , 
Peu  de  prudence*  Se  beaucoup  de  tendreflTe  , 
Un  Argus  à   féduire,    une  mère  à   tromper, 
L'heure   du   rendez-vous  toujours  lente  à  frapper, 
De  tous  ces  malheurs  de  jcunelTe  , 
Autrefois  je   fus  atîiigé  : 
He!as  !  que  mon  fort  eft  changé! 
Des  partions   je  n'ai  plus    le  délire  5 
L'air  de  Paris  a  defleché  mon  cœur  j 
Ma  voix   a  perdu  fa  fraîcheur  ; 
De  dépit  j'ai  bcilé  »a  lyre. 


iS4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,' 

I.a  douce  volupté  fuit  ce  bruyant  féjour. 
Ici ,  l'on   plaît   par  l'artifice  , 
On  doit  fcs  plaifirs  au  caprice  , 
•Les  defirs  meurent  en  un  jour , 
Xc  trompeur  eft  dupe  à  fon  tour  ,• 
Et  dans  cette  amoureufe  lice  , 
On  fait  tout  ,  excepte  l'Amour. 

Je  pars  ;  je  vais  chercher  loin  des  bords  de  là  Seine  , 
Une  beau-.c  naïve   &  prête  à  s'enflammer  , 
Et  je   vole  avec  vous  au  fond  delà  Lorraine, 
Puif<]u'on  y  fait  encore  aimer. 

Far  M,  le  Chevalier    DE   F  A  R  ^^  T 


LE    PHÉNIX. 

\J  UAND  les  bêtes   parloient,   dit  un  jour  Coridoh 

^^    A  l'infcnfible  Célimene  , 
Le  Phénix  arriva  d'une  foret  lointaine. 

Et  tous  les  oîfeaux   du  canton 
S'emprefToient  d'aller  voir  ce  nouveau  phénomène. 

La  foule  admiroit  fa  beauté  : 
Mais  le  Ramier   tout  bas  ,  difoit  à  fon  amie   : 

Eft-ce  là  cet  oifeau  vanté  ? 
Le  malheureux  eft  féal  !  il  me  fait  peu  d'envie  ! 
Far  M..LÉON ARD» 


4^«î^ 
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VERS 

A  MM.  Auguste  de  Pus  &  BARtié. 
(  Après  la  première  repréfentation  de  la 
Matines  Villageoife.  ) 

J7  A  N  N  A  R  D  ,  par  fes  chanfons  Icgçres , 

Suc  nous   enchanter  autrefois  : 

Il  peignit  l'amour  villageois , 

Trahit  les  fecrets  des  bergères  , 

Honnit  les  amans  difcc  urtois , 

Et  des  intrigues  bocageres 

Dévoila  les  tendres  myftercs. 

Il  mourut  !  Adieu  la  gaîté  , 

£t  l'antique  {Implicite  > 

Alors  les  joyeux  vaudevilles  , 

Le  front  voilé  d'un  noir  cyprès» 

Fuyant  Je  luxe  de  nos  villes  , 

Se  retira  dans  les  forets  : 

"Les  drames  ufurpoient  fa  place  i 

Hélas!  de  jamais  le  revoir, 

Nous  n'avions  plus  le  doux  cfpoir! 

,Yous  le  ramenez   avec  grâce  •• 

Ah  î  je  le   vois  bien ,  en  mourant , 

En  dépit  àts  deftins  contraires  j 

Songeant  à  notre  amufement, 

Pannard  vous  fît  Çzs  légataires  i 

Il  vous   a  rerais  fon  hautbois 

Donc  les  fons  inl'pirent  rivrelTe, 

Et  fa  flûte  ,  qui  fous  vos  doigts , 

Réfonne  avec  tant  de  tendrelTel 
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Suivez  encor  votre  carrière  •, 

Quand  vous  travaillez  pour  nos  cœurs, 

N'ctcs-vous  pas  fûrs  de  nous  plaire  î 

Quoi?  des  êtres  bas  &  jaloux, 

Pouvez-Yous  redouter  les  coups  î 

Riez  de  leur  fage  éphémère  , 

Et  malgré  leur  vaine  colère , 

Avec  le  laurier  littéraire 

Ceignez   le  mirte  des  amours; 

Les  mufes  vous  rcftent  fidellesj 

Le  fentJment  plaira  toujours  , 

Et  les  Grâces  font  immortelles. 

Far  M,  Regnavlt  DE  ChaovrCè. 


RÉPONSE 
De  MM.  DE  Plis   &  Barré,  aux  vers  de 

M.     REGN  AULT    DE    Ch  AOV  RCE» 

V>/  Vous  î   dont  la  mufe  civile 
Kous' accable  de  complimens , 
Compofez   des  hymnes  charmans 
Pour  le  retour  du  vaudeville  j 
Mais  mettez ,  de  grâce  ,  à  l'écart 
Des   complimens   peu   néceffaires, 
Et  ne  dites  plus  que  Pannard 
J»Jous  a  faits  fcs  deux  légataires. 

Nous  l'avons  cru  trop  bonnement  , 

Et  dans  l'efpoîr  imaginaire 

De  recueillir  conjointement 

Cet  héritage  littéraire. 

Nous  fommes  partis  promptemeiTt 

Pour  le  Parnaffe  &  pour  Cyihere^ 
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Où  feu  Pannard,  de  fon  vivant, 
Avoit  un  double  pied  à  tertc. 

Nous  nous  difîons  par  les  chemins , 
»  Comme  nous  prendrons  à  deux  mains 
*>  Szs  madrigaux  ,  fes  épigrammes , 
M  Et  fes  antidotes  certains 
«  Contre  le  noir  poifon  des  drames  ! 
»  Du  fel ,  dont  Ces  écrits  font  pleins  , 
»  Emparons-nous,  coûte  qui  coûte, 
»  Et  pour  nous   foulager  en  route  , 
»»  LaiflTons  tomber  les  vieux  lefreins. 

Nous  arrivons  chez  les  notaires 
Du  codicile  de  Pannard, 
Très-fideles  depofitaires. 
Après  beaucoup  de  commentaires..,» 
M  Mes  amis ,  vous  venez  bien  tard  ; 
»  Mais,  au  furplus,  pour  ces  affaires, 
»  Voyez  Lâujon,  Collé,   Favart, 
»  Exécuteurs  tcftamentaires, 

,  Miséricorde I  avons-nous  dît, 
En  fuyant  d'un  air  interdit  j 
5»  Malgré  nos  droits  héréditaires, 
»  Adieu  notre  prétention , 
»  Car,  à  coup  fur,  ces  trois  compères 
w  Ont  mangé  la  fucceflîon, 


'^J^ 
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L'  INCONSÉQUENT. 

Épigrammz, 


U. 


N  graad.  bavard  alloît  par  tout  difanc 
Que,  pour  la  folitude  ayant  un  fort  penchant, 
Il  fe  feroit  cliartreux,   de  préférence. 
»>  Eh!  Monfieur,   reprit  un  plaifant. 
a»  Comptez-Yous  pour  rien  le  filcnce  > 

Par  M.  Vahhé  DOURNEAV^ 


VERS 

Defllncs  pour  le  portrait  de   M,  le  chevalier  bS 
LA  MoTTE'Pi  (lUET ,  chef  (Tef cadre  ^  &Ci 

_[VjLarin   des  ta  première  aurore; 
Guerrier,  cher  même  à  tes  rivaux! 
La  France  fait  ce   que  tu  vaux  , 
JEç  l'Angleterre  mieux  encore. 

Far  M,   DE  lA  FlACr, 


%h.^it^ 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 
L 

Académie    royale  (Tarchînfîurc   de   Paris, 

SlJ  ans  une  féance  tenue  vers  la  fin  de  Tan- 
née dernici e  ,  l'académie  a  reçu  académicien 
de  la  ae.  claffe  M.  Paris,  qu'il  a  plu  à  fa  ma- 
jefté  de  choifir  parmi  les  trois  architectes  afpi- 
rans ,  que  l'académie  a  eu  l'honneur  de  pro- 
pofer. 

A  la  même  féance ,  M.  Boullée  ,  l'un   des 
trois  académiciens  propofés  ,    eft    monté  à  la 
première  claffe ,  par  le  choix  de  fa  majefté. 
(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I. 

^Académie    royale   de  peinture    &   de  fculpture 
de  Paris. 

A  l'aflembléc  du   30  décembre   de  l'année 
T9m  Fh  N 
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dernière  ,  M.  Ménageot ,  agréé  peintre  d'hif- 
toire  ,  a  fait  apporter  à  l'académie  ,  le  mor- 
ceau qu'il  a  exécuté  pour  fa  réception. 

Le  fujet  eft  allégorique,  c'eft  V Etude  qui  ar» 
rête  le  Tems.  Ce  tableau ,  où  Ton  remarque  un 
ton  de  couleur  vigoureux  ,  un  beau  pinceau , 
une  touche  ferme  &  moëlleufe  ,  un  bon  goût 
de  draperie,  &  en  général  un  tout-enfemble 
agréable,  a  mérité,  avec  raifon,  à  fon  auteur 
les  fuffrages  de  cette  compagnie,  qui  l'a,  avec 
applaudiflemens ,  reçu  au  nombre  de  fes  aca- 
démiciens. 

L'académie,  dans  fon  afîemblée  du  famedi  24 
février ,  a  nommé  pour  fon  chancelier  M.  Jeau-, 
rat,  l'un  de  fes  refteurs  &  garde  des  tableaux 
de  fa  majcfté ,  à  la  place  de  feu  M.  Jacques 
Dumont ,  dit  U  Romain  ,  mort  le  lundi  i^ 
du  même  mais, 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  L 

Ecole  gratuife  de  dejjln ,  établie  à  Paris.' 

J.e  26  décembre  de  l'année  dernière,  M.  le 
Noir ,  accompagné  du  bureau  d'adminiftration  , 
fe  rendit  aux  Tuileries  pour  la  diftribution  des 
grands  prix  de  l'école  df  defHn.  M.  Bachelier, 
direéteur ,  ouvrit  la  féance  par  ce  difcours. 

>>  MM. ,  le  magiftrat  dont  le  zèle  &  l'affeélion 
p,  nous  font  fi  chtrs,  vient,  dans  ce  jour  fo- 
>,  IçjBiiel ,  accgmpagné  4e  laduiiiùAration  ï  la- 
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;,  quelle  il  préfide  ,  applaudir  à  vos  fuccès  ; 
„  Ion  amour  pour  vous  ,  les  Toins  paternels 
„  qu'il  donne  à  votre  inftiuction,  lui  font  trou- 
,,  ver ,  malgré  la  multitude  d'occupations  im- 
„  portantes  dont  il  eft  chargé ,  le  tems  de  vous 
5,  donner  cette  fatisfa6lion  ,  d'autant  plus  pré- 
„  cieufe  qu'il  fe  fait  gloire  de  la  partager  avec 

,',  vous. Le  bureau   d'adminiftration  com- 

„  pofé  des  citoyens  les  plus  illuftres  par  leur 
naiffâoce  ,  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  la  fo- 
ciété  ,  &  par  leurs  talens,  s'enipreffe  de  con- 
tribuer au  foutien  de  cet  éîablifferaent ,  & 
s'impofe  comme  un  devoir  le  plaifir  de  vous 
donner  tous  les  jours  de   nouvelles   preuves 

du   plus  tendre  intérêt. Que  d'obligations 

contraftées  envers  la  patrie ,  depuis  l'origine 
,,  de  cette  école  ;  pourrez-vous  jamais  oublier 
3,  ce  qu'elle  a  fait  pour  vous  ?  Non  ,  je  fuis 
,,  votre  garant  j  j'ofe  en  répondre  ,  &  lui  pro- 
^,  mettre  la  reconnoiflance  la  plus  vive  &  la 
5,  plus  affeftueufe,  d'après  le  tendre  fouvenir 
„  que- vous  cônfervei  de  l'homme  célèbre,  dont 
„  les  mains  généreufes  &  patriotiques  creiife- 
^.  rent  les  fondations  -de  cet  établiiTement  ?  J'ai- 
„  me  à  voir  votre  tendreffe  filiale  pour  ce  di- 
y,  gne  magidratj  qui  le  premier  s'eft  occupé 
,,  des  obftacles  qui  vous  fermoient  la  carrière 
,5  des  arts  mécaniques  ;  fon  courage  eft  parve- 
j,  nu  à  les  détruire,  il  a  ouvert  la  barrière  à 
,,~la  jeunefTe  laborieufe,  en  offrant  des  récom- 
penfes  à  l'émulation  j  il  a  fait  naître  l'amour 
4u  travafil  -fi  néceflaire  aux  mœurs  ?  Quels 
moyens  plus  efficaces  pouvoit-il  choifir  pour 
arracher  à  l'ignorance  des  citoyens  qu'elle 
alloit  précipiter  dans  le  vice  ,  &  livrer  fans 
relTource  à  l'adverfité.  Qui  pourra  compter 
^3  le  nombre  de  ceux  que  cette  inftitution  £auva 
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„  de  la  mifere,  garantit  du  befoin ,  &  condui- 
,,  fit  à  l'honnête  aifance.  —  Ecoutez  ces  hom- 

3> 


mes  fenfibles  dire  à  leurs  époufes  ,  à  leurs 
enfans ,  ce  que  vous  pourrez  dire  un  jour  aux 
3,  vôtres  :  c'eft  à  cette  école  que  nous  devons 
5,  l'exiftence  agréable  dont  nous  jouiffons  ;  vos 
5,  defcendans  le  répéteront  aux  races  futures, 
„  en  béniflant  le  nom  de  votre  bienfaiteur. —- 
a.  En  m'abandonnant  au  fentiment  dont  vous 
„  m'avez  pénétré  ,  j'éprouve  tout  le  zèle  de 
5,  la  vérité  qui  m'anime.  Que  ne  puis-je  me 
„  livrer  à  tout  ce  qu'infpire  un  A  grand  fujet; 
„  mais  je  fuis  forcé  de  m'arrêter ,  MM  ,  pour 
„  céder  à  Tempreflement  du  public ,  qui  vient 
3,  jouir  du  triomphe  dont  vos  travaux  vont 
,,  être  couronnés  ;  puiffiea-vous  en  être  aflez 
3,  touchés  pour  augmenter  ,  par  dé  nouveaux 
5,  efforts,  l'intérêt  que  la  nation  prend  à  ex- 
3,  citer  votre  émulation  ;  puifTé-je  voir  vos  pro- 
3,  grès  répondre  à  nos  foins ,  à  ceux  de  vos 
„  maîtres,  &  aux  grâces  multipliées  qui  vous, 
3,  font  accordées  par  le  meilleur  des  rois. 

On  procéda  enfuite  à  la  diftribution  des 
grands  prix  ,  mérités  par  les  fieurs  Chamot , 
Couard ,  Duret  &  Berthelot.  Ils  furent  em- 
braffés  par  le  magiftrat  au  bruit  des  fanfares 
&  des  acclamations  du  public.  12  grands  ac- 
cejjît ,  &  96  prix  furent  aufli  délivrés  dans  la 
même  féance. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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I  V. 

Ecole    royale    vétérinaire. 

Le  17  février  il  y  eut,  à  Técole  royal  vé- 
térinaire établie  au  château  d'Alfort  ,  deux 
concours  auxquels  préfida  le  directeur-général 
defdites  écoles.  L'hypoftéologie  &  la  myologie 
confidérées  en  général  &  en  particulier  furent 
les  objets  de  ces  deux  concours ,  fur  lefquels 
les  élevés  ne  laifTerent  rien  à  defirer  :  plufieurs 
d'entr'eux  parurent  avantageufement  dans  l'ua 
&  dans  l'aurre ,  &  prouvèrent  à  combien  de 
progrès  un  zèle  ardent  &  foutenu  peut  afpirer 
dans  les  matières  les  plus  épineufes. 

De  quinze  élevés  fur  î'hypoftéologie  ;  favoir^ 
]es  Srs.  DouiTeau  &  Louchard  ,  de  la  province 
de  Bourgogne  ;  Bofcafîe  ,  du  Languedoc  ;  Ba- 
ruel  ,  du  Quercy  ;  Morel  ,  de  Lyon  ;  Décha- 
net,  de  la  Champagne;  le  Jeune,  de  la  Ro- 
chelle ;  Doublet ,  de  la  Picardie  ;  Régnier , 
élevé  militaire  cazerné  ;  "Waft  &  Doucet ,  de 
-la  Normandie  ;  RoufTe  ,  du  régiment  de  Bel- 
zunce  ;  Forial ,  de  Paris;  Onelly  ,  entretenu 
par  S.  M.  le  roi  de  Naples;  treize  furent  éga- 
lement jugés  dignes  du  prix  dont  le  fort  favo- 
rifa  le  fieur  Doucet  ;  VacceJJlt  fut  adjugé  au 
fieur .  Rouffe. 

Quant  à  la  myologie,  les  Srs.  Onnelly  ,  de 
Naples  ;  Benoift  ,  Guillaume,  Caffet ,  Mangin, 
Hailier  ,  Lafnier  ,  Baffeau  ,  Marnieffe  ,  élevés 
mrlitaires  cazernés;  Pigeon,  du  Berry  ;Duc& 
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Douffeau ,  de  la  Bourgogne;  Jacques  MafTy, 
rie  la  Picardie;  Boucher,  de  la  Touraine; 
Courbebeffe ,  de  l'Auvergne  ;  Tifferon ,  de  la 
Champagne  ;  Gonin  ,  de  Lyon  ;  Aubin  ,  de 
Paris;  Smuck,  de  la  Flandre,  furent  également 
Jugés  dignes  du  prix ,  que  le  fort  adjugea 
au  Sr.  Guillaume  ;  le  Sr.  Pétillant ,  du  Bour- 
Icnnois  ,  eut  VacccJJît  :  &  le  Sr.  Onelly ,  fatis- 
fait  de  la  glaire  de  mériter  le  prix,  le  laifla 
fort  généreufement  difputer  par  le  fort  à  fes 
camarades. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


f       S  oc  I IT  é  royale  de   médecine  de  Paris. 

La  fociété  jouifîant,  par  l'article  2  des  let- 
tres patentes  portant  règlement  pour  fes  aflem- 
blées  ,  du  droit  de  fe  choifir  elle-même  un 
préfident,  lequel  ne  peur  être  continué  plus 
de  trois  années,  a  élu  au  fcrutin  ,  pour  oc- 
cuper cette  place ,  dans  fa  féance  tenue  au 
Louvre  le  9  mars  1781  ,  M.  de  LafTone  ,  con- 
feiller  d'état ,  &  premier  médecin  de  leurs  ma- 
jeftés^;  fa  nomination  a  été  confirmée  par  le 
roi,  le  II  du  même  mois.  Il  étoit  bien  jufte 
que  la  fociété  royale  témoignât  par  cette  élec- 
tion fa  reconnoiilance  à  M.  de  LafTone  ,  qui^ 
ne  confidérant  que  l'avantage  de  la  médecine, 
s'eft  empreffé  de  renoncer  au  titre  de  préfi- 
dent perpétuel  ,  auffi-tôt  qu'il  s'eft  appcrçu 
que  cette  place  pourroit  peut-être  par  la  fuite 
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avoir  des  înconvéniens.  M.  Lorry  continua, 
d'occuper  celle  de  vice-préfident  ;  &  fa  ma- 
jeflé  a  nommé  ,  d'après  la  préf^ntation  de  la 
compagnie ,  M.  Geoffroy  pour  direfteur ,  & 
M,   D^fperrieres  pour  vice-dire6leur. 

V  L 

Académie  royale  dis  fciences ,  helUs-lettres  ^ 
a'^ts  de  Lyon. 

L'académie  a  tenu,  le  5  décembre  1780  J 
une  affemblée  publique  où  M.  de  Montluel^ 
direfteur  ,  a  fait  l'expofé  des  travaux  qui  ont 
occupé  cette  compagnie  depuis  le  dernier  fe-* 
meflre.  On  y  a  difiingué ,  1^.  le  compte  rendu 
par  M.  de  Villers  ,  d'une  expérience  de  M.Sage, 
laquelle  prouve  que  l'air  appellé/A,-^  n'eft  qu'un 
acide  pur  :  2^.  un  mémoire  &  des  obferva- 
tions  appuyées  d'exemples  ,  qui  démontrent 
que  le  virus  de  la  petite-vérole  inféré  par  rino^, 
culation  ,  ne  peut  en  communiquer  aucun  antre  ; 
par  M.  '^''illermos  :  '\^.  une  differtation  du  P; 
Gourdin ,  fur  l'éducation  pbyfique  &  morale 
des  enfans  :  40.  un  mémoire  de  M.  de  Bory, 
concernant  les  moyens  de  purifier  l'air  dans 
les  vaiffeaux  :  5**.  une  dilTertation  fur  le  char- 
bon de  terre  ,  &  fur  la  manière  de  le  rendre 
propre  à  remplacer  le  charbon  de  bois  ;  par 
M.  Genfanne  :  6^.  une  dilîerration  de  M.  Bi- 
nelli ,  concernant  la  formation  des  cryftaux  de 
roche  en  Dauphiné  :  7^.  un  mémoire  impri- 
mé au  Louvre ,  ayaot  pour  titre  :  lnftru(îion 
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fur  le  bUnchlJfa^e  des  toiles  de  chanvre  &  de  Un  ; 
par  M.  Briffon  ;  8^.  une  épîfre  en  vers  à  k 
patrie  j  par  M.  l'abbé  Cartillon. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

V  I  I. 

^  oc  lET  l  royale  des  fciences   de  Montpellier. 

La  fociété  tint ,  le  27  décembre  de  Tannée 
dernière  ,  une  féance  publique  ,  à  laquelle  pré- 
sida M.  le  comte  de  Périgord  ,  commandant 
de  la  province  de  Languedoc  :  il  avoit  à  fe$ 
côtés  M.  l'archevêque  de  Narbonne  ,  &  M.  le 
€omte  de  Saint-Prieft  père  ,  confeiller  d'état , 
académiciens  honoraires.  M.  l'évéque  de  Mont- 
pellier &  M.  le  vicomte  de  Saint-Prieft  û\s , 
intendant,  y  fiégerent  pour  la  première  fois 
en  cette  qualité,  ayant  été  reçus  la  veille, 
avec  M.  le  maréchal  duc  de  Byron  ,  gouver- 
neur de  LangHedoc.  Les  évêques ,  barons  en- 
voyés &  députés  des  état  aiîifterent  auffi  à 
cette  affemblée. 

M.  Mourgues  lut  un  extrait  du  mémoire  qui 
venoit  de  remporter  le  prix ,  &  dont  l'auteur 
eft  M.  Berthoîon  ,  de  Lyon.  Le  fujet  de  ce 
mémoire  intéreffant ,  qu'avoient  propofé  les 
états  généraux  de  la  province  de  Languedoc  , 
exigeoit  des  connoilTances  peu  communes  en 
phyfique  &  en  chymie  :  il  s'agifToit  de  déter- 
miner par  un  moyen  fixe,  fimple ,  &  à  la 
portée  de  tout  cultivateur,  le  moment  auquel 
le   vin    en  fermentation  dans  la  cuve  ,  a  acr 
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quis  toute  la  force  &  toute  la  qualité  dont  il 
eft  fufceptible.  Un  alTez  graud  nombre  de  mé- 
moires ont  été  reçus  au  concours  ;  naais  aucun 
n'a  rempli  auflî  parfaitement  les  vues  de  i'a- 
xadémie  que  celui  de  M.  Bertholon.  Après 
avoir  établi  les  principes  relatifs  à  fon  objet , 
-&  difcuté  les  méthodes  ufitées  jufqu'à  préfenr , 
il  en  propofe  une  qui  paroît  être  celle  de  la 
nature  ,  &  que  l'expérience  répétée  dins  les 
pays  où  l'on  connoîr  le  mieux  l'art  de  faire 
le 'vin  ,  a  conftatée  de  la  manière  la  plus  au- 
thentique. Il  décrit  enfin  trois  œnometres  m- 
génieux  ,  ou  inftrumens  deftinés  à  indiquer 
avec  précifion  le  point  où  la  fermentation  fpi- 
ritueufe  eft  parfaite,  Plufieurs  figures  placées  jà 
la  fin  de  l'ouvrage-,  qu'on  doit  bientôt  impri- 
mer.  facilitent  la  cjnftruflion  de  ces  œnome- 
treç. 

M.  Chaptal  ,  profefTeur  d'hiftoire-naturelle 
&  de  chymie ,  lut  enfuite  un  excellent  mé- 
moire fur  quelques  établiffemens  utiles  à  la 
province  de  Languedoc.  1°.  Il  expofa  un  moyen 
fimple  &-feu  coûteux  de  retirer  le  foufre  des 
mines  de  cuivre  pauvres  en  métal ,  ou  de  le 
convertir  en  vitriol.  ^°.  Il  fit  voir  du  brun 
-rouge ,  fupéricur  à  ceux  de  Hollande  &  d'Ef- 
pagne,  qu'il. avoit  fait  avec  un  bol  jaune  de 
St.  Viâor ,  près  d'Ufez;  il  donna  un  procédé 
pour  le  fabriquer  en  grand.  3°.  Il  prouva  qu'e.n 
fondant  la  lave  &  le  b-ifalte ,  il  étoit  pclTible 
de  faire  un  verre  noir  fuperbe  ;  il  en  montra 
quelques  beaux  échantillons ,  &  obferva  qu'il 
pouvoit'être  du  plus  grand  ufagé.    Il  finit  par 
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annoncer  un  marbre  blanc  trouvé  en  Langue- 
doc. Cette  découverte  ,  dit  il  ,  ejl  importante ,  fur' 
tout  dans  un  province  fi  emprejjee  à  graver  fur  U 
marbre  Us  traits  des  hommes  qui  lui  font  chers  ,  6» 
^ui  aime  à  infcrire  fa  reconnu  ffance  fur  des  menU' 
mens  aujl  durables  quelle» 

M.  Pou  jet ,  juge  de  l'amirauté  à  Cette ,  ter- 
mina la  féance  par  un  mémoire  concernant  la 
m;'^iere  de  placer  ùqs  para- tonnerres  fur  les 
yaiiTeaux. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

V  I  I  L 

^CADEMIE  royale  des  belles-lettres ,  fciences  6» 
arts  de  Bordeaux. 

L'académie  avoit  annoncé  dans  fon  progratn- 
ime  du  25  août  dernier,  (*)  que  n'ayant  reçu 
aucune  pièce  qui  eût  pu  mériter  fon  attention 
ni  fes  fufFrages  ,  fur  les  deux  queftions  concer- 
nant les  moulins  à  eau  ,  qu'elle  avoit  propofées 
pour  fujer  d'un  prix  ,  elle  avoit  réftsrvé  ce  prix 
&  abandonné  ce  fujet. 

Un  pfeudonyme  ,  fous  le  nom  d'AcRO- 
PHiLE ,  lui  ayant  fait  demander  depuis ,  par 
une  lettre  du  iiç  feptembre,  {  dont  elle  n'a  pu 
s'occuper  que  lorfqu'elle  a  repris  fes  féances) 
comment  après  cette  annonce,  elle  en  agiroit 


(*)    Voyçi   le   joviuiil   de   tioy^mhx  fiK9  *   pa^« 
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à  regard  d'un  mémoke  qu'il  étoit  aujourd'hui 
e^n  érat  de  pouvoir  lui  envoyer  fur  ces  quef". 
tions  ,  elle  a  fenti  renaître  en  elle  l'efpoir  dont 
elle  avoir  cru  ne  pouvoir  plus  fe  flatter,  de  voir 
enfin,  ce  fujet  Important  traité  d'une  manière 
qui  pût  remplir  les  vues  d'utilité  qui  le  lui  a- 
voient  fait  choifir. 

Cédant  à  cet  efpoir  ,  ainfi  qu'au  devoir 
qu'elle  fe  fera  toujours  d'accueillir  avec  cm- 
preiî'ement ,  tout  ce  qui  peut  avoir  pour  but  d'é- 
tendre la  fphere  des  connoiiïances  humaines , 
ou  de  contribuer  à  la  perfeftion  des  arts,  elle 
a  penfé  que  les  offres  de  l'anonyme  lui  four- 
niiîoient  roccauon  de  r'ouvrir  fur  ce  même  fu- 
jet ,  la  carrière  qu'elle  s'étoit  vue  à  regret  obli- 
gée de  fermer.  Il  conviendra  fans  doute  lui- 
même  qu'il  ne  fetoit  pas  jufte  de  priver  de  l'a- 
vantage de  pouvoir  concourir  avec  lui ,  tout 
autre  auteur  qui  pourroit  encore  vouloir  pré- 
tendre à  la  même  couronne. 

Cette  compagnie  annonce  donc  à  préfent 
qu'elle  foumet  de  nouveau  ces  deux  quefiions 
aux  recherches  des  favans,  &  qu'elle  les  re- 
propofe  pour  le  prix  qu'elle  y  avoit  d'abord 
deftiné. 

Nous  devons  en  rappel  1er  ici  les  termes  : 
1^.  Quelle  ejî  la  loi  hydraulique  qui,  en  fixant 
la  hauteur  d'eau  nécejfaire  pour  le  jeu  des  moulins  , 
préfefveroit  les  fonds  riverains  d inondation  ;  (S», 
s'il  nexijîe  point  de  Ici  pareille  ,  qui  puijfe  être  gé' 
nèrale  ,  &  s'^jp^'liquer  à  îoutis  les  différentes  efpcces 
de  moulins  à  e  vj  ,  placés  fur  quelque  rivière  que 
Ci  foit  f  quelles  font  les  kix  particulières  qui  con^^ 
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viendraient  à  chaque  efpece  ?  2^.  Les  cîrconjlances 
du  poids  de  Peau  ,  de  Jon  volume  &  de  fa  pente 
étant  données ,  de  quelle  efpece  doit  être  un  moulin 
pour  produire  le  plus  grand  effu  ? 

L'académie  prévient  cependant  que,  quoi- 
qu'elle demande  qu'on  traite  également  ces  deux 
queftions ,  &  qu'elle  ait  à  fouhaiter  qu'on  ré- 
pande fur  l'une  &  fur  l'autre  ,  les  lumières 
dont  le  befoin  fe  fait  tous  les  jours  fer.tir,  elle 
fe  déterminera  volontiers  à  adjuger  le  prix  à 
celui  des  concurrens  qui  s'érant  plus  particu- 
Jiérement  occupé  de  la  dernière,  fe  trouvera  du 
moins  en  avoir  réfolu  le  problême  de  la  ma- 
nière la  plus  fitisfaifante. 

Elle  fera  la  diftributîon  de  ce  prix,  le  2Ç 
août  1782,  fi  cette  fois-ci ,  elle  fe  trouve  plus 
heureufe  dans  les  ouvrages  qui  lui  feront  en- 
voyés pour  le  concours.  Les  conditions  qu'elle 
impofe  aux  auteurs ,  font  toujours  les  m.émes 
qu'elle  a  prefcrites  dans  fon  programme. 
(  Journal  dt  Paris.  ) 

IX. 

^u4  C  A^T>  à  M  1  E  royale  des  fciencei  &  belles-lettres 
de  Châlons  en  Champagne. 

Dans  notre  journal  du  mois  de  novembre , 
de  l'année  dernière,  (*)  nous  avons  donné, 
^'après    les  papiers  publics ,   une    notice  très- 
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fuccîn<51:e  ie  l'affemblée  tenue  le  25  du  mois 
d'août  précédent ,  par  l'académie  de  Châlons. 
Voici  quelques  détails  que  nous  venons  de 
recevoir ,  à  ce  ftijet  ,  de  la  même  ville ,  & 
qui  méritent  d'être  connus. 

»  Le  matin  ,  après  une  tnefle  bafie  ,  pen- 
»  dant  laquelle  il  fut   exécuté  un  motet  en  mu- 

V  fique,  M.  l'abbé  Cuifm  de  Montai  ,  chanoine 
»  &  archidiacre  de  Toul  ,  prononça  le  pané- 
»  gyrique  de  St.  Louis.  L'après-midi  l'acadé- 
«  mie  tint  fa  féance  publique  ,  à  laquelle  pré- 
»  fida  M.  l'évêque-comte  de  Châlons  ,  pair  de 
»  France,  &  fe  trouva  M.  l'évêque  de  S^nez, 
j>  honoraire  de  la  même  fociété.  M,  l'abbé  Mai- 
«  vaux,  chanoine- honoraire  de  la  cathédrale  ^ 
w  vicaire-général  du  diocefe  ,  &  dîre6leur  de 
»  l'académie,  annonça  que  la  compagnie  devoit 
j>  diftribuer  en  ce  jour  deux  prix  extraordinai- 
»  res  ,  chacun  de  la  valeur  de  600  liv.  Le  {u- 
«  jet  de  l'un  de  ces  prix  étoit  conçu  en  ces 
-i)  termes  :  Ojielles  pourroient  être  en  France  les 
n  loix  pénales  les  moins  féveres  ,  &  cependant  les 
5,  plus  efficaces  pour  contenir  &  réprimer  le  crime 
j>  par  des  ckdtimens  prompts  &  exemplaires  ,  en 
j)  ménageant  l'honneur  &  la  liberté  des  citoyens  F 
n  Parmi  un    grand  nombre    de    mémoires   que 

V  l'académie  a  reçus  fur  cette  matière  ,  trois 
«  ont  fpécialement  fixé  fon  attention.  Le  pre- 
«  mier  eft  le  N*^.  23  :  il  a  pour  devife.  Les 
»  tyrans  ne  fondent  qu'à  multiplier  les  fuppUces  ; 
„  nous  cherchons  à  les  rendre  inutiles, 

n  Cet  écrit  eft  remarquable  par  la  force  du 
»  raifonnement  ,  &  par  le  feu  de  l'expreiTion, 
«  L'auteur  le  divife  en  deux  parties.  Dans  la 
?)  première  il  traite    des  moyens  de   prévenir 
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w  les  crimes.  Cette  fage  prévoyance  doit  être 
»  l'un  des  premiers  objets  de  toute  légiflation 
^)  bien  combinée.  Un  bon  légiilateur,  dit  l'illuf- 
»  tre  Monterquieu,  doit  plus  s'attacher  à  pré- 
«  venir  les  crimes  qu'à  les  punir;  il  doit  plus 
w  s'appliquer  à  donner  des  mœurs  qu'à  infliger 
if  des  lupplices.  Rendre  à  l'opinion  publique  (on 
»  empire  ,  aux  mœurs  leur  pureté,  auK  lettres 
n  leur  luftre  ,  améliorer  l'éducation  du  peuple  , 
«  multiplier  les  inl^itutions  publiques,  extirper 
w  la  mendicité  ,  former  des  établiffemens  uti- 
99  les  pour  bannir  roifiveté  &  -oulager  la  mifere, 
3>  tels  font  les  prmcipaux  moyens  que  l'auteur 
»  propofe  pour  diminuer  le  nombre  des  délits. 
n  La  France  ne  feroit  plus  fouillée  de  crimes 
î>  perpétuellement  renaifTans ,  &  les  peines  éta- 
«  blies  par  îa  loi  ne  feroient  plus  que  commi- 
»  natoires. 

);  La  ae.  partie  traite  des  délits,  des  peines 
s>  q'ji  leur  font  propres  .  &  de  l'inftruéHon  cri- 
»  miu<r'l!e  L'auteur  fe  récrie  d'abord  contre  la 
»  trop  grande  facilité  avec  laquelle  un  citoyen  , 
»  fur  le  moindre  foupçon,  eft  arrêté,  empri- 
»  fonné.  Il  voudroit  que  la  liberté  du  citoyen 
w  dépendu  uniquement  de  la  loi ,  &  non  de  la 
5,  volonté  d'un  feul  homme  ;  que  l'incarcéra- 
„  tion  ne  pût  avoir  li?u  fmon  pour  des  délits 
„  qui  méritent  une  peine  corporelle  ;  que  ,  mê- 
„  me  en  ce  cas  ,  le  citoyen  qui  donneroit  cau- 
„  tion,  confervât  fa  liberté  jufqu'à  l'entière  con- 
„  vidion  ,  fuivant  la  fameufe  loi  angloife  ,  Ha* 
„  béas  corpus.  Il  defirerolt  auffi  que  l'inftruc- 
5,  tion  fe  fît  publiquement  ;  que  l'accufé  (iit 
5,  appelle  lors  de  la  dépofition  des  témoins  ; 
„  qu'il  pût  les  interrog-^r  &i  les  contredire  ;  qu'il 
„  eût  communication  des  charges;  qu'il  lui  fût 

,,  permis  d'avoir  un  confeil^    que  Jç  ferment 
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exî^é  de  Taccufé  fût  proi'crit  ,  comme  con* 
traire  à  la  nature  &  à  la  relii^ion  ;  qu'il  pût 
propofer  les  faits  jiiftificatifs  dès  l'origine  ,  &L 
en  tout  état  de  caufe  ;  que  la  preuve  par  ex- 
perts atramentaires  tût  rejettée  ;  qu'il  tûr  libre 
a  l'accufé  de  récufer  parmi  fes  juges  ceux 
qu'il  pourroit  ioupçcnner ,  fans  en  donner 
des  motifs ,  comme  il  fe  pratique  en  An- 
gleterre ;  enfin,  que  l'ufage,  le  barbare  ufage 
de  la  queftion  fût  entièrement  aboli.  Rela- 
tivement aux  peines,  l'auteur  trouve  les  nô-» 
très  trop  féveres  ;  il  n'admet  la  peine  de  mort 
dans  prefque  aucun  cas.  Son  fyftême  feroit 
que  le  coupable  de  vol,  d'alTaiîinat  &. même 
de  plus  grands  crimes  fût  condamné  à  des 
travaux  publics.  La  durée  du  châtiment  feroit 
en  proportion  de  la  grandeur  du  délit.  Lorf- 
qu'il  s'agiroit  de  ces  rîéi^ts  qui  troublent  ef- 
fentiellemsnt  l'ordre  public,  &  qui  exigent 
une  punition  perpétuelle,  on  imprimeroit  fur 
le  front  du  coupable  une  marque  qui  décele- 
roit  fon  crime.  Si  l'auteur  paroît  fi  modéré 
dans  la  oilbibution  des  peines,  c'eft  que  cette 
modération  3  u  fource  dans  les  principes 
qn'il  établit  pour  bafe  de  fa  lée-flation.  Alors 
le  châtiment  naîiroit  en  partie  de  i'opinioa 
publique,  &  fouvent  le  coupable  trouveroit 
Ion  fupplice  dans  l'opprobre  dont  il  leroit 
couvert.  Rien  de  plus  pathétique  que  le  ta- 
bleau qu'il  fait  de  l'horreur  &  du  défefpoir 
qui  rognent  dans  nos  prn'G-ns.  Il  fe  plaint  fur- 
tout  que  le  citoyen  fur  lequel  il  n'exifl:e  en- 
core que  des  foupçons ,  foit  enfeveli  dans  un 
mêm:  'achot  avec  le  criminel  convaincu  ,  &C 
que  le  prifonnier  pour  dettes  foit  confondu 
avec  le  p'i.i'"  infâme  fcélérat. 
3,  L'acadcmie  ,  a^>rè5  avoir  donné  à  cet  écrit 
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9,  toute  l'attention  dont  elle  fe  croit  capable  ^ 
9,  l'a  jugé  digne  d'être  couronné.  Le  nom  de 
5,  l'auteur  eft  M.  Briffot  de  Warwille,  avocat 
„  au  parlement  de  Paris. 

„  Le  fécond  mémoire  qu'a  diftingué  l'acadé- 
„  mie,  eu  le  N'^.  8  :  il  porte  pour  épigraphe: 
s,  Necjue  hoc  af^imus  ut  elegantiam  vel  ruditatem. 
5,  verborum  obfervemus  ^  quod  multi  facere  folent.  ^ 
,,  fed  ut  qua  reéîa  ratio  ,  fecundum  naturam  ,  in 
legibus  fit,  quis  ferror  ,  indagemus.  Après  avoir 
lu  cet  écrit ,  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
que  le  fiecle  où  nous  vivons  n'eft  pas  aufTi  fu- 
tile qu'il  le  paroît ,  puifqu'il  a  produit  un  hom- 
me affez  ami  de  l'humanité  pour  avoir  confacré 
»>  fes  veilles  à  nous  tracer  le  plan  d'une  réforme  fi 
Jong-tems  defirée.  Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet, 
eft  marqué  au  coin  de  la  raifon.  Les  recherches 
les  plus  favantes  ,  la  plus  vafte  érudition  ,  tout 
5,  annonce  dans  cet  ouvrage  ,  que  l'auteur  a  fait 
une  étude  particulière  des  loix  tant  anciennes 
,  que  modernes.  Après  avoir  tracé  d'une  main 
hardie  le  tableau  rapide  des  loix  qui  ont  régi 
avec  tant  de  fuccès  les  républiques  d'Athènes 
&  de  Rome  ,  l'auteur  en  fait  l'application  aux 
nôtres.  Il  démontre  tout  le  parti  que  nous  en 
5,  avons  tiré  pournot:e  jurifprudence  ,  ôt  les  fauf- 
„  fes  interprétations  que  nous  leur  avons  données. 
„  Selon  lui,  nos  loix  pénales  font  un  amas  d'ab« 
„  furdités  &  d'inconféquences.  Elles  ont  fait  plus 
5,  de  mal  que  toutes  les  épidémies  qui  ont  ravagé 
5,  la  furface  de  la  terre.  Il  nous  donne  enfuite  la 
5,  trifte  nomenclature  des  crimes  &  des  délits; 
S)  &  faifant  marcher  fur  la  même  ligne  les  peir 
j)  qui  leur  (ont  propres,  il  reflemble  à  ces  mé- 
î)  decins  pleins  de  lumières  ,  qui  appliquent  le 
»  remède  en  même-tems  qu'ils  indiquent  le  mal. 
n  Mais  ce  qui  manifefte  fon  humanité ,  c'eft  de 
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«  ne  vouloir  pas  que  la  juftice  foit  tocrjours 
M  armée  d'un  glaive  vengeur  pour  frapper  in- 
i>  diftirn^ement  &  le  voleur  de  grands  chemins 
»  &  le  domeflique  infidèle.  11  retranche  pref- 
»  que  entièrement  de  fon  code  la  peine  de 
M  mort;  &  lorfqu*il  l'admet,  il  veut  qa'elîe 
»  foit  la  plus  douce  polTible  pour  celui  qui  la 
>»  fubit ,  mais  la  plus  effrayante  pour  le  fpec- 
I)  tateur.  C'eft  par  ces  mêmes  principes  d'hu- 
»  manité  qu'il  renvoie  le  fupplice  de  la  roue 
99  dans  les  pays  du  nord ,  où  il  a  pris  naiffan- 
»  ce  ,  &  qu'il  fupprime  à  jamais  les  horreurs 
n  inutiles  de  la  torture.  11  ne  veut  pas  que 
w  l'accufé  fe  parjure  davantage  en  prêtant  un 
»  ferment  qu'il  étoit  abfurde  de  lui  demander. 
ï>  11  lui  donne  un  confeil  pour  le  défendre  & 
»  le  protéger  contre  les  rigueurs  de  la  loi.  Il 
»  veut  aulîi  que  l'inftruftion  de  fon  procès  fe 
w  fafle  publiquement  ;  qu'on  y  appelle  tous  fes 
n  accufateurs  ;  que  s'il  eft  déclaré  coupable,  la 
»  loi  ne  confifque  pas  fes  biens  au  profit  du 
»  fifc  ,  &  que  le  déshonneur  de  fon  crime  ne 
5>  rejailliffe  plus  fur  toute  fa  poftérité.  Il  feroit 
w  à  defirer  qu'il  fût  poflible  de  placer  ici  tous 
»  les  objets  de  réforme  propofés  par  l'auteur 
w  pour  rendre  nos  loix  pénales  moins  cruelles, 
M  &  plus  conféquentes  à  nos  principes  ,  à  nos 
»  moeurs  &  à  nos  uf^ges.  L'académie  a  jugé 
»  que  ce  mémoire  méritoit  de  partager  la  cou- 
s)  ronne  avec  le  premier.  Le  nom  de  l'auteur 
»»  eft  i\l.  Bernardi  ,  avocat  au  parlement  de 
«  Provence.  « 

jî  Le  troifieme  mémoire  auquel  l'académie 
9)  n'a  pu  refufer  fon  attention,  eft  le  N^.  12, 
«  ayant  pour  devife  :  Quœque  ipfe  mïfertima 
^y  vidi.  Ce  difcours  annonce  un  écrivain  d'un 
V  grand  fens,  &.  très-verfé  dans  la  connoifîance 
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n  des  loix  pénales.  L'auteur  fuit  à-peu-près  îa 
j>  même  marche  que  les  précédens.  Il  offre 
»  quelques  réflexions  qui  lui  font  particulières  ; 
»  par  exemple,  il  dit  que  le  juge  qui  a  fait 
»  Pinftruftion ,  ne  devroit  jamais  être  le  rap- 
3>  porteur  de  l'affaire.  11  obferve  encore  qu'ou- 
«  tre  la  réparation  faite  à  la  fociété  par  la  peine 
I)  infligée  au  coupable  ,  il  feroit  jufte  qu'il  y  en 
»  eût  une  aufTi  pour  la  perfonne  ou  la  famille 
«  qui  a  fouffert  du  délit.  L'académie  a  jugé 
«  fon  mémoire  digne  d'être  placé  immédiate- 
«  ment  après  les  deux  premiers,  &  elle  lui  a 
«  accordé  un  accejjit.  Son  nom  eft  M.  de  Goyon 
«  d'Arzac ,  ancien  confeiller  au  parlement  de 
9>  Bordeaux.  Elle  a  cru  devoir  déclarer  qu'en 
»  accordant  fon  fuffrage  à  ces  mémoires ,  elle 
s>  n'avoit  pas  prétendu  adopter  tous  les  fyftê- 
s>  mes  de  leurs  auteurs,  ni  toutes  les  idées  qui 
»  pourroient  leur  être  particulières.  « 

n  Le  fujet  du  fécond  prix  que  devoit  donner 
»  l'académie  ,  avoit  été  conçu  d'après  l'arrêt 
w  du  confeil  d'état  du  roi ,  portant  étabjiffe- 
j>  ment  d'une  adminiflration  provinciale  dans  le 
«  Berry.  Elle  avoit  propofé  d'examiner  quels 
n  [croient  Us  moyens  les  fins  avantageux  pour 
>}  adminiflrer  la  Champagne  (Taprcs  Us  vues  de 
»  S,  M.  ^  d'après  le  génie  ^  la  Jituation  ,  Us  pro' 
f>  durions  de  cette  province.  Des  raifons  parti- 
»  culieres  l'ont  obUgée  de  fufpendre  la  diflribu- 
n  tion  de  ce  prix.  « 

M  A  cette  proclamation  fuccéda  la  lefture  du 
»  programme  des  nouveaux  prix  propofés  par 
»  l'académie,  &  de  queli[ues  morceaux  des  mé- 
V  moires  couronnés.  Enfuite  M.  Sabbathier  , 
«  fecrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie ,  lut 
«  l'éloge  de  M,  Navicrj  M,  Pâté,  un  difcou|s 
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}j  iur  leledlricité  :.  &.  M.  Poterlet   un  projet  de 
»  bains  publics  pour  la  ville  de  Châlons,  <c 
(  Journal  encyclopédique,  ) 

X. 

Académie  de  Mantoue^ 

L'académie  royale  de  Mantoue  a  propofé 
pour  fujer  des  prix  qu'elle  doit  difîribuer  à  la 
fin  d«  Tannée   178 1  ,  les  queftions  fuivantes. 

Pour  la  phîlofophle. 

Faire  voir  quelle  influence  peuvent  avoîr 
fur  les  nations ,  les  jeux  &  les  fpeélacîes  pu- 
blics,  &  quelles  font  les  fautes  que  Ton  peut 
commettre  dans  le  choix  &  l'ufage  que  l'on 
en  fait. 

Pour  les  mathématiques. 

Etablir  la  vraie  théorie  des  eaux  forfant  par 
des  ouvertures  faites  à  des  vafes ,  &  montrer 
dans  quelles  circonftances  on  peut  l'appliquer 
aux  eaux  qui  coulent  dans  des  lits  naturels. 

Pour  la  phyfique. 

Quels  font  les  défauts  &  les  excès  qu'on 
doit  éviter  dans  l'étude  de  l'hiftoire-tiaturelle? 

Pour  les  belles- lettres. 

Quel  eft  maintenant  le  goût  des  belles- le t- 
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très,  en  Italie  ?  Comment ,  s'il  eft  en  partie  dé- 
pravé; peut-on  le  rétablir? 

Le  prix  du  fécond  problème  ,  propofé  pour 
Ja  féconde  fois,  fera  double;  celui  des  autres 
fera  comme  à  l'ordinaire  une  médaille  de  cin- 
quante florins. 

Les  mémoires  doivent  être  remis  au  {QCté- 
taire  perpétuel  de  l'académie,  avant  la  fin  du 
mois  de  novembre. 

(  Novelle  letterarU»  )• 
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SPE  CTACLES. 

P  A,  R  I  S. 
COMÉDIE    ITALIENNE. 

,1  /  E  mardi  20  mars  ,  on  a  donné  à  ce  théâ- 
tre, la  lere.  repréfentation  d'une  petite  comé- 
die en  deux  a^^es ,  en  vers  qui  a  pour  titre , 
Chacun  a  fa  folie.         ■       - 

Une  infinité  d*  caractères  pouvoient  fe  pré- 
fente r  à  l'auteur  de  cette  pièce  ,  peur  en  rem- 
plir le  titre  :  il  en  a  choifi  trois  qui  forment 
toute  l'intrigue.  Un  vieux  militaire  qui  raffole 
de   tous  les  nouveaux    fyftêmes ,    &   fur-tout 
des  jardins    anglois  ;  une  préfidente  ,  très-haut 
collet-monté ,  qui  n'eftime  que  les  gens  de  robe; 
&  une  femme  élégante   du   jour ,   qui  n'aime 
que  les  amufemens  &  la  diflipation.   L'unique 
but  de  l'auteur  a  été  de  mettre  en  oppofition 
ces  trois  caraderes  qiû  amènent   des  effets  de 
théâtre.  On  a  remarqué  dans  l'ouvrage  des  dé- 
tails agréables,  beaucoup  d'efprit,  mais  de  rem- 
barras ,   &   un  peu    d'obfcurité   dans   l'aâiion. 
Ceft  à  l'auteur  de   cette  pièce  que  nous  de-, 
yens  la  jolie  comédie  de  V  Officieux, 

Le  mardi  29  du  même  mois,  on  a  donné 
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La  Matinée  6*  la  Veïllu  vïllageoifes  ,  ou  l€  Sa- 
bot perdu ,  divertiffement  en  deux  aftes  ,  &  en 
vaudevilles ,  par  MM.  de  Piis  &  Barré. 
'  PoUr  fe  trouver  à  iin  fendez-vous  qu'elle  a 
donné  à  Colin ,  Babet  a  pris  les  fabots  de  h 
mère  ,  qui  tous  les  foirs  enferme  ceux  de  fa 
fille.  Au  bruit  que  le  m^gifter  fait  en  arri^ 
vant ,  les  amans  prennent  Ja  fuire  ;  mais  un 
des  fabots  s'arrête  dans  la  neige.  Le  vieillard 
s'en  empare.  Les  traces  des  pas  qu'il  voit  fur 
la  neige  lui  indiquent  ce  qui  s'eft  paffé.  Amou- 
reux de  Eabet  &  jaloux  de  Colin  ,  il  veut  fe 
venger  de  fon  ingrate:,  &  déclare  aux  vieilles 
du  village  qu'une  de  leurs  filles  eft  coupable. 
iPour  connoître  celle  à  qui  le  fabot  appartient, 
pn  l'efTaie  tour-àrtour  à  toutes  les  filles,  mais 
en  vain ,  il  n'appartient  à  aucune  d'elles.  On 
fait  le  même  elTai  fur  les  mères,  &  le  faboc 
fe  trouve  appartenir  à  celle  de  Babet.  Grand 
bruit  de  la  part  du  mari  de  celle-ci  ;  mais  la 
fille  tire  fon  père  d'inquiétude  ,  en  déclarant 
tout  le  myftere,  ^  .elle  obtient  enfin  fa  grâce 
&  l'aveu  de  fes  parens  pour  époufer  fon  amant. 
Cette  petite  pieté ,  qui  a  beaucoup  de  fuc- 
cès ,  préfente  dès  tableaux  agréables  ;  Colin 
montant  à  un  arbre  un  peu  difiant  de  la  fenê* 
tre  de  Babet,  &  s'efforçant  de  l'embraffer  ;  les 
villageoifes  à  la  veillée  occupées  à  filer,  & 
les  jeunes  payfans  affis  tous  aux  pieds  de  leurs 
maîtreffes  ;  puis  toute  l'affemblée  jouant  à  la 
main-chaude ,  à  colin-maillard,  BeaUcQiip  de 
gaieté,  d'efprit,  de  jolis  couplets  écrits  d'un 
boa  ftyie  &  avec  beaucoup  de  goût , ^  dsms 
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lefquels  on  ne  trouve  à  reprendre  que  quel- 
ques expreflions  un  peu  hafardées  ;  de  jolis  ta- 
bleaux, des  fîtuations  neuves;  voilà  ce  qui  ca- 
raftérife  ce  nouveau  divertiffement ,  que  nous 
regardons  comme  fupérieur  à  tout  ce  qu*ont 
donné  jufqu'ici  MM.  de  Piis  &  Barré. 

Parmi  les  couplets  ,  ceux-ci  nous  ont  paru 
très-ingénieux.  Tls  font  chantés  par  le  magifter 
qui  examine  la  trace  des  pas  qu'il  voit  em- 
preints fur  la  neige. 

A I R  ;  Lîfon  dormolt» 

O  c-iel  \  que  voîs-je  fur  la  neige  > 
Des  pieds  par-ci,  des  pieds   par-là. 
Pour  découvrir  tout  ce  manège , 
Mettons  les  pieds  dans  ces  grands-li« 
Chez  le  galant  de  ma  bergère  , 
Cette  trace  me  conduira  j 

Suivons  cela  , 

Oui ,  c'eû  par-là. 
Je  fuis  perdu,  la  chofe  efl:  claire; 
Car  c'eft  Colin   qui    loge-là  : 
C'eft  donc  pour  lui  qu'elle  en  tient-I^i 

Oui,  Babet,  d'après  mes  remarques. 

Au  rendez-vous  ne  couroit  pas  : 

Mais  Colin,   fi  j'en   crois  ces  marques j[ 

AUongeoit  grandement  le  pas. 

Plus  je  calcule  ces  diftances  , 

Et  plus  je  vois  que  c'eft  d.e-là , 

Oui  ,  c'eft   delà 
Qu'ils  fe  font  fait  àts  révérences, 

Oui  ,   c'eft  de-là  : 
En  feroicnt-ils  doue  reftés-làï 

idHofi^s  que  pi^  foupçons  s'éloi^^ 
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Mais  cependant  attention  j 

Ici  dans  leurs  pas  qui  fc  joignent. 

Je  vois  de  Toppcfition. 

Elle  n'eft  donc  pas  fi  fauvage  ! 

Je  lui  paflbis  tout  jufqucs-là. 

Il  me  faudra 

La  planter-li. 
ïls  fe  font   cmbrafTés,  je   gage. 
Colin  par- ci,   Colin  par-là  : 
On  n  cft  pas  plus  près  que  c<Ia. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal '6t  Paris; 
j4j[iches  &  annonces  dç  Paris.) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


Observations  fur  des  végétations  extraordU 
naires  ,  &  fur  la  tarentule  ;  (*)  par  M.  DE 
Marcorelle^  baron  d'Efcalles  ^  &  depluficurs 
académies. 

I. 

Sur  les    doubles    produW.ons   des   arbres  fruitiers 
dans  les  mêmes  années, 

J_j'histoire  de  Tacadémie  des  fciences  de 
Paris  de  l'année  1723,  rapporte,  d'après  une 
relation  envoyée  par  M.  de  Montagnac  ,  conful 
de  France  à  Lisbonne  ,  que  dans  la  province  des 
Algarves  ,    les  arbres  ,    qui   avoient  porté   des 


(*)    Ces  obfervanons   font  tirées  du   Journal  de  phy- 

fique  da    mois   de    février  dernier,   pag.   128 116, 

Où  l'on  trouve  deux  planches  qui  expofenc,  avec  beau- 
coup de  détail  ,  pluficurs  des  objets  décrits  par  M.  de 
î»larcorelIe. 

Tome  VL  O 
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fruits  au  mois  de  juin  1712  ,  parurent  couverts 
de  nouvelles  fleurs  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  &  donnèrent,  au  mois  de  janvitT 
fuivant,  des  fruits  aufli  bons  que  ceux  qui  étoient 
venus  dans  la  faifon  ordinaire.  Le  même  fait 
a  été  obfervé  en  1765  ,  dans  les  environs  de 
Narbonne.  Les  poiriers,  les  pommiers,  les  pru- 
niers y  fleurirent  au  mois  d'oftobre;  &  dans 
celui  de  novembre  ,  ils  étoient  couverts  de  fruits. 
Ce  phénomène  fut  attribué  à  la  chaleur  des  mois 
de  feptembre  Ôc  d'o6lobre  de  cette  année  ,  où 
le  thermomètre  monta  à  25  degrés ,  comme  dans 
le  mois  de  juin.  Cette  obfervation  eft  inférée 
dans  l'hifloire  de  l'académie  ,  de  l'année  i77i. 
En  voici  une  toute  récente,  faite  également  à 
Narbonne  ,  qui  eft  femblable  aux  précédentes. 

Les  arbres  de  même  efpece ,  plantés  en  plein 
air  &  en  efpalier,  qui  ,  dans  le  mois  de  juin  de 
l'année  1779,  portèrent  des  fruits  ,  refleurirent  au 
mois  d'oâobre  de  la  même  année  ,  Si  donnèrent , 
dans  les  mois  de  décembre  &  de  janvier  fuivans , 
de  nouveaux  fruits.  Madame  de  Monteil ,  ab- 
befl'e  des  Ollieux  ,  autant  recommandable  par 
fes  vertus  que  par  fa  naiflance  ,  m'en  envoya 
qu'elle  avoit  cueillis  lur  les  arbres  du  jardin  de 
fon  abbaye  ;  ils  avoient  le  même  goût  que  ceux 
qui  étoient  venus  au  tems  marqué  par  la  nature. 
On  vit  aufli  des  pêchers  en  fleur  vers  la  mi- 
décembre  :  mais  ces  arbres  ne  donnèrent  pas  de 
fruits. 

Les  pois  &  les  fèves  ,  qui  avoient  produit 
dans  les  mois  de  mai  &.  de  juin  ,  reproduifirent 
dans  le  mois  de  décembre.  On  fervit  fur  nos 
tables  de  ces  nouveaux  légumes  ;  ceux  de  rnême 
efpece,  femés  en  oftobre,  étoient  en  fleur  au 
mois  de  décembre. 

Il  n'eil  pas  inutile  de  remarquer  que  l'air  fut 
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tempéré  &.  fec  pendant  les  mois  de  feptembre  , 
odobra,  novembre  &  décembre;  que  la  liqueur 
du  thermoaietre  de  Réaumur  monta ,  pendant 
les  deux  premiers  mois  ,  au  23e.  degré  au-delTus 
de  la  glace  ,  &L  pendant  les  deux  autres  aux  12e. 
6c  15e.  degrés  au-dedus  du  même  terme;  que 
le  mercure  s'éleva  dans  le  baromètre  à  27  deg. 
II  Hg. ,  &.  qu'il  ne  tomba  pas  de  pluie  durant 
ce  mois.  Le  concours  de  ces  circonflances  a  pu 
favorifer  les  végétations  extraordinaires  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  papiers  publics  nous  ont  offert  quelques 
exemples  de  pareilles  végétations.  On  lit  (*) 
qu'au  mois  de  feptembre  1776,  on  fit,  dans 
l'ifle  de  Ly,  une  cueillette  très-abondante  des 
fruits  d'un  pommier ,  qui ,  bientôt  après  ,  perdit 
entièrement  fes  feuilles  ;  qu'à  la  fin  du  même 
mois ,  les  fleurs ,  les  feuilles  &  les  fruits  s'é- 
toient  fuccelfivement  reproduits  fur  cet  arbre  5 
&  qu'au  mois  de  décembre  fuivant,  il  étoit  auiîi 
chargé  de  pom.mes  &  de  jeunes  branches  qu'au 
mois  de  juillet.  On  lit  encore,  (*^)  que  toutes 
les  terres  qui  furent  couvertes  de  cendres  en- 
flammées par  l'éruption  du  Véfuve  du  9  août 
1779,  acquirent  un  fi  grand  degré  de  fécondité, 
que  les  arbres  fruitiers  portèrent  de  nouvelles 
fleurs,  &  furent  chargés,  aux  mois  d'oclobre 
&  novembre,  de  nouveaux  fruits.  La  produc- 
du6tion  extraordinaire  des  terres  voifmes  du 
Véfuve  s'eft  opérée  dans  le  inême  tems  que  celle 
des  terres  de  Narbonne  ,  qui  ne  foat  pas  cou- 


(*)     Courier   de  V  Europe  ,  N"^  X  ,     du   3  décembre 

re  17; 

O  s 


1770. 

(*")    Mercure  de  France  rlu  4  décembre   1779  ,  ard 
de  ^'Italie, 
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vertes  de  cendres  enflammées,  &  où  il  ny  a 
point  de  volcan  allumé;  ce  qui  porteroit  à  croire 
que  la  température  de  l'air  a  beaucoup  de  part 
à  l'une  &.  à  l'autre  de  ces  productions. 

I  L 

Sur   deux   grains    de   raifin    d'une    conformation 
finguliere, 

La  finguliere  conformation  de  ces  grains  de 
raifin  détermina  madame  de  Guy,  tréforiere  de 
France  ,  d'un  rare  mérite  ,  à  me  les  envoyer. 
Ils  furent  cueillis  dans  une  de  fes  vignes  ,  près 
Narbonne,  &  ils  étoient  de  TeTpece  de  ceux 
qu'on  nomme  dans  le  pays  riveirenc.  De  l'un 
de  ces  grains  fortoit  un  autre  grain  &  une  bran- 
che chargée  d'une  feuille.  Ce  fruit  avoit  un 
pouce  trois  lignes  &.  demie  de  longueur,  onze 
lignes  de  diamètre  Ôi,  deux  pouces  neuf  lignes 
de  ci) conférence.  Son  poids  étoit  de  trois  gros. 

Ces  grains  de  raifm  furent  ouverts  ,  &  on 
ne  trouva  des  pépins  ni  dans  l'un  ni  dans  l'au- 
tre. On  remarqua  que  la  chair  du  gros  grain 
étoit  féparée  de  la  chair  de  la  partie  poftérieure 
du  petit  grain  ,  la  partie  antérieure  n'étant  pas 
cntié-ement  fortie ,  6c  que  les  fibres  ligneufes 
pafToient  à  travers  le  gros  grain,  pour  produire, 
fans  doute  ,   la  ^^ranche  &  la  feuille. 

On  fera  peut-être  tenté  de  croire  que  ces 
fruits  fe  font  formés  de  la  même  maniéré  que 
les  fruits  doubles  ;  mais  que  la  différence  en- 
tr'cux  eu  grande!  On  fait  que  les  fruits  jumeaux 
ne  fe  forment^que  lorfque  deux  boutons  lortent 
de  la  même  queue,  &  fi  près  l'un  de  l'autre, 
que  les  chairs  de  leurs  fruits  font  forcées  de  fe 
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mêler  &  de  fe  confondre.  Dans  le  cas  préfent, 
on  voit  au  contraire  une  fucceffion  diftinéte  de 
généradons;  on  voit  que  le  petit  grain  de  raifm 
fort  du  gros,  &  que  ce  dernier  produit  l'autre, 
ainfi  que  la   branche  &  la  feuille. 

Cette  végétation  remarquable  de  la  vigne 
m'en  rappelle  une  autre  dont  l'obiervation  eft 
inférée  dans  l'hifloire  de  l'académie  de  l'année 
1771. 

La  glacière  commune  de  la  ville  de  Nar- 
bonne  avcit  été  remplie  au  mois  de  décembre 
1769  :  elle  étoit  vuide  au  mois  de  janvier  1771  ; 
&i  le  froid  étant  devenu  ailez  rigoureux  an  com- 
mencement de  février  ,  il  fut  queftion  d'y  re- 
mettre de  la  glace.  Celle  de  1769  avoit.éié  pla- 
cée ,  fuivant  Tufage  ,  fur  un  lit  de  farmens  ;  on 
trouva  que  ces  farmens  ,  qui  n'avoient  que  ,  de- 
puis un  mois  ,  ceflé  d'être  couverts  de  glace  , 
avoient  pouffé  des  branches  de  fept  à  hait  pou- 
ces ,  avoient  des  bourgeons  ,  des  feuilles^  des 
grappes  en  tleur,  &  même  des  frui:s  tout  for- 
més. Les  ouvriers  avoient  déjà  obfervé  te  phé- 
nomène, mais  jamais  ils  n'avoient  vu  la  végé- 
tation  fi  avancée. 

On  fait  que  plufieurs  efpeces  de  plantes  vé- 
gètent fous  la  neige  ;  mais  la  précédente  obfer- 
vation  femble  prouver  que  ce  phénomène  n'eft 
point  particulier  à  quelques  plantes ,  &  qu'en 
général  c'eft  moins  le  froid  que  les  alternatives 
de  chaud  &  de  froid  ou  l'action  de  l'air  qui 
arrêtent  la  végétation. 

I  I  L 

Sur  un  Citron  d'une  forme  extraordinaire» 
On  a  fait  quelques  obfervations  fur  des  fruits 

Q  3 
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compofés  de  citron  ,  d'orange  &  de  limon  ;  on 
en  a  fait  fur  des  citrons  qui  en  renfermoient 
d'autres  :  en  voici  fur  un  citron  remarquable 
par  la  finguiarité  &  la  bizarrerie  de  fa  forme. 
On  le  trouva  ,  au  mois  de  janvier  de  cette  année 
C1780),  dans  une  barque  chargée  d'oranges 
&  de  citrons  ,  que  des  patrons  Génois  portoient 
de  Gênes  pour  les  vendre  à  Narbonne  ;  &  on 
le  donna  à  M.  le  marquis  de  Bon ,  ancien  pre- 
mier préfident  du  conleil  fouverain  de  Rouflil- 
lon,  &  intendant  de  cette  province  ci.  de  celle 
de  Foijf. 

La  feule  infpeftion  de  ce  fruit  induit  à  croire 
qu'il  eft  compofé  de  plufieurs  citrons  exafte- 
«lent  réunis  depuis  la  queue  ,  qui  leur  eft  com- 
mune ,  jufqu'à  environ  le  quart  de  leur  lon- 
gueur, &  feniibiement  divifés  dans  le  refte  de 
cette  longueur.  Après  leur  divifion ,  ii&  font 
applatis  d'un  côté  &  arrondis  de  l'autre  ;  leur 
grofTeur  décroît  infenfiblement  jufqu'à  leurs 
bouts ,  qui  font  pointus  &  un  peu  recourbés. 
Au  point  de  leur  réunion  &.  fur  une  des  faces, 
cft  une  excroifTance  de  la  forme  d'un  prîapolyte, 
dont  le  bout  eft  ligneux.  Cette  excroifl'ance  pa- 
Toît  avoir  été  produite  des  fibres  ligneufes  de  la 
queue ,  qui ,  au  lieu  de  s'en  débarraft'er  lorf- 
qu'elle  s'eft  attachée  à  la  chair  ,  les  a  repouf- 
fées  à  travers  les  citrons  réunis  ,  &.  les  a  pro- 
longées jufqu'à  l'endroit  où  ils  fe  font  divifés. 
A  la  face  oppofée  eft  une  autre  petite  excroif- 
Tance ,  qui  ,  à  raifon  de  la  diftribution ,  du  mé- 
lange ,  de  la  dégradation  des  couleurs ,  de  leur 
rencontre,  de  leur  accord  &.  des  ombres,  for- 
me un  tableau  repréfentant  une  hyfterolyte.  (*  ) 


(  *  )  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  de  la  même  fi- 
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Au  moyen  de  cet  arrangement ,  ce  fruit  donne 
une  repréfentation  affez  vive  des  parties  génita- 
les externes  ,  où  font  d'un  côté  celles  du  fexe 
inafculin  ,  &  de  l'autre  celles  du  fexe  féminin  ; 
enforte  qu'on  peut  les  confidérer  comme  un  fm- 
gulier  hermaphrodite. 

Ce  fruit  eft  d'un  jaune  clair,  nuancé  de  verd  .* 
il  y  a  néanmoins  à  la  furface  des  efpeces  de 
taches  de  couleur  de  biche.  Son  écorce  eit  liile  , 
parfemée  pourtant,  en  quelques  endroits,  de 
petits  tubercules.  L'odeur  en  eft  forte  6i  agréa- 
ble ,  &  fon  poids  eft  d'une  livre  trois  quarts. 
A-t;il  des  pépins  ou  n'en  a-t-il  pas  ?  On  ne 
pouvoit  acquérir  cette  connoifTance  qu'en  l'ou- 
vrant ;  mais  l'attachement  du  propriétaire  à  cette 
production  extraordinaire  a  empêché  de  la  fa- 
criner  à  la  curiofité.  C'efl  de  cette  production 
qu'on  peut  dire,  avec  quelque  fondement ,  qu'elle 
a  été  formée  à  la  manière  des  fruits  doubles , 
triples,  quadruples,  qu'on  nomme  jumeaux, 
dont  il  eft  parlé  à  l'article  précédent. 

I  V. 

Sur  la  grande  fécondité   de  quelques  grains  de 
bled. 

J'ai  vu  un  pied  de  bled  qui  contenoit  foixan- 
te-fix  épis  ,  fans  compter  environ  vingt  tiges 
dont  il  paroifToit  que  les  épis  avoient  été  déta- 
chés. Les  grains  contenus  dans  un  des  épis  fub- 
fiftans,  étoient   au  nombre  de  trente.  Ainfi,    à 


gitre  ,  qu*on  trouve    fur  une   montagne  voifîne   de  Co» 
blcntz.EucycIopcdic ,    Tom.  VIH  ,    pag.  4Zo. 
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fuppofer  que  chacun  des  autres  épis  en  renfer- 
mât autant ,  ce  pied  aurcit  eu  mille  neuf  cens 
quatre-vingt  grains  ;  &  fi  on  a  égard  aux  vingt 
épis  perdus  ,  un  feul  grain  de  frcment  auroit 
produit  deux  mille  cinq  cens  quatre-vingt  grains. 
Quelle  fécondité  !  On  ne  peut  guère  l^i  regarder 
que  comme  un  des  prodiges   de  la  phyfique. 

Mais  le  tronc,  dont  toutes  les  tiges  partoient, 
étoit-il  formé  de  Taflemblage  de  plufieurs  ,  dont 
la  contiguïté  auroit  produit  l'adhérence  qui  au- 
roit pu  commencer  d'un  fimple  contaft  entre 
plufieurs  collets  de  racines  encore  tendres  ,  voi« 
fines  &  prefTées  l'une  contre  l'autre,  ces  raci- 
nes provenues  chacune  de  fon  grain  de  bled  ? 
ou  bien  étoit-elle  le  produit  d'un  feul  grain  ? 
On  ne  pouvoit  le  favoir  qu'en  le  diflequant ,  & 
on  n'en  fît  pas  la  diffeftion. 

La  gazette  d'agriculture  offre  div^ers  faits  de 
cette  efpece.  Dans  celle  du  8  juillet  1766,  on 
lit,  à  l'article  de  Quimper ,  qu'un  grain  de  fei- 
gle  ,  tombé  par  hafard  dans  un  jardin  ,  pro- 
duifit  une  feule  tige  qui  portoit  foixante-trois 
tuyaux  ,  dont  les  épis  avoient  fix  pouces  de 
long;  qu'un  autre  grain,  également  de  feigle  , 
donna  loixante-quinze  tuyaux  ;  qu'un  grain  de 
froment  eq  donna  cent  vingt  ;  6c  que  d'une 
feule  graine  d'avoine  provint  une  tige  fur  la-» 
quelle  -il  y  avoir  vingt-deux  tuyaux.  Dans 
celle  du  8  août  de  la  même  année,  on  lit  en- 
core-^ à  l'article  de  Poitiers,  que  deux  grains 
de  bled  portèrent  chacun  foixante- neuf  épis, 
dont  les  tuyaux  montèrent  à  la  hauteur  de  cinq 
pieds  un  pouce  ;  &  qu'un  troifieme  grain  de 
froment  en  engendra  deux  mille  neuf  cens.  Un 
grain  de  bled  tomba,  l'année  dernière,  dans 
le  faJ"clin  d'un  particulier  de  Narbonne  ;  il  le 
cultiva  avec  foin  jufqu'à  la  récolte    :   ce  graiw 
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produifit  cinquante-cinq  tuyaux  ,  chacun  avec 
fon  épi ,  &  fept  cens  foixante-douze  grains.  Il 
eft  agréable  d'annoncer  de  telles  productions  , 
qui  font  concevoir  l'efpoir  d'avoir ,  dans  les 
fuites ,  d'abondantes   moiiîons. 

On  voit  dans  les  mémoires  de  l'académie, 
que  M.  Dodart ,  qui  avoitcru  long-tems  qu'un 
grain  de  froment  ne  pouvoit  pouffer  qu'un  feul 
tuyau,  en  avoit  entre  fes  mains  deux  trochets, 
dont  l'un  contenoit  plus  de  foixante  tuyaux  ,  & 
l'autre  plus  de  cent;  &  que  celui  de  qui  il  les 
tenoit  s'en  fervoit  pour  prouver  qu'une  liqueur, 
dans  laquelle  il  avoit  mis  tremper  les  deux  grains 
de  bled  d'où  ces  deux  trochets  étoient  iffus  , 
augmentoit  à  l'infini  la  fécondité  naturelle  du 
froment,  La  ralfon  qu'il  en  donnoit,  étoit  que 
cette  liqueur  pouvoit  ,  en  humectant  une  graine 
unique ,  ouvrir  les  conduits  du  germe  Ôi.  le 
rendre  propre  à  recevoir  une  plus  grande  abon- 
dance de  fève. 

Il  e{\  des  pays  où,  pour  procurer  la  multi- 
plication des  tuyaux  fur  un  pied  de  froment  , 
on  fait  brouter  le  fuperflu  du  verd  par  des 
beftiaux  ,  afin  de  ne  laifTer  à  chaque  pied  de 
froment  que  la  fève  néceffaire  pour  bien  nour- 
rir l'épi  principal  ,  &  faire  végéter  les  épis  la- 
téraux. Virgile  nous  apprend  qu'on  pratiquoit, 
de  fon  tems  ,  cette  méthode  : 

Luxurîem  fegetum  tenerâ  depafcit  in  kerbâ, 

V. 

St/R   un  des  ufages  des  feuilles  dans  les  plantes 
&  Us  crbrîs. 

Les  phyTiciens  conviennent  tous  de  la  nécef- 
fité   des  feuilles  fur  les  plantes    &:  les  aibtesi 

p  j 
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mais  ils  ne   font  pas   encore  bien  d'accord  fur 
leurs   différens    ufages.    Cette  obfervation  peut 
fervir  à  déterminer  un  de  ces  ufages.  Ayant  fe- 
mé   dans   une  bonne  terre   des   graines    du   ca- 
rona  folis  ou  herbe  au  foleil,  qui  tient  en  quel- 
que forte  de  la  nature  de  la  plante  &  de  celle 
de  l'arbre,  elles  germèrent  toutes;  on  eut  Tat- 
tention  de  retrancher  des  trois    plantes  qui  en 
provinrent  les  feuilles  à  mefure  qu'elles  paroif- 
foient  le    long    de   la    tige   :  on    en   retrancha 
'  aufîi  les  branches  ,  &  on  continua  de   faire  ce 
retranchernent  jufqu'à    ce  que    la   fleur   princi- 
pale du  milieu  ,  qui  la  terminoit  ,  fût  épanouie 
ÔL  bien  formée.  11  étoit   naturel  de  croire  que 
ces  trois  plantes  n'ayant  aucune  branche  ni  au- 
cune feuille  à  nourrir,  deviendroient  plus  gran- 
des que  celles  nées  en  même  tems  dans  le  mê- 
me terrein  ,  auxquelles  on  avoit  laiifé  les  feuil- 
les &  les  branches.   Cependant  le  contraire  eft 
arrivé  ;  les   plantes   qui   en   ont  été  dépouillées 
n'ont  pas  été  fi  bien  formées  ;  leurs  tiges  ont 
été    moins    hautes  de  deux  pieds  ,    leurs   fleurs 
beaucoup  plus  petites  ,  &  les  femences  qui  leur 
fuccéderent  moins  grofTes.  On  ne  fauroit  attri- 
buer leur  état  d'imperfeftion  au  défaut  de  nour- 
riture ,  puifque  ,  par  le  retranchement  des  feuil- 
les 6c    des  branches  ,   elles  ont  dû  en  recevoir 
une   plus  grande  quantité.   11   vient  donc  de  la 
qualité   de   leur    fuc    nourricier  ,  qui ,    n'ayant 
pas  parcouru  les  vaifTeaux   des  feuilles  dont  les 
plantes    étoient  privées  ,  ni  fuivi  la  route  ordi- 
naire de  la  circulation,    a    dû  être  moins  bien 
élaboré  ,   afliné  ,    préparé  ,  &   conféquemment 
moins    propre  pour   leur  végétation.    On  peut 
en   inférer   de-là ,  ce  femWe,    qu'un  des  ufages 
des  feuilles    fur  les  plantes    &    les    arbres ,    efl 
de  perfi^^ionner  la  fève  &  leur  fuc  nourricier^ 
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V  I. 

Sl^R  la  différente  couleur  des  fiantes  de  deux 
terreins  contigus  près  du  bord  de  la  mer  ;  6» 
fur  la  découverte  de  l'exiftence  de  la  taren-^ 
tule  au  voifinage  de  ces  terreins» 

On  voit  communément  que  les  plantes  qui 
naiffent  fur  les  bords  de  la  mer  ont  une  cou- 
leur blanchâtre ,  tandis  que  celles  qu'on  cultive 
dans  l'intérieur  des  terres  ont  une  couleur  verte. 
J'ai  obfervé  néanmoins  que  les  mêmes  plantes, 
les  frênes  ,  les  peupliers  &  les  autres  végétaux 
qui  croifTent  dans  le  terrein  de  Deume ,  appar- 
tenant à  M.  le  vicomte  de  Monteil ,  colonel 
des  gardes- Suiffes  de  Monfeigneur  le  comte 
d'Artois  ,  font  verds ,  quoique  ce  terrein  ,  qui 
îi'étoit  jadis  qu'un  étang  ,  foit  près  de  la  mer. 
Cette  différence  vient ,  fans  doute ,  de  ce  que 
la  falure  de  ce  terrein  eft  tempérée  par  les 
eaux  douces  de  la  rivière  de  Berre  qui  Tarro- 
fent  continuellement  :  aufli  eft-il  à  préfumer  que 
les  plantes  qu'on  y  cultive  donneroient  des  fels 
différens  de  ceux  qu'elles  produiroient ,  fi  on 
les  cultivoit  près  les  bords  de  la    mer. 

Au  voifinage  du  terrein  de  Deume ,  du  port 
de  la  Nouvelle  ,  ôc  dans  l'intérieur  des  terres 
du  golfe  de  Narbonne  ,  efl  l'ifle  de  Mainte-Lu- 
cie, oïl  l'on  découvrit  une  tarentule  le  23  juin 
1776  ♦  veille  d'une  éclipfe  de  foleil.  Ce  jour-là, 
M.  Adanfon,  de  l'académie  royale  des  fciences  , 
herborifoit  dans  cette  ifle  avec  M.  Calmettes  , 
maître  en  chirurgie  à  Narbonne  ;  celui-ci  ayant 
apperçu  un  inlefte  qui  fortoit  la  tête  d'un  trou 
de  la  terre  ,  il  appella  M.  Adanfon  ,  pour  qu'il 
rexaminàt.  Cet  académicien  reconnut  bien  vite 
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que  cet-infe6le  étoit  une  véritable  tarentule;  il 
acheva  de  la  tirer  de  fon  nid  avec  une  petite 
pincette. 

La  defcription  de  la  tarentule  ,  donnée  par  M. 
Homberg  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  fciences  ,  (  *  )  convient  parfaitement  bien  à 
celle  qui  a  été  trouvée  à  Sainte-Lucie.  Comme 
les  araignées  des  autres  efpeces ,  elle  eft  velue 
&.  garnie  de  poils;  mais  ,  par  fon^  port  &  fa 
figure,  elle  approche  de  nos  araignées  domefli- 
ques  ,  avec  cette  différence  néanmoins  que  ces 
dernières  font  plus  foibles  &  moins  robufles 
dans  toutes  leurs  parties.  Son  corps  eft  compofé 
de  la  tête  &  de  la  poitrine  ,  qui  font  la  partie 
antérieure  ,  &  du  ventre ,  qui  forme  la  partie 
poftérieure.  Ces  deux  parties  font  unies  par  un 
petit  anneau  :  la  tête  &  la  poitrine  font  cou- 
vertes d'une  croûte  noire,  dure,  écailleufe,  6c 
le  ventre  n'eft  couvert  que  d'une  peau  fouple  ; 
le  deffous  du  ventre  eft  noir,  &  bordé  d'une 
bande  rouffâtre  :  le  defTus  eft  grifâtre  &  tacheté 
de  noir  &  de  blanc.  Du  bas  de  fon  front  partent 
deux  branches  ou  cornes  articulées  ,  garnies  de 
pointes  fort  dures  aux  deux  bouts  ,  qui  fe  joi- 
gnent &  qui  font  armées  d'un  ongle  articulé  & 
crochu  :  ces  deux  branches  font  une  efpece  de 
ferre  ou  tenaille  dont  fe  fert  vraifemblablement 
cette  araignée  pour  faifir  fa  proie.  Elle  a  auffi 
deux  bras  courts  ,  articulés  à  terminés  chacun 
de  deux  crochets.  Ses  jambes ,  articulées  de  mê- 
me ,  font  au  nombre  de  huit  ;  elles  font  adhé- 
rentes à  la  poitrine  :  chaque  jambe  a  deux  grands 
ongles  crochus  articulés.  Notre  tarentule  a  auffi 


(*)  Année  1707  ,  pag.   jji. 
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huit  yeux;  ils  font  jaunes ,  brillans  &  même  étin- 
celans  :  leur  arrangement  eft  tel ,  que  quatre 
font  placés  en  quarré  imparfait  au  milieu  du  front , 
&  quatre  en  une  ligne  horizontale  au-deffous 
des  autres  ,  bordant  le  bas  du  front ,  &  im- 
médiatement au-deffus  de  la  racine  des  tenailles, 
dont  il  a  été  parlé.  Les  quatre  yeux,  placés  en 
quarré  imparfait  ,  font  doubles  en  grolTeur  des 
quatre  rangés  horizontalement.  Les  premiers  font 
très-vifibles  ;  mais  il  eft  difficile  de  voir  les  au- 
tres fans  le  fecours  d'un  verre. 

On  a  cru  long-tems  qu'on  ne  trouvoit  la  ta- 
rentule qu'aux  environs  de  Tarente  ,  ville  de  U 
Fouille  ,  qui  lui  a  donné  fon  nom  ,  ainfi  qu'au 
golfe  au  fond  duquel  elle  eft  fituée,  dans  une 
prefqu'ifle  de  la  mer  Adriatique.  On  la  trouve 
aujourd'hui  dans  la  Remanie  ,  la  Tofcane  ,  la 
Lombardie  ,  dans  plufieurs  autres  endroits  de 
l'Italie  ,  dans  l'iile  de  Corfe  ,  en  Andaloufie  : 
&  Tobfervation  que  je  viens  de  rapporter,  fait 
voir  que  cette  araignée  exifte  dans  les  pays  mé- 
ridionaux de  la  France  ,  dont  la  conftitution  de 
l'air  eft  à -peu -près  la  même  que  celle  du 
Tarentin. 

Mais  eft-ce  enrichir  ces  pays ,  que  de  leur 
faire  des  préfens  qui  peuvent  être  funeftes  ?  N'eft- 
ce  pas  plutôt  les  mettre  dans  le  cas  de  regretter 
leur  pauvreté  ?  On  ne  fauroit  dilconvenir  qu'il 
ne  peut  être  qu'avantageux  à  l'homme  de  con- 
noître  tous  fes  ennemis  :  alors  il  s'en  défie  avec 
plus  de  foin ,  ou  les  combat  avec  plus  de  fuc- 
ces.  On  le  fert  également,  en  lui  indiquant  les 
moyens ,  foit  de  faire  le  bien  ,  foit  d'éviter  le 
mal.  Il  ne  peut  pas  exiger  de  la  phyfique  plus 
que  de  la  morale. 

D'ailleurs,  on  commence  à  révoquer  en  doute 
les  effets  finguliçrs  de  U  morfure  dô  la  tarentule , 
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&  ceux  peut-être  plus  finguliers  encore  de  la 
mufique  &  de, la  danfe  pour  la  guérifon  de  cette 
bizarre  maladie  ;  &  il  eu  à  préfumer  qu'on  ne 
tardera  pas  à  les  mettre  au  rang^  des  fables. 
Bientôt  le  tarentifme  ,  ou  ,  fi  l'on  "veut ,  le  ta- 
rentuiifme  ,  ne  fera  plus  confidéré  que  comme 
une  des  fameufes  chimères  de  l'antiquité. 

(  Journal  de  phyjîque.  ) 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


I. 


Ob servation  fur  un  empoïfonnement  produit 
par  des  champignons  fauvages  ;  par  M.  Ma- 
RI  GUES  ,  chirurgien -major  de  r  hôpital  royal  de 
Verfailles  ,  lieutenant  de  Ai.  le  premier  chirur* 
gien  du  roi ,  &c, 

\^uoiQVE  les  praticiens  aient  déjà  publié 
des  obfervations  fur  les  effets  pernicieux  des 
champignons  fauvages,  je  penfe  que  celle-ci 
méritera  également  l'attention  des  perfonnes 
qui  lifent  cette  feuille  périodique.  On  ne  fau- 
roit  trop  fouvent  mettre  devant  les  yeux  des 
hommes ,  les  faits  qui  intéreffent  leur  confer- 
yation. 

Le  2  novembre  1773  ,  un  invalide  de  la 
garde  de  Verfailles,  d'un  âgé  déjà  avancé,  ayant 
mangé  des  champignons  fauvages  qu'il  avoit 
cueillis  dans  le  bois  des  environs  de  cette  ville , 
(  *  )  fut  peu  de  tems   après ,    faifi  de  violens 

(*  )  Comme  on  nç  nous  repréfeaw  aucun  de  ces  cham» 
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maux  de  têre  &  d'eftomac.  Bientôt  le  poifon 
de  ces  fubftances  ,  faifant  par  Ton  féjour  une 
impreflion  plus  vive  lur  les  nerfs  &  le  velouté 
de  ce  dernier  vifcere ,  tous  les  nerfs  du  corps, 
par  l'effet  d'un  mouvement  Tympatique,  fe  con- 
tradtereni  involontairement,  &  le  malade  fut 
travaillé  des  convulfions  les  plus  fortes.  Ces 
convulfions  n'étoient  pas  continuelles  ;  mais 
auffi-tôt  qu'elles  avoient  ceffé  ,  le  malade  éprou- 
voit  dans  les  deux  jambes  des  roideurs  fi  con- 
fidérables,  qu'il  ne  les  plioit  qu'avec  beaucoup 
de  peine ,  &  ne  pouvoir  fe  tenir  debout. 

Cette  affedion  contre  nature  ne  lui  avoit 
pas  fait  perdre  la  connoiffance  ;  mais  fes  idées 
n'ayant  confervé  aucune  liaifon  ,  il  parloit  fans 
favoir  ce  qu'il  difoit,  &  ne  répondoit  rien  de 
raifonnable  ni  de  fuivi  aux  queflions  qu'on  lui 
faifoit. 

On  l'apporta  en  cet  état  à  l'infirmerie  roya- 
le; il  étoir  quatre  heures  &  demie  du  foir,  & 
j'y  érois.  Je  connus  bientôt ,  tant  par  les  infor- 
mations que  je  fis  ,  que  par  les  fymptômes  que 
je  viens  de  décrire ,  que  l'impreflion  du  poifon 
fur  l'eftomac  étoit  la  caufe  du  défordre  qui  fe 
paffoit  chez  cet  homme.  Le  diagnoftic  établi  , 
&  le  prognoftic  tiré  ,  l'indication  ne  fut  pas 
difficile  à  faifir.  J'eftimai  donc  que  rien  n'étoit 
plus   preffant   que  de  vuider  l'eftomac  ,  &  je' 


pignons  vircux  ,  nous   ne  pûmes  en  déterminer  rcfpece. 
(*)  [  A'ofe  de  Vauteur,  ] 

(  *)  On  auroit   pu  favoir  au    moins  la   couleur,  i* 
groffeur.  [  iS'çfc  des  rédacieurs.  } 
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remplis  cette  indication  par  la  folution  de  trois 
grains  de  tartre  émétique  dans  trois  verres 
d'eau  chaude  que  je  fis  adminif^f-er  fur  le  chairrp  , 
à  peu  de  diftance  l'un  de  l'autre.  Ce  remède  ne 
tarda  pas  à  produire  fon  effet  ;  il  flr  fortir  par 
le  vomifTement  ,  les  champignons  ,  dont  la  pré- 
fence  étoit  la  caufe  prochaine  de  tous  les  dé- 
fordres.  L'émétique  n'eur  pas  plutôt  fait  fon 
opération  ,  que  les  Tymptômes  dont  j'ai  parlé 
difparurenr.  Je  fis  enfuire  donner  pu  malade 
pour  toute  boifTon  ,  un  oxicrat  léger  dont  il  fît 
ufage  pendant  &  après  l'évacuation  de  la  fubf- 
tance  délétère  des  chamoignons.  Un  prompt:  cal- 
me fuccéda  aux  Tymprômes  dont  l'intenf^té  don- 
noit  à  bon  droit  de  l'inquiétude  fur  l'état  de  ce 
malade.  Il  dormit  fort  bien  la  nuit  fu i vanté  , 
&  le  lendem'ain.  marin  à  ma  vifite  ,  je  le  trou- 
vai fe  promenant  dans  la  falle ,  Si  ne  fe  Ten- 
tant nullement  incommodé  île  fon  accident  de 
la  veille.  Il  fur  purgé  deux  jours  après  &  for- 
tit  de  l'infirmerie  parfaitement  guéri. 

Cette  obfervation  peut ,  dans  un  cas  fembla- 
ble ,  fervir  à  guider  les  perfonnes  charitables 
qui  ne  font  pas  de  l'art ,  dans  l'adm.iniftration 
d'un  fecours  auffi  efficace  que  celui  que  j'ai 
donné  pour  remédier  aux  défordres  caufés  par 
le  poifon  des  champignons  fauvages  ,  fur-tout 
dans  le  cas  où  un  trop  grand  éloignement  de 
la  demeure  d'un  médecin  ou  d'un  chirurgien  , 
comme  il  arrive  à  la  campagne ,  occafionne  des 
délais  toujours  trop  longs  dans  un  cas,  qui, 
comme  celui-ci ,  exige  les  fecours  les  plus 
prompts.  (   Galette  de  Santé,  ) 
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Observation  fur  un  empoîfonnement  caufé  par 
reffude  vitriol;  par  M.  BOURGEOIS  ,  doElcur 
en  médecine  à  Martïgnè. 

Le  îi  oflobre  1780  ,  des  vendangeurs  sV 
mufoient  enfemble  après  fouper  au  château 
des  Noyers.  L'un  d'eux  s'infinue  furtivement 
dans  le  cabinet  du  feigneur  abfent ,  trouve  fur 
(a  table  une  bouteille  remplie  d'une  liqueur 
transparente  ,  en  porte  à  Tes  lèvres,  mais  la 
trouvant  acre  &  brûlante  ,  il  revient  à  Tes  ca- 
marades ,  fort  mécontent  de  fa  méprife.  Vou- 
lant leur  jouer  un  tour  d'efpiéglerie,  il  dit 
tout  bas  à  quatre  d'entr'eux ,  qu'il  y  a  une 
bonne  bouteille  de  vin  fur  la  table  de  leur 
maître.  Ils  s'empreflent  d'y  courir  tour  à-tour, 
&  goî'^tent  comme  lui  la  liqueur  funeAe.  Mais 
les  à^ux  derniers  plus  altérés  ou  plus  avides, 
avalent  à  plein  gozier  le  poifon  corrofif ,  fe 
fentent  la  gorge  &  Teûomac  brûlés  ,  &  s'en- 
fuient en  pouflant  de  grands  cris. 

Le  lendemain  M.  Fnvre,  très  habile  chirur- 
gien de  Martigné ,  vint  me  trouver  au  lit  de 
grand  matin  ,  âc  me  prier  d'aller  fecourir  avec 
lui  cinq  malhejreux  qui  s'étcient  empoifonnés. 
Je  me  levé  à  î'inftant,  &  peniint  ce  tems  ,  M. 
Favre  court  au  château  de  Abrtigné  ,  réveil- 
ler M.  Parent  de  Villeneuve  ,  feigneur  des 
Noyers,  &c.  II  apprend  de  lui  que  la  liqueur 
prétendue  étoit  de  l'efprir  de  vitriol  qu'il  à^i- 
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tinoit  à  la  peinture.  AufTi-iôt  je  fais  préparer 
un  looch  avec  la  craie,  i'huile  ,  un  peu  de  cire 
&  du  fyrop. 

Nous  arrivons  aux  Noyers  où  nous  ne  trou- 
vons que  deux  malades  au  lit.  (  Les  trois  pre- 
miers n'avoient  eu  que  les  îevres  &  le  palais 
briilés.)  De  ces  deux  malheureux  ,  l'un  nommé 
Gaurreau  ,  avoit  rejette  Ton  louper  avec  le 
poifon,  mais  l'autre,  appelle  Quertin ,  n'avoit 
point  vomi,  n'avoit  c(é  boire  pendant  la  nuir, 
malgré  fa  foif ,  crainte  d'augmenter  fon  mal  & 
fa  douleur,  qui  étoit  très-vive  ,  quoiqu'il  n'eût, 
difoit-il  avalé  que  deux  gorgées.  C'étoit  un 
garçon  robufte  âgé  de  26  ans ,  d'un  tempéra- 
ment bilieux  &  fanguin.  Je  le  trouvai  vive- 
ment agité  par  (on  mal  &  par  la  crainte  de  la 
mort;  il  avoit  le  pouls  petit  &  reflentoit  une 
ardeur  dévorante  le  long  de  l'œfophage  &  de 
l'eftomac.  Je  lui  prefcrivis  le  looch  ci-deffus 
à  prendre  par  cuillerées ,  je  lui  recommandai 
de  boire  abondamment  de  la  décoftion  de  ra- 
cine de  guimauve  ,  dans  laquelle  je  fis  délayer 
de  la  gomme  arabique  ,  des  yeux  d'écreviffe  & 
du  fyrop  d'althea.  Je  lui  permis  pour  toute 
nourriture  du  bouillon  d'un  poulet  farci  de  fe- 
mences  émulfives.  Gautreau  fut  mis  au  même 
régime,  &  ils  le  fuivirent  exaftement. 

Le  lendemain  matin,  je  retournai  les  voîr 
avec  M.  Favre.  Gautreau  étoit  levé  ,  mais  fon 
camarade  étoit  au  lit  &  fe  plaignoit  vivement. 
Ils  avoient  tous  les  deux  une  petite  toux  ac- 
compagnée d'un  crachottement  continuel;  leurs 
lèvre* ,  le  palais ,  le  gofier ,  paroilToient  rouges 
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&  phlogofés  ;  ils  n'avaloient  qu'avec  peine  & 
douleur.  Querrin  refîentoir  de  plus  un  feu  brû- 
lant ,  &.  un  grand  mal  d'eftomac  qui  augmen- 
toit  par  la  preffion  ;  fcn  pouls  commençoit  à 
s'élever.  Je  iu)  fis  faire  fur  le  charrp  une  grande 
faignée  qui  le  foulagea  beaucoup.  Ils  continuè- 
rent le  looch  &  les  mêmes  b  •  (Tons.  Le  troi- 
fieme  jour  les  lèvres  &  le  gofîer  commen- 
çoi.-nt  à  blanchir  ,  &  dès  le  quatrième  ils  étoient 
dans  un  état  de  fuppurarion.  Le  fixieme  jour, 
Quertin  rendit  avec  Tes  excrémens  une  portion 
de  membrane  veloutée  ,  auffi  grande  qu'une 
pièce  de  vingt  quatre  fols.  M.  Favre  la  vit  & 
jugea  que  c'étoit  un  détachement  de  îa  meri- 
brane  interne  de  l'eftomac  que  raiftion  de  VcC- 
prit  de  vitriol  avoit  élevée  en  véhculCj  comme 
ïe  fait  une  brûlure  fur  la  peau  ,  &  comme  nous 
le  vîmes  fur  les  lèvres  d'un  d'entrVux. 

Je  craignois  beaucoup  les  fuites  de  Texulcé- 
rstion  de  roefophage  &  de  Telloraic  ;  je  me 
propofois  de  donner  des  remèdes  pour  conduire 
à  wne  heureule  terminaifon.  Maib  j'en  ai  été 
heureufement  àiÇpQniè;  &  fans  vouloir  m'at- 
tribuer  l'honneur  d'un  refte  de  guérifon  qui  a 
été  opéré  par  îa  nature,  je  dois  dire  que  de- 
puis le  fixiemti  jour  ,  Quertin  a  vécu  unique- 
ment de  bouillie  pendant  une  femaine,  après 
laquel'e  il  a  repris  le  cours  ordinaire  de  fes  oc- 
cupations. 

Je  crois  avec  M.  Majau't ,  que  le  looch  avec 
les  ab;orb3ns  eft  feien  préférable  dans  ce  cas  , 
au  fa  von  que  M.  Navier  propofe  pour  contre- 
poifon   de  l'eau  forte.    Car,  fuppofé  que.  le  fa- 
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von  foit  adminilké  même  très-promptemenr , 
par  exemple,  une  minute  après  que  le  poifon 
eft  avalé  ,  je  dis  que  pendant  cette  minute  , 
l'acide  nitreux  ou  l'acide  virrioiique  auront  eu 
le  tems  de  fatisfaire  leur  tendance  à  la  combi- 
naifon  ,  de  fe  mêler  aux  fucs  de  l'eftomac  , 
d'en  cautérifer ,  d'en  brû!er  la  membrane  in- 
terne ,  comme  je  m'en  fuis  alTi-irè  plufieurs  fois 
fur  des  animaux.  Le  favon  reça  dans  l'eftomac 
en  cet  état ,  appliqué  fur  la  partie  brûlée,  ne 
peut  manquer  de  l'irriter  encore,  tant  parla 
partie  de  ion  alkali  qui  n'eft  pas  combinée  avec 
l'acide  ,  que  par  le  Tel  neutre  qui  réfulte  de  cette 
combinaiion.  On  ne  peut  reprocher  ces  incon- 
véniens  aux  terres  abfcrbantes;  elles  neutralifent 
prefque  auffi  efficacement  l'acide  ;  le  fel  qui  ré- 
fulte de  leur  union  avec  lui  eft  plus  doux  ; 
enfin  leur  application  fur  l'efpece  de  brijlure 
que  l'acide  corrofif  ne  manque  pas  de  faire  ddns 
l'inftant,  l'a'doucit  au  lieu  d'y  caufer  une  irri- 
tation dangereufe. 

(Signé)  Bourgeois,  D.  M. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  méthode 
heureulement  con  binée  dont  s'eft  fervi  M.  Bour- 
geois ,  pour  remédier  aux  accidens  dont  on 
vient  de  voir  l'expofé.  A  cette  occafion ,  nous 
croyons  obliger  le  public  en  lui  rappellent  un 
ouvrage  où  cette  excel'ente  dcdrine  fe  trouve 
confignée,  &  qui  a  pour  titre: 

Réflexions  fur  quelques  prévaraticns  ckymiques 
appliquées  à  l'ufage  de  la  médecine,  lues  à  la  fèançt 
publique,  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  du  $ 
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novembre  ijyS  ;  par  Ai.  Majault  ,  do6îeiir-ré- 
gent ,  &c.  augmentée  de  plujîeurs  obfervations ,  avec 
la  réfutation  de  ce  qu'on  a  publié  fur  les  propriétés 
de  ralkali-volatil  fluor  ,  fur  celles  du  favon  6*  du 
foie-de-foufre.  A  Paris  ,  chez  Quillau  ,  imprimeur 
de  la  faculté;  &  fe  trouve  chez  Mde.  la  veuve 
Cruchot ,  rue  de  la  Bucherie.  Jn-Svo.  de  50 
pages. 

(  Galette  de  fanté.  ) 

I  I  I. 

Gué  RI  S  o  N  radicale   de  Fhldrocele, 

La  méthode  de  guérir  l'hidrocele  fans  retour 
fut  communiquée  à  l'académie  de  chirurgie  ,  le 
13  feptembre  1779  »  ^«""s  ^"  mémoire  qui  fut 
accueilli  favorablement  de  certe  fociété. 

M.  Imbert ,  gradué  en  médecine  &  chirur- 
gien-major du  régiment  Royal-Rouiîînon  ,  infan- 
terie, auteur  de  ce  mémoire,  prouve  que  la 
tunique  albuginée  du  tefticu'e  eft  prefque  tou- 
jours la  fource  de  l'hidrocele  ,  &  non  point  fa 
tunique  vaginale,  comme  le  prétendent  les  au- 
teurs modernes,  à  l'imitation  de  M.Sharp,  cé- 
lèbre chirurgien  Anglois. 

Sur  ce  principe  établi  par  l'obfervarion  & 
les  recherc'fies  de  M.  Imbert ,  on  ne  peut  fe 
flatter  d'opérer  la  cure  radicale  de  cette  mala- 
die ,  û  la  tunique  albuginée  n'éprouve  un  état 
de  crife  qui  change  fa  furface  dont  les  pores 
trop  dilatés,  admettent  Tépanchement  du  fluide 
hydroceltique. 
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Tous  les  anatomiftes  ont  reconnu  des  pores 
à  la  tunique  albuginée  ou  tunique  propre  du 
tefticule,  comme  à  la  tunique  vaginale  ou  pe- 
ritejlcs.  Le  nom  de  cette  dernière  tunique  dé- 
figne  affez  que  fa  fonélion  eft  de  recouvrir  le 
teflicule  comme  une  gaîne.  Ainfi ,  la  tunique 
vaginale  eft  pour  le  tefticule  ,  ce  qu'eft  la  dure- 
mere  pour  le  cerveau  ;  ce  qu'eft  la  pleure 
pour  le  poulmon  ;  ce  qu'eft  le  péritoine  pour 
le  bas-ventre. 

On  n'a  jamais  dit  que  les  enveloppes  de  ces 
vlfceres  fuffent  la  fource  des  hyropifies.  L'hy- 
dropifie  du  cerveau  eft  la  maladie  du  cerveau 
lui-même  ;  l'hydropifie  de  la  poitrine  eft  toujours 
l'effet  d'une  maladie  du  poulmon ,  &  Thydro- 
pifie  du  bas-ventre  eft  le  produit  du  déibrdre 
des  vifceres  ou  glandes  de  cette  capacité. 

Lorfqu'on  a  tenré  la  cure  de  ces  maladies  ^ 
on  a  toujours  dirigé  les  moyens  curatifs  du 
côté  des  vifceres  &  non  point  du  côté  de  leurs 
enveloppes. 

La  chirurgie  moderne  n'a  point  adopté  la 
aiême  théorie  ;  quant  à  l'hydropifie  du  tefti- 
cule ,  elle  a  toujours  regardé  fa  tunique  va- 
ginale comme  la  fource  de  cette  maladie,  que 
M.  Sharp  appelle  hydropijîe  de  la  tunique  vagi- 
vde  ;  quoique  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  cette  tunique  n'entre  pour  rien  dans  la 
caufe  de  cette  maladie. 

Cette  erreur  a  fait  multiplier  les  moyens  de 
traiter  l'Iiydrocele.  Parmi  ceux  qu'on  a  em- 
ployés ,  il  en  eft  qui  ont  guéri  fortuitement , 
lorfque  dirigés  vers  la  tunique  vaginale  ,  ils 
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arrivoient  en  même-tems  à  la  tunique  albuginée. 
Souvent  ces  métnes  inoyens  procuroient  des 
accidens  fâcheux  par  leur  aftion  trop  irritante 
fur  cette  tunique.  D'autrefois  l'effet  de  ces 
inoyens  éroit  nul ,  la  maladie  réMoit  à  leur 
application  réitérée. 

Ainfi  les  différentes  méthodes  qu'on  a  mifes 
en  ufage  pour  la  cure  d^  l'hydrocele  ont  été 
dangereufes  ou  infuffifantes.  Celle  que  M.  Im- 
bert  pratique  depuis  plufieurs  années  lui  a  par- 
faitement réuffi  jufqu'à  préfent  ;  &  le  nombre 
des  fuccès  qu'il  a  eus,  même  dans  la  capitale, 
peuvent  affurer  qu'elle  n'efl  pas  fujette  aux  in- 
convéniens  qu'on  efl  en  droit  de  reprocher  à 
toutes  les  autres. 

Au  reffe  M.  Imbert  ne  fait  point  un  fecret 
de  cette  méthode  ,  outre  le  mémoire  qu'il  a 
communiqué  à  l'académie  de  chirurgie ,  dans 
lequel  il  l'expofe,  nous  favons  qu'il  a  pratiqué 
fbn  opération  fous  les  yeux  de  M.  Monier , 
premier  chirurgien  gagnant  maîfrife  de  l'hôtel- 
Dieu  de  Paris,  &  de  Mrs.  Blegni,  Imbert, 
Gomand  &  Gouzard ,  chirurgiens  internes  de 
cette  msifon. 

Nous  n'expoferons  pas  ici  le  manuel  de  l'o- 
pération ;  M.  Imbert  fe  propofe  de  le  publier 
dans  fon  travail  fur  cette  maladie. 

(^Journal  des  Sayanfi^ 
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O  BSERV  ATJONS  pour  détruire  les  corbeaux  où 
en  diminuer  le  nombre  ;  par  M.  MiGER, 

■I  J  ES  vieux  refles  d'anciens  édifices,  (oit 
d'églifes  ou  de  châteaux,  font  devenus  l'afyle 
des  corbeaux  de  la  féconde  &  petite  efpece, 
par  la  multitude  de  trous  ou  boulins  que  l'on 
a  laiffés  fubfifler  depuis  la  conftru6lion  de  ces 
bâtimens.  Une  partie  de  ces  trous  fervent  aufîî 
de  retraite  aux  pigeons  déferteurs  des  colom- 
biers &  volières,  &  même  aux  tiercelets  éc 
autres  oifeaux  dont  la  voracité  oblige  le  culti- 
vateur à  répandre  fur  la  terre  beaucoup,  plus 
de  femence  qu'il  ne  feroit  néceffairc.  Outre  ce 
premier  dommage  ,  il  en  exifte  encore  un  au- 
tre qui  n'eft  pas  moins  préjudiciable,  c'eft  que 
ces  animaux  dévorent  nos  légumes  en  verd , 
tels  que  les  pois ,  les  lentilles ,  &c.  &  rava- 
gent les  grains  lorfqu'ils  approchent  de  leuç 
Tome  VI,  P 
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maturité ,  &  même  lorfqu'ils  y  font  parvenus; 

Dans  la  paroifTe  de  Larchant  en  Gâtinoi», 
oii  je  fuis  né ,  il  exifte  encore  un  refte  de  tour 
&  un  édifice  dont  une  partie  forme  i'églife  pa- 
foifTiale  qu'on  dit  avoir  été  bâtie  fous  le  règne 
de  Charies  VU  ,  &  l'autre  partie,  qui  eft  de 
toute  beauté,  par  la  délicateffe  de  l'architeilure 
&  de  la  fculptiire  ,  eft  en  ruine  depuis  plu- 
fteurs  fiecles.  En  dedans  &:  en  dehors,  on  voyoit 
une  multitude  innombrable  de  trous-boulins, 
où  les  corbeaux ,  pigeons ,  &:c.  avoient  depuis 
îong-tems  élu  leur  domicile.  Dans  le  nombre 
de  ces  trous,  il  y  en  avoit  d  inaccefTibles,  de 
forte,  qu'il  étoit  impoflible  d'en  dénicher  les 
petits.  Quant  aux  autres ,  ce  n'étoit  qu'avec  le 
ïccours  des  échelles  de  corde  qu'on  pouvoir  y 
arriver.  Comme  il  n'y  avoit  qu'une  partie  des 
corbeaux  qui  étoit  détruite ,  &  qu'il  n'en  reftoit 
encore  que  trop  pour  occafionner  de  grands 
dégâts  ,  les  habitans  n'en  étoient  pas  moins 
obligés  de  faire  garder  leurs  champs,  fur-tout 
dans  la  faifon  des  pois  verds.  Ils  y  envoyoient 
pour  cela,  de  grand  matin,  de  jeunes  enfans 
qui  fe  lai(îant  dominer  par  le  fommeil ,  ou- 
blioient  bientôt  les  pois,  &  les  corbeaux  con- 
tinuoient  leurs  ravages.  D'ailleurs  ces  petits 
gardiens  manquoient  le  tems  de  l'école. 

Enfin ,  il  y  a  fept  à  huit  ans  que  je  crus 
avoir  trouvé  un  expédient  pour  écarter  de  ce 
canton  les  corbeaux  ;  je  fis  part  à  quelques  ha- 
bitans de  mon  idée,  qui  éroit  de  faire  boucher 
en  pierre  feche  tous  les  boulains ,  &  d'y  met- 
tre à  chacun  ua  crépi  de  chaux  &  de  fable. 
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Ma  propofition  fut  adoptée.  Je  dreffaî  un  pla- 
cet ,  figné  du  plus  grand  nombre  ;  on  l'adrefTa 
à  M.  l'Intendant,  qui  fe  porta  avec  zèle  à  don- 
ner Tes  ordres  pour  qu'il  fût  procédé  par  adju- 
dication &  au  rabais ,  à  cette  opération.  Le 
curé  de  la  paroiffe  y  ajouta  quelques  répara- 
tions qu'il  y  avoir  à  faire  à  fon  presbytère, 
ce  qui  augmenta  un  peu  la  dépenfe.  Cette  aug- 
mentation en  occafionna  néceflairement  une 
dans  la  petite  fomme  que  chaque  propriétaire 
d'héritages  fut  tenu  de  payer  pour  fa  cotifa- 
tion.  Ce  qui  fit  naître  quelques  murmures  con- 
tre moi  de  la  part  de  plufieurs  d'entr'eux;  mais 
bientôt  ces  murmures  ceflerent,  &  au  mécon- 
tentement fuccéderent  les  témoignages  de  la  fa- 
tisfaftion  &  de  la  reconnoiffance;  les  corbeaux 
fe  font  difperfés,  &  maintenant  il  ne  fe  fait 
pas  la  20e.  partie  du  dée;at  qui  fe  faifoit  ci- 
devant  fur  cette  paroiffe  &  dans  fes  environs," 
Les  habitans  ne  font  plus  dans  la  fâchenfe  né- 
ceffité  d'envoyer  leurs  enfans  refpirer  l'air  mal- 
fain  d'un  brouillard  qui  s'élève,  au  lever  du 
foleil,  d'un  marais  voifin  de  leur  habitation.  Se 
qui  eft  caufe  que  cette  paroiffe  eft  affligée, 
tous  les  dix  ou  douze  ans,  de  maladies  épidé- 
miques. 

Ainfi  en  fuivant  le  même  plan  à  l'égard  d^ 
tous  les  vieux  édifices  qui  exiilent ,  &  en  bou- 
chant les  trous  boulins  qu'il  peut  y  avoir,  on 
parviendroit  à  diminuer  confidérablement  le 
nombre  des  corbeaux. 

Je  crois  devoir  obferver  qu'à  la  tour  &  à 
l'églife  de  Larchant,  en  dedans  &  dehors  de 
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la  partie  qui  eft  en  mafure,  les  trous  furent 
bouchés  au  moment  que  les  corbeaux  alloient 
faire  leur  ponte  ;  on  les  voyoit  en  foule  cher- 
cher à  entrer  dans  leurs  demeures,  &  tâcher 
de  les  ouvrir  par  des  coups  de  bec  répétés  , 
mais  infruélueufement.  Il  femble  réfulter  de 
cette  dernière  obfervation  qu'il  eft  expédient 
de  boucher  les  trous-boulins  dans  les  endroits 
qui  en  font  (ufceptibies,  à  la  même  époque, 
ou  du  fiioins  pendant  le  couvage  des  cor- 
beaux. 

(  Galette  (T agriculture  ,  commerce ,  art^ 
&  finances.  ) 

1  I. 

'Lettre  contenant  un  moyen  de  détruire  les  fourmis] 

Messieurs, 

J'ai  vu  des  pêchers  attaqués  par  des  four-j 
mis.  Elles  s'attachent  particulièrement  à  l'ex- 
trémité des  branches  &  aux  yeux  où  la  fève 
fe  porte  pour  raccroiffement  de  l'arbre  ;  c'eft 
probablement  cette  fève  qui  eft  leur  aliment  fa- 
vori. Sont-elles  délogées  de  ces  branches  &  de 
ces  yeux  pendant  trois  ou  quatre  jours  }  les 
feuilles  p<)ufrent ,  les  branches  s'étendent  ;  car 
les  fourmis  n'ont  pas  pafté  huit  jours  à  l'extré- 
mité des  branches  d'un  pécher,  que  les  feuil- 
les font  racornies  ,  jaunilTent  &  finiffent  par 
noircir,  enfin  que  l'arbre  cefTe  d'augmenter  & 
àe  végéter.  Je  vjs  cette  canfe  ôi  cet  effet  fan^ 
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conno*tre  le  remède.  Le  dérerpoir*  de  Voir  mes 
pêchers  dans  cet  état ,  me  fit  avifer  de  répan- 
dre une  prife  de  tabac  fur  la  pointe  d'une  des 
branches  qui  étoit  attaquée  par  les  fourmis; 
je  les  vis  faire  un  mouvement  de  répugnance; 
je  redoublai ,  &  je  les  vis  faire  une  efpece  d» 
mouvement  convulfif,  les  unes  tomber  par 
terre  &  les  autres  fuir.  Mêmes  opérations  fur 
les  yeux  des  autres  branches  occupées  par  les 
fourmis,  même  réfultat.  Le  lendemain  je  vifl- 
tai  mes  pêchers,  je  n'y  trouvai  prefque  plus 
de  fourmis  ;  je  répandis  encore  une  ou  deux 
prifes  de  tabac  par  péch.er ,  &  depuis  ce  ■éms 
ces  infe^les  n'ont  pas  reparu  :  j'ai  réitéré  cette 
expérience  depuis  trois  ans  toujours  avec  le 
même  fuccès.  J'ai  remarqué  que  ce  font  les 
pêchers  qui  ont  le  plus  de  fève  qui  font  at- 
taqués par  les  fourmis;  j'ai  remarqué  aufîi  que 
ces  infedles  fe  plaiïcnt  particulièrement  aux 
feuilles  qui  font  attaquées  par  les  pucerons  :  il 
femble  que  les  fourmis  détruifent  les  pucerons  ^ 
par-là  elles  caufent  d'abord  un  bien  ;  mais  leur 
habitude  devient  funefte ,  &  j'ai  vu  avec  fatis^ 
f.fl:ion  que  le  vrai  remède  eft  le  tabac. 

Cette  découverte  doit  être  très  avamageufe 
pour  les  iiîes  où  le  tabac  abonde.  Le  tabac  en 
feuille  peut  erre  l'alim.ent  de  la  fourmi ,  &  le 
tabac  en  poudre  fon  poifon  ;  il  n'y  a  point  de 
propriétaire  ni  de  jardinier  dans  le  royaume 
qui  ne  facrifie  une  livre  de  tabac  par  an ,  pour 
préferver  fes  arbres  &  fes  fruits  du  maléfice 
des  fourmis.  Or,  dans  un  érat  coDipofé de  vingt 
millions  d'habitans,  on   en  peut    compter    au 
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moins  un  million  qui  cultive  des  jardins  :  voi- 
là donc ,  en  fuppoiant  qu'on  ne  dépenfe  qu'une 
livre  de  tabac  par  chaque  jardin ,  un  million 
de  livres  de  tabac  pefant ,  ce  qui  augmentera 
la  confommation  de  trois  millions  tournois  par 
an.  Si  l'excédent  de  la  vente  du  tabac  fixée 
dans  chaque  bureau  produit  une  gratification  à 
l'entrepofeur ,  on  doit  penfer  qae  cet  excédent 
de  vente,  procuré  par  ce  fecret,  produiroît 
le  même  effet  à  l'auteur,  &c.  &c. 

(  Journal  de  Paris  ) 

III. 

Lettre  aux  auteurs  du  Journal   de  Paris ,  fur 
la  confervatîon  des  grains.  (*) 

CoiMAR,   U    iS  avril    i-jSz, 

'  Vous  avez ,  Meffieurs  ,  inféré  dans  votre 
journal,  une  lettre  de  M.  Maillart  du  Meile  , 
ancien  intendant  des  ifles  de  France  &  de  Bour- 
bon ,  par  laquelle  il  annonce  qu'il  y  a  fait  éta- 
blir avec  fuccès  une  étuve  pour  la  conferva- 
tion  des  grains  ,  &  les  mettre  en  état ,  ainfi 
que  les  farines ,  d'être  embarqués  &  tranfpor- 
lés  dans  nos  ifies;  qu'il  a  été  fait  un  pareil 
établiffement  à  Bordeaux ,  &  cela ,  d'après  les 
principes ,  plans  &  mémoires  de  M.  Duhamel 


(  *  )  Voyez   VEjprlc  des  journaux  j    avril  17S1  ,  pag. 
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du  Monceau  ,  de  Tacad^mie  des  fcîences ,  rap- 
portés dans  fon  traité  imprimé  en  1753,  réim- 
primé en  1768,  &  fon  fuppléraent  en   1771. 

Je  fuis  bien  éloigné ,  Meffieurs ,  de  révo- 
quer en  doute  ces  fuccès ,  d'autant  qu'ils  par^ 
tent  des  mêmes  principes  dont  j'ai  une  pleine 
&  entière  connoiflance  par  moi-même  ,  &  dont 
j'ai  fourni  l'occafion  à  cet  académicien  :  mais 
je  fuis  très  fondé  à  me  perfuader  que  fes  defla- 
chemens  &  la  confervation  de  fes  grains ,  n'ont 
pas  tout  le  degré  de  perfeftion  defirable ,  en 
ce  qu'il  n'a  pas  abandonné  (a  méthode  d'étuve 
&  de  defîechement ,  ni  l'ufage  de  fes  foufflets. 

Pour  remonter ,  Meffieurs ,  à  l'origine  des 
étuves ,  &  faire  connoître  la  perfection  qu'elles 
ont  fucceffivement  acquife ,  il  faudroit  palier 
les  bornes  d'une  lettre;  je  m'en  tiendrai  à  avoir 
l'honneur  de  vous  dire  que  j'en  fis  la  premiers 
conftru6î:ioi3  à  Lille  en  Flandre  en  1750,  par 
ordre  de  feu  M.  d'Argenfon,  miniftre,  &  fous 
les  yeux  de  M.  Paris  Duverney  ,  adminiftra- 
tcur- général  des  fubfiftances  militaires,  qui 
avoient  particulièrement  à  cœur  le  fuccès  de 
ces  étuves,  pour  s'en  fervir  pour  les  magafins 
de  grains  qu'ils  fe  propofoient  d'établir  fur  les 
frontières.  Toute  imparfaite  qu'étoit  cette  pre- 
mière étuve,  elle  nous  démontra  tous  les  avan- 
tages que  l'on  pouvoit  en  retirer  ;  &  M.  Du- 
hamel qui  fe  procura  au  bureau  de  la  guerre,' 
&  par  M.  Duverney ,  les  plans  &  papiers  qui 
pouvoient  lui  en  donner  connoiiïance  ,  crut 
pouvoir  l'adapter  à  fon  fyftême,  de  conferver 
les  grains  par  le  moyen  du  ventilateur  ;  il  ût, 
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une  étuve  à  l'imitation  de  ceUeci ,  &  procura 
déjà  par-là  un  plus  grand  fuccès  à  Ton  fyftême. 
II  en  a  parlé  fort  au  long  dans  Ton  premier 
traité  imprimé  en  1753  :  niais  il  en  réuiltoit 
toujours  des  inconvéniens  qui  déterminèrent 
le  minière  à  pouffer  plus  loin  la  recherche 
des  moyens  de  perfedionner  &  fimplifier  no- 
tre étuve  :  rien  n'a  été  épargné  de  fa  part 
pour  y  parvenir  ;  nous  avons  fait  de  nouvel- 
les conftru6iions  ,  de  nouvelles  épreuves  tou- 
jours dans  le  grand,  &  nous  fommes  enfin  ar- 
jivés  dès  1755,  à  ce  point  de  perfection  qui 
n^a  plus  rien  laiffé  à  defirer.  Malgré  les  preu- 
ves évidemment  conilatées  que  nous  en  avions, 
cet  académicien  n'a  jamais  voulu  s'y  rendre  , 
parce  que  fans  doute  ii  eût  été  obligé  d'aban- 
donner fon  fyftême. 

J'ai  fait  dès-iors  un  traité  de  toutes  mes  opé- 
rations ,  dans  lequel  j'ai  établi  la  comparaifon 
de  mes  procédés  avec  ceux  de  M.  Duhamel, 
&:  de  leurs  réfultats  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  foit 
imprimer,  dans  la  crainte  d'en  être  pour  mes 
frais  d'impreifion  ,  &  que  le  préjugé  naturel 
en  faveur  de*  opinions  d'un  homme  d'un  mé- 
rite aufîî  reconnu  que  celui  de  cet  académicien , 
r»'eaîpêchât  la  ledlure  même  de  l'ouvrage  d'un 
particulier.  J'avois  d'ailleurs  l'efpérance  de  voir 
mes  étuves  fe  multiplier  &  s'établir  à  mefure 
que  fe  formeroient  les  magafms  de  conferva- 
tion  pour  les  troupes  du  roi ,  que  M.  le  comte 
ë'Argenfon  fe  propofoit  d'établir;  ce  qui  étoit 
le  vrai  moyen  de  faire  connoître  la  bonté  de 
|ios  principes  :  mais  la  retraite  de  ce  m'unike  > 
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la  guerre  qui  eft  fur  venue ,  &  le  fyi'^êrîie  du 
gcmverneaient  contre  les  approvifionnemtfns 
de  grains  en  France ,  qui  a  prévalu  depuis , 
ont  fait  négliger  les  avantages  de  cette  ma- 
nière de  conferver  les  grains  ,  en  aboliflant 
les  approvifionnemens.  Il  s'eft  encore  préfenté 
depuis  des  circonftances  extraordinaires  qui  les 
ont  pouffes  beaucoup  plus  loin,  en  rétabliffant 
des  grains  fubmergés ,  moifis  à  barbe  verte , 
gerniés,  pourris  ,  &  qui  alloient  être  jettes  dans 
la  rivière  ,  ne  pouvant  même  en  faire  ufage 
pour  des  beftiaux.  Ces  faits  font  conftatés  ju- 
ridiquement ,  connus  de  M.  le  duc  de  Choileul; 
à  qui  il  en  a  été  envoyé  du  paio  &  le  procès- 
verbal 

Cette  digreflîon  un  peu  longue.  Meilleurs ^ 
m*a  paru  nécefîaire ,  pour  vohs  affurer ,  que, 
{i  j'ofe  ajouter  à  ce  qu'a  écrit  cet  académi- 
cien fur  un  objet  auiîi  intéreffant,  ce  n'eft 
que  par  zèle  pour  la  chofe  même  ,  &  d'après 
des  certitudes  inconteftables  ;  &  je  m'y  fuis 
déterminé  par  l'attention  que  le  rniniftere  fem- 
ble  y  faire  aujourd'hui ,  du  moins  par  rapport 
au  tranfport  dss  grains  &  des  farines^  dans  les 
colonies  :  je  me  contenterai  de  citer  ici  les 
pages  6i  ,  69,  70,  71 ,  72,  87,  88  ,  89  , 
142  ,  143  ,  145  ,  du  fupplément  de  M.  Du- 
tiamel ,  1 10  ,  1 1 1  ,  285  ,  286  ,  287  du  traité 
réimprimé  en  1768  ,  qui  préfentent  des  opi- 
nions fur  lefqiielles  je  ne  puis  être  d'accord 
avec  lui ,  &  des  inconvéniens  que  l'on  ne 
peut  éprouver  dans  ma  q;ianiere  d'opérer  :  ils 
pnt  plus  amplement  d^étaillés  dans  un  mémoirg 
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que  j'ai  adreffé  le  4  da  mois  dernier  à  M.  le 
marquis  de  Caftries,  avec  le  profpe£lus  de 
mort  traité. 

(*)  L'avantage  i^.  d'une  économie  au  moins 
des  j  du  tems  pour  l'opération  du  deffeche- 
ment  dans  mon  étuve ,  très-intéreffant  lorfqu'il 
s'agit  de  manœuvrer  une  quantité  de  grain 
confidérable  ;  2^.  celui  de  la  différence  de  2 
f.  ,\  à  16  f.  par  fetier  pour  les  frais  feuls  du 
defféchement  fait  par  M.  Duhamel;  &  de  i8 
fous  pafTés  communément  aux  gardes- magafms 
des  vivres  ou  des  greniers  des  chapitres  & 
groffes  abbayes ,  pour  entretenir  les  grains  de 
bonne  qualité  pendant  trois  ans;  3*^.  celui  de 
la  {implicite ,  de  l'aifance ,  des  manœuvres ,  & 
de  la  facilité  à  les  bien  conduire;  4-.  celui 
de  les  conferver  enfuite  dans  les  greniers  or- 
dinaires ,  fans  foins  ,  fans  aucune  dépenfe  ul- 
térieure, auffi  longtems  que  l'on  veut,  mê- 
me les  plus  mauvais;  &  ç*'.  de  les  embar- 
quer enfin  ,  en  les  renfermant  dans  les  tonnes 
accoutumées,  fans  en  craindre  aucune  avarie, 
fans  avoir  befoin  de  foufflets  dans  les  vaif- 
feaux ,  ni  de  les  repafTcr  à  l'étuve  à  leur  ar- 
rivée à  leur  defîination,  font  fans  doute  des 
avantages  à  ajouter  à  ceux  qu'a  prouvé  M. 
Duhamel  dans  fes  écrits  ,  &  qui  méritent  l'at- 
tention du  miniftere  &  du  navigateur  parti- 
culier ,  s'il  eft  jamais  queftioa  de   former  des 


(*)  On  manceuvrc  dans  l'étuve  rfe  M.  Duhamel  |jq 
fe;i«rs  «u  plus  par  fçisaine  i  d«&;  i»  nhzç  ilQ^x 
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inagafins  dans  le  royaume  ,  ou  d'exporter  dans 
nos  ifles  des  grains  ou  des  farines. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Mareschal,  Chev,   de  St.  Louhl 
cofnmijfaire  principal  des  guerres-, 

1  V. 

Lettre  fur  le  même  objet. 
Messieurs, 

L'objet  que  j'ai  eu  en  vue  en  faifant  CônF- 
truire  aux  ifles  de  France  &  de  Bourbon  des 
'étuves  à  grains ,  a  été  de  conferve.r  ceux  que 
les  ifles  produifent ,  fans  être  obligé  de  les  re- 
muer, &  d'en  conferver  une  grande  quantité 
dans  un  petit  efpace  ,  double  avantage  très- 
économique. 

Je  n'ai  abfolument  rien  à  ebferVer  fur  l'é- 
tuve  conftruite  à  Liile-en-FIandre  en  1750;  jô 
ne  la  connois  pas.  Je  dois  feulement  dire  que 
les  étuves  à  grains  que  j'ai  fait  conftruire 
aux  ifles  de  France  &  de  Bourbon  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  ventilateur  ;  que  je  n'ai 
jamais  parlé  de  foufflets  dans  tout  ce  que  j'ai 
écrit  fur  les  étuves,  &:  que  je  n'en  al  jamais 
fait  établir,  parce  qu'ils  auroientété  entièrement 
inutiles.  Le  procédé  relatif  à  la  confervation 
d^s  grains  par  le  moyen  du  ventilateur,  n'a 
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abfolument  aucun  rapport  avec  celui  de  le  cofi* 
ferver  par  celui  des  étuves. 

Que  Topération  de  Tétuve  confiée  à  la 
remplir  (  ce  qui  fe  fait  facilement  &  promp- 
tement  )  de  grains  qui  y  éprouvent  une  cha- 
leur que  j'ai  fait  pouffer  à  90  &  même  à  100 
degrés  (  thermomètre  de  Réaumor  )  fans  in- 
convénient pendant  12  heures,  &  de  40  à 
50  degrés  pendant  24  heures. 

Que  l'on  doit  fe  régler,  &  pour  le  degré 
de  chaleur  &  pour  le  féjour  du  graia  dans 
l'étuve,  fur  la  qualité  des  grains. 

Que  Je  grain  ,  après  avoir  été  étuvé  ,  doit  être 
étendu  &  refroidi ,  paffé  enfuite  à  la  vaHette 
pour  être  bien  nettoyé. 

Que  cela  fait,  on  le  verfe  dans  une  caifîe 
conflruite  exprès,  &  contenant  plus  ou  moins; 
celles  de  l'ifîe  de  France  contiennent  35  mil- 
liers pefant  de  bled ,  j'en  ai  fait  même  conf- 
truire  deux  qui  contiennent  chacune  54  mil- 
liers. 

Que  dans  trois  heures  de  tems  ces  caifTes 
'font  remplies  ,  &  qu'elles  fe  vuidsntavecla  p^us 
grande  facilité  quand  on  veut  en  tirer  le  grain 
qu'elles  contiennent. 

Qu'une  fois  le  grain  renfermé  dans  ces 
caifies  on  n'y  touche  plus,  &  que  le  grain 
n'exige  aucun  frais  de  main-d'œuvre  pour  fa 
confcTva.ion. 

Que  la  dépenfe  du  charbon  pour  chauler 
rétuve  ne  va  qu'à  25  livres  pour  étuver  j 
milliefs  de  bled. 

JEnfin  que  l'étuve  pour  les  graiijs  (  ôc   je 
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n*aî  eu  befoin  que  de  celles-là  à  V'iSle  de  France) 
ne  reffemblent  en  rien  à  celles  pour  les  fa- 
rines ,  &  que  les  procédés  font  totalement 
difFérens. 

Je  n'ai  jamais  fait  étuver  de  farines  ,  mais 
j'ai  voulu  feulement  connoître  ce  qui  réfulte- 
roit  de  l'embarquement  des  farines  provenant 
de  bled  étuvé  ,  êi  j'ai  été  très-fatisfait  de  mes 
expériences ,  il  eft  certain  qu'il  eft  préférable 
d'étuver  les  farines  qu'on  envoie  dans  les  co- 
lonies ,  &  c'cft  auffi  l'objet  des  étuves  établies 
dans  le  département  de  Bordeaux. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ces  détails,  bien  in- 
fuffifans  dans  une  affaire  qui  en  exige  de  très- 
étendus  ,  fmcn  qut  l'objet  que  je  m'étois 
propofé  a  été  parfaitement  rempli  ,  &  que 
je  Viens  de  recevoir  de  l'ifle  de  France  avis 
qu'on  y  confommoit,  en  feptembre  1780,  les 
bleds  que  j'ai  fait  étuver  en  1774  &  1775  > 
&  que  le  pain  qui  en  provenoit  étoit  ex-. 
ccllent. 

£n  vous  envoyant ,  Meffiaurs ,  ces  détails  j 
fervant  de  réponfe  à  la  lettre  de  M.  Maref- 
chal ,  inférée  dans  votre  journal  N^.  120,  je 
n'ai  pas  la  préfomptioçi  déplacée  de  croire  qu'il 
foit  impoffible  d'ajouter  quelque  perfedion  aux 
étuves  que  j'ai  fait  conflruire;  il  ne  peut  être 
que  très-avantageux  de  revenir  fouvent  fur  un 
objet  auffi  intéreffant  &  auffi  important,  de 
fe  communiquer  fes  idées ,  de  les  difcuter  ,  & 
ce  feroit  avec  la  plus  grande  fatisfaftion  que 
je  communiquerois  à  M.  Marefchal  les  plans," 
les  noies ,   les  obferv^t^ris  &  les  réfultats  de 
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toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  concef- 
fiant  les  étuves  à  grains. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Slù, 

Mailla  RT  du  M  i.sl t  l  ancien 
intendant  des  ijles  de  France  &  di 
Bourbon, 

(  Journal  de  PariSi  ) 

y. 

MjNiERE  d* améliorer  toutes  fortes  de  fromages^ 
en  les  affinant  ;  par  M,  de  Chazotte ,  infpec^ 
teur  des  mines  de  S,  A,  R,  flnfant  duc  de 
Parme, 

Prenez  du  bon  vinaigre  blanc  ou  rouge;  le 
blanc  ne  donne  point  à  la  croûte  du  fromage 
une  couleur  défagréable  comme  le  rouge  ;  vui- 
dez  ce  vinaigre  fur  du  nître  alkalifé  par  les 
charbons  ou  par  le  tartre.  (  Oa  alkaîife  le  ni- 
ttç,  en  le  faifant  détonner  ou  brûler  avec  du 
charbon  réduit  en  pouffiere  ou  avec  du  tar- 
tre. )  Vuidez  du  vinaigre  jufqu'à  ce  que  l'on 
n'?pperçoive  plus  d'effervefcence. 

Mettez  à  la  cave  les  fromages  que  vous 
voulez  affiner;  enveloppez-les  avec  des  linges 
bien  imbibés  de  la  liqueur  réfultantc  de  l'u- 
nion du  vinaigre  &  du  tartre  alkalifé  ;  laifTez 
les  fromages  s'imbiber  de  cette  liqueur  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Vuidez,  après  ce 
tems ,  de  la  nouvelle  liqueur  fur  les  envelop- 
Ççç  d|§  fromages  j  retpyrnez  les  fromages  gaj 
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les  jours.  Répétez  cette  imbibition  pendant 
trente  ou  quarante  jours,  fuivant  la  nature 
des  fromages. 

M.  de  Chazotte  affure  que  les  plus  fecs  St 
ceux  de  la  plus  mauv^aife  qualité  deviennent 
excellens.  Cette  préparation  ne  fauroit  être 
dangereufe  pour  la  fanté. 

(  Galette  d*agrlculiurc ,   &c,y 


^è  !f>)#-tl^ 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


D 


De    FizyyE,  !'.  lo  at-il  i-Sr 


E  tous  Iti  projets  q-je  S.  M.  a  formés 
depijls  qu'elle  ei"^  mor.tee  iur  le  trône  de  l'es 
pères ,  il  n'en  ell  point  qui  ion  plus  générale- 
ment applaudi  que  la  rédaflion  d'un  nojveiu 
code  pour  les  pays  Autrichiens.  On  afTure  que 
les  mag-ii^rats  des  divers  tribunaux  de  juftice , 
ent  é:€  requis  de  dire  leur  avis  iur  cette  im- 
porranre  queilîon  :  »  Julqu'a  quel  point  pour- 
»  roit-on  modiâer  la  peine  de  mort  ?  6c  dsns 
»  quel  cas  feroit  elle  indirpenfable  r  « 

^  Galette  ^agriculture ,  coamt'cc  y  tirU 
&  findncei.  ) 

I  I. 

îl  vient  (3e  paroître  une  patente  impériale  ; 
adreiTee  à  tout  le  clergé  de  i'archiduché  d'Au- 
triche ,  par  laquelle  il  eil  prefcrit  aux  ecc'é- 
fiiiliqnes  de  ne  prendre  à  Tayenir  peur  ks  bap- 
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témes  ,  la  bénédi<flion  des  mariages,  &  les  en" 
terremens  que  la  moitié  de  ce  qu'ils  pre- 
noienr  ci-devant  ;  il  leur  eft  enjoint  fur-tout 
d'enterrer  gratis  les  pauvres,  &  de  ne  Te  per- 
mettre l'enlèvement  d'aucun  des  effets  du  mort, 
comme  cela  eft  malheureufemem  arrivé  quel- 
quefois, dit  la  patente.  On  s'attend  encore  à 
plufieurs  autres  ordonnances  pour  perfcftionner 
le  code  des  moeurs  ,  &  de  l'équité  refpe6live 
entre  les  différens  ordres  des  citoyens. 

I  I  1. 

Ce  monarque  qui  étend  fa  vigilance  pater- 
nelle fur  toutes  les  clafTes  de  fes  fujefs,  vient 
d'ordonner  qu'on  diflribuât  aux  tifTerands  de 
la  Moravie  une  fomme  de  cent  mille  florins, 
pour  mettre  ces  artifans  en  état  d'expédier 
protnptement  &  avantageufement  pour  eux  > 
les  commilîîons  qu'ils  ont  reçues  ou  pourront 
recevoir.  Dans  la  vue  d'encourager  la  culture 
de  la  foie  en  Hongrie  ,  ce  prince  a  encore  af- 
figné  des  fommes  confidérables  pour  cet  objet. 
Il  a  récemment  fait  donner  20  mille  florins  , 
pour  une  machine  ingénieufement  imr.ginée , 
laquel'e  peut  en  une  minute  dévider  plufieurs 
milliers  d'écheveaux. 

I  V. 

La  nuit  du  15  au  16  mars,  à  une  heure, 
écrit-on  de  Dinan  ,  le  feu  prit  dans  un  carre- 
four très-refferré,  &  formant  une  croix  ^  chez 
un  marchand  épicier  j  toutes  les  maifons  voi- 
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fines  étant  remplies  d'épiceries  &  de  matières 
combuftibles ,  le  feu  fe  communiqua  avec  une 
rapidité  extraorc^inaire  aux  quatre  angles  du 
carrefour  ,  &  malgré  les  foins  qu'on  fe  donna 
pour  en  arrêter  i'impétuofité ,  il  continua  avec 
la  même  violence  jufqu'au  i6  mars  à  midi. 
M.  le  comte  de  la  Bretonniere ,  gouverneur  de 
la  ville,  y  donna  tous  les  ordres  que  prefcri- 
voit  la  prudence.  MM.  de  Mommurau  &  de 
la  X^ilièsbrune  témoignèrent  tout  le  zèle  dont 
les  meilleurs  patriotes  peuvent  être  capables 
dans  de  pareilles  circonftances.  On  ne  fauroit 
aiiin  trop  louer  l'ardeur  du  regimbent  de  Royal- 
Corfe;  on  voyoit  les  foldats  monter  avec  une 
intrépidité  fans  exemple  fur  les  toits  des  mai- 
fons  embrârées  ;  plufieurs  ont  été  blefTés.  Enfin 
après  bien  des  travaux  ,  bien  des  efforts ,  tant 
de  leur  part  que  de  celles  des  prêtres ,  de  la 
nobîefTe,  des  communautés  &  du  collège,  on 
eft  parvenu  à  éteindre  l'incendie.  Quarante- 
quatre  maifoos  ont  été  confumées  ,  plufieurs 
enfans  ont  péri  ;  cent  fept  ménages  gémifîent 
fur  les  trif^es  reftes  de  leur  fortune  ,  &  font 
defcendus  pour  la  plupart  de  la  plus  grande 
opulence  à  la  dernière  mifere.  Six  cens  livres 
remifes  aux  curés  des  paroiiTes  par  l'état- major 
de  Royal-Corfe  ,  &  trois  cens  livres  qti'on  doit 
à  la  générofité  des  foldats  ,  prouvent  que  nou- 
contens  d'avoir  fait  des  efforts  incroyables  pour 
arrêter  les  flammes,  ils  veulent  encore  contri- 
buer au  foulagemeni  de  ceux  dont  leur  zèle  n'a 
pu  empêcher  i,a  ruine. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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V. 

II  y  a  quelques  années  que  mourut  à  Ber- 
lin ,  un  marchand  beaucoup  plus  honnête  que 
fortuné  ,  nommé  Kru^cr  ;  fes  volfins  &  i'es 
connoiffanees  regrettèrent  en  \u\  un  homme  de 
îa  plus  exafte  probité  ;  la  candeur ,  la  piété , 
{on  aiîîdiiirté  &  fes  peines  ,  tout  en  lui  carac* 
térifoit  le  bon  chrétien  &  l'utile  citoyen  ;  il 
mourut  trop  tôt  pour  le  bonheur  de  fa  fa- 
mille &  pour  le  rétablifferaent  de  fa  fortune  fort 
délabrée  par  des  malheurs  réitérés.  Il  a  laiilé 
une  veuve,  quatre  enfans,  &  fa  bonne  répu- 
tation ,  avec  une  maifon  qui ,  pour  payer  fes 
créanciers ,  a  dû  être  vendue. 

\Jn  honnête  boucher,  nommé  George  Ernefl 
Tàckmann ,  apprit  avec  douleur  ie  décret  de  îa 
juftice  ;  il  fongea  auffi-tot  aux  moyens  d'em- 
pêcher que  la  veuve  &  les  orphelins  ne  fuf- 
fent  expuifés  de  la  maifon.  Sa  femme  ayant 
le  cœur  auffi  bon  ,  animée  du  même  fentiment 
de  compaffion  ,  lui  parla  en  ces  termes  :  »  Mon 
»  mari  ,  dit-elle  ,  monte  à  la  maifon-de-vilie  9 
u  acheté  la  maifon  du  bon  Kruger,  enfuite  tu 
»  pourras  à  ton  aife  fecourir  fa  pauvre  veuve.  « 
Aufîî-tôt  le  mari  (q  préfente  à  l'enchère  ,  la 
maifon  lui  eft  adjugée  pour  4^25  écus.  Tiès- 
content  de  fon  acquifition ,  il  fe  tranfporte  chez 
la  veuve  &  lui  tint  ce  dikours  :  »  Madame , 
»  j'ai  acheté  votre  maifon  à  un  très-bas  prix  ; 
n  mais  ce  même  bas  prix  doit  tourner  à  votre 
ij  avantage  :  reftez  dans  la  maifon ,  &  au  lieu 
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j)  de  loyer  ,  payez-moi  feulement  les  intérêts 
»  de  mes  4225  écus  de  capital,  &  ces  inté- 
w  rets  ferviront  à  éteindre  la  créance  de  400 
J>  écus ,  que  j'ai  à  répéter  Air  la  mafle  de  feu 
J>  votre  mari;  par-là,  vous  gagnerez  du  tems 
»  pour  trouver  peut-être  un  acheteur  qui  paie 
»  la  maifon  fuivant  fa  valeur  ,  alors  tout  ce 
J»  qui  excédera  mes  4225  écus  fera  unique- 
J>  ment  pour  vous ,  Madame  ;  de  même  s'il 
»  plaifoit  au  roi  de  faire  réédifier  ia  maifon 
»  magnifiquement,  grandement.  Tenez,  frap- 
»  pez  dans  ma  main  ,  en  figne  d  engage- 
»  ment.  <£ 

Ce  que  le  boucher  Teichmann  a  prévu  ,  n'a 
pas  tardé  d'arriver  ;  un  traiteur  ^  nommé  George ^ 
a  trouvé  cette  maifon  propre  &  convenable 
pour  fon  état,  il  s'adrefTe  à  Teichmann  pour 
l'acheter.  »  Allez,  chez  la  veuve  Kruger,  dit- 
V  il,  traitez  avec  elle,  je  n'ai  que  4225  écus 
»  à  prétendre;  tout  ce  que  vous  donnerez  au- 
>»  delà  lui  appartient ,  je  le  lui  ai  promis.  « 
Le  traiteur  George  s'en  fut  &  acheta  la  maifon 
pour  6500  écus  ,  &  le  boucher  Teichmann 
eut  la  douce  fatisfa6*i;ion  d'avoir  fait,  à  la  veuv« 
Kruger,  un  préfent  de  2275  écus.  (  à  4  liv. 
l'écu.  ) 

(  Journal  de  littérature ,  des  fcienas 
&  des   arts.  ) 

V  h 

On  a  adreffé  la  lettre  fuîvante,  de  Renne??, 
à  quelqu'un  de  la  capitale,  qui  s'eft  empreflé 
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de  la  publier ,  Se  nous  devons  contribuer  à 
répandre  un  fait  aufli  honorable  pour  tous  ceux 
qui  en  font  l'objet. 

)»  Je    viens  de  recevoir  une    lettre    de  M, 
»  l'abbé  de  Kerberec ,   oncle   de  madame   du 
»  CoUedic ,   dans  laquelle    il  me  marque    que 
j>  M.   le    marquis  de    Caftries  ,   minière  de  la 
n  marine  ,   a  fait  remettre   à  cette  dame   une 
»  très-belle  eftampe ,  ouvrage  du  célèbre  Car- 
»  ter ,  graveur  Anglois ,  reprélentant  la  fin  du 
M    combat    entre   la    Surveillante  &    le    Québec  , 
»  dans  le  moment  oii  Fermer  refte   feul  avec 
V  fon  lieutenant   Roberts  ,  &   où  le  chevalier 
«  du   Couëdic   donne    des   ordres  ,    pour    que 
»  l'on  fauve  tous  les  malheureux  qui    fe   font 
»  jettes  à  la  mer ,  pour  éviter   d'être  dévorés 
»  par  les  flammes.  Ce  préfent  dur  graveur  An- 
»  glois  eft  accompagné  d'une  lettre  à  madame  du 
»  Couëdic,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
»  copie.  —  Madame,  lui  dit-il,  /ouffre^,  qucn 
»  vous  rappellant  le  fouvenir  douloureux  d'un  époux 
»  illuflre  (S*  dignement  chéri ,  je  vous  le  repréfente 
n  dans   le  plus   bel  inftant  de  fa   vie.  Si  d'un  côté 
i>  je  renouvelle  votre    douleur ,  je  crois    de    r autre 
i>  vous  en  offrir  la  plus  douce  confoUtion ,  en  cher- 
ry chant  à  éternifer  une  a6lien ,  qui  feule  doit  ren" 
i>  dre  fon    nom  immortel  :  ce^    un    hommage  qui 
»  vous  efl  jujîement  dû,  &  quand  la  pojlérité  faura 
»   que  ce  tribut  fut  payé  par  un  étranger  &  un  en- 
»  nemi ,  la  gloire  du  vaillant  du  Couëdic  n'en  pa* 
i>  roîtra  que  plus  complette.    Telle  fut  mon  inten» 
»  tion,  &  je  croirai  avoir  tout  fait  pour  moi-mê' 
y  me^fîyous^  daipei  accepter  cette  foibU  efquij^c 
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»  du  grand  &  noble  tableau  que  ce  héros  a  donné 
»  à  l'Europe  entière  en  combattant  un  ennemi  di- 
J>  gne  de  lui  Je  fuis  avec  bien  du  refpeEl  ^  &c. 
»  Signé  Carter.  —  Ce  procédé  vraiment  no- 
5>  ble  de  la  part  d'un  ennemi ,  mérite  la  pu- 
«  blicité.  Veuillez  donc  bien  ,  Monfieur ,  è:c. 
»>  Je  fuis ,  &c.  Signé ,  Lefevre  de  la  Val- 
w  LiERE,  avocat  au  parlement  de  Rennes.  --  n 

V  I  I. 

Le  13  avril,  jour  du  vendredi-faint,  Mde.  îa 
connelTe  de  Simianne,  après  la  quête  faite  par 
elle  dans  la  chapelle  du  grand -Châtelet  pour 
les  prifonniers  ,  s'eft  rendue,  accompagnée  de 
plufieurs  perfonnes  de  diftin6lion  &  de  Mrs.  les 
tréforiers  de  la  compagnie  d'AfTiftance  ,  à  la 
prifon  du  For-l'Evêque.  11  a  été  délivré  foixante 
prifonniers ,  dont  trente-fix  hommes  &  vingt- 
quatre  femmes;  ce  qu'ils  dévoient  s'eft  monté 
à  4713  îiv.  17  fols  9  deniers. 

Chaque  priibnnier,  indépendamment  de  fa  li- 
berté qu'il  a  recouvrée  fur  le  champ,  a  encore 
reçu  un  fecours  en  argent  proportionné  à  fes 
charges  3  pour  fubvenir  en  rentrant  dans  fa  mai» 
fon  aux  premiers  befoins  de  fa  famille. 

Le  nombre  reftant  des  malheureux  pères  & 
ireres  de  famille  qui  n'ont  pu  être  délivrés, 
eft  encore  de  74,  dont  2e  hommes  &  48  fem- 
mes; ce  qu'ils  doivent  fe  monte  à  5652  Iiv. 
16  fols. 

{^Jsurnd  de  Paris.) 
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V  I  I  L 

L'annonce  de   la  délivrance  des  prîfonnîers 
pour  mois    de  nourrice ,  faite  le  jour  du  vefi- 
dredi-faint  au  For-1'Evêque ,  après  les  ténèbres 
du  grand-Châtelet,  a  donné  lieu  à  une  perfonne 
bienfaifante    detre    informée   du   difcernernsnt 
avec  lequel  ces  fortes  de  délivrances  font  fai- 
tes par  la  compagnie  de  charité  chargée  de  l'af- 
fiftance  des  prifonniers.  Cette  perfonne  qui  ne 
veut  pas  être    connue ,  eft  venue    en   confé- 
quence,  le  vendredi  20  avril,  remettre  à  Mrs. 
de  Boiiïy  ,  tréforiers  de   cette  compagnie,  de- 
meurant rue  St.  Antoine,  près  celle  de  Four- 
cy,  un  billet  de  mille  livres  de  îa  caiffe  é'Ef- 
compte,  pour  être  employé  à  la  délivrance  des 
prifonniers  pour   mois   de  nourrice ,  les    plus 
méritans.   Mrs.    de  Boiffy   ont  exécuté  dès  le 
lendemain  une  intention  auffi  édifiante,  ils  ont 
délivrés  1 2  prifonniers ,  dont  8   hommes  &  4 
femmes  :  il  en  refle  encore  3  3 ,  favoir  i  hom- 
me &  32  femmes. 

I  X. 

Le  jour  même  de  l'annonce  de  ce  nouveau 
trait  de  bienfaifance ,  un  chevalier  de  l'ordre 
royal  &  militaire  de  St.  Louis ,  qui  n'a  point 
voulu  être  nommé  ,  eft  venu  remettre  à  MM. 
de  Boiffy ,  tréforiers  de  la  compagnie  de  l'af- 
fiftance  des  prifonniers,  une  fomme  de  fix  cens 
livres ,  pour  être  auffi  employée  à  la  délivrance 
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de  prifonniers  pour  dettes  de  mois  de  nourrice,' 
les  plus  méritans.  MM.  de  BoifTy  ont  acquitté 
cette  intention  le  lendemain  24  avril  au  For- 
i'Evêque,  où  ils  ont  délivré  7  prifonniers  ,  dont 
2  hommes  &  5  femmes ,  pour  la  fomme  de 
620   liv.    18    f.    3    d. 

X. 

L'archiconfrérie  royale  du  St.  Sépulchre  de 
Jerufalem  établie  à  Paris,  a  retiré  le  jour  de 
Quafimodo  52  prifonniers  pour  dettes,  qu'elle 
a  conduits  en  proceffion  depuis  le  grand-Châ- 
telet  jufqu'au  Sépulchre  ,  rue  St.  Denis ,  & 
enfuite  aux  grands  cordeliers ,  où  Ton  a  chanté 
une  méfie  folemnelle.  L'après-midi  il  y  a  eu  fer* 
mon,  vêpres,  falut  &  bénédidioo. 


f^^3^ 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


I. 


V. 


OL  TAIRE  étant  très -jeune,  avide  du 
plaifir  de  s'inftruire  ,  faifoit  à  chaque  infîant 
des  queftions.  Defpréaux  lui  reprocha  un  jour 
cette  indlfcrétion  avec  une  impatience  mêlée 
de  dureté.  Dans  un  âge  plus  avancé  ,  il  avoit 
pris  les  queftionneurs  dans  une  telle  averfion, 
qu'il  lui  eft  arrivé  plus  d'une  fois  de  fe  lever 
brufquement  &  de  quitter  la  place.  Il  difoit  à 
cet  homme  de  Genève  qui  peut-être  lui  a  fourni 
îidée  &  le  modèle  de  l'interrogeant  bailli  dans 
Y  Ingénu  :  Aiorjîeur,  je  fuis  très- ai  fe  de  vous  voir  : 
mais  je  vous  avertis  que  je  ne  fais  rien  de  ce 
^ue  vous  allei^  me  demander, 

IL 

:  Il  faifoit  un  jour  l'éloge  de  M.  Haller  de- 
vant un  flatteur  qui  vivoit  auHî  avec  ce  fa- 
meux naturaliô-e.  Celui-ci  dit  tout  de  fuite: 
Ah  ,  Monfieur  !  qu'il  s'en  faut  bien  que  M. 
Haller  parle  de  vos  ouvrages  comme  vous  par- 
Tome  yi.  Q 
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lez  des  fiens.    Voltaire  répliqua  :  Il  fe  peut  qui 
nous  nous  trompions  tous  deux. 

I  I  I. 

Vn  bel  ■  efprit  lui  avoit  adreffé  une  tra- 
gédie pour  la  foumettre  à  fon  jugement;  il 
la  lut ,  &  la  pofant  enfuite  fur  la  table  :  La 
difficulté ,  dit-il  ,  neft  pas  de  faire  une  tragédie 
comme  celle-ci ,  mais  de  répondre  à  celui  qui  Va 
faite, 

I  V. 

Louvoîs  ayant  été  traité  fort  durement  ad^ 
fujet  d'un  fenêtre  d'un  bâtiment  qu'il  faifoit  faire 
pour  Louis  XIV  ,  rentra  chez  lui  ,  la  rage  dans 
je  cœur  ,  &  en  exhalant  fa  fureur  devant  Taii- 
ladet,  Saint-Pouange  &  Villacerf  :  fi]e  ne  donne 
de  ï occupation  ,  s'écria-t-il  ,  à  un  homme  qui  fe 
tranfporîe  pour  des  mifcres  ,  je  fuis  perdu  l  II  ny 
a  que  la  guerre  qui  pu'Jfe  le  tirer  de  fes  bâtimens. 
Par  dieu  l  il  en  aura ,  puïfquil  lui  en  faut  ou  à 
moi.  La  fameufe  ligue  d'Ausgbourg  fut  défunie 
en  conféquence ,  &  l'Europe  entière  embrafée 
parce  qu'une  fenêtre  étoit  trop  large  ou  trop 
étroite. 

V 

Un  jeune  feigneur  Artglois  ,  à  (on  retour  de 
France ,  ayant  dit  au  roi  Guillaume ,  que  ce 
qui  lui  avoit  paru  de  plus  plaifant  à  la  cour 
de  France  ,  étoit  que  le  roi  eût  une  vieille 
çï^itrçffe  &  un  jeune  miniôrc  ;  Çda  doit  vous 
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épprenJre  ,  jeune  homme ,   dit  Guillaume,  qu'il  ne- 
fait  u/age  de  l'un  ni  de  Vautre, 

V  î. 

Manfard,  fur-intendant  des  bâtimens  j,  ufoit 
avec  Louis  XIV  de  la  flatterie  la  plus  coquine. 
Il  lui  préfentoit  quelquefois  des  plans  oii  il 
laiflbit  des  chofes  fi  abfurdes  ,  que  le  rot 
les  voyoit  du  premier  coup  d'œil.  Là-deffus 
Manfard  à  tomber  d'admiration  &  à  s'écrier  : 
que  U  roi  n  ignorait  rien  ,  &  en  favoit  en  arçkitec^, 
ture  plus  que  les  mahres  mêmes  l 

On  a  foupçonné  Racine  d'en  avoir  ufé  ajnû 
dans  fa  partie  au  fujet  à'Athalie  &  à!Efiher^ 

L'empereur  Léopold ,  mort  en  1705  ,  aîmoît 
pafîîonnément  la  mufique  ,  &  en  compofoit  d'a- 
gréable; telle  que  le  menuet  parodié  ,  Quelca» 
price  î  &c.  Etant  près  de  mourir  ,  après  avoir 
fait  fes  dernières  prières  avec  fon  confeiTeur , 
il  fit  venir  fa  mufique,  &  expira  ;au  milieu  du 
concert. 


^j^. 


Qi 
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BIBLIOGRAPHIE 
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ITALIE. 

Centuria  di  favole  ,  &c.  Cent  fable? ,  par  M; 
Bafiîe  Graziofo  de  Turin ,  avec  cette  épi» 
graphe  :  ^ 

Dîligenter  intuert  has  nœnias  , 
Qjiantam  fub  illïs  utilitatem  reperles. 

PhUZD,  lib.   IF.  fab,  I, 

Jn-12.  A  Turin,  chez  ies  héritiers  d'AvOndo.' 

1780. 

JL 'auteur,  déguîfé  ici  fous  le  nom  de  Bafile 
Graziofo  ,  eft  M.  Tabbé  Roberti.  Nous  avons 
^éja  parlé  d'un  recueil  de  fables  qu'il  publia  en 
ïy77  (*),  &  à  la  fin  duquel  il  promettoit  d'en 
icindre  de  nouvelles  ;  il  a  tenu  fa  parole  ,  ÔJ 
nous  fommes  charmés  de  voir  qu'il  n'a  rien 
perdu  du  talent  qu'il  avoir  montré  pour  un 
genre  dans  lequel  il  efl  extrêmement  difficile  de 
réulTir.  Nos  ledleurs  en  pourront  juger  par  la 
fable   que  nous  allons  tranfcrire. 


(')    Efprit   ies   Journaux t    décembre  Ï77S  ,    page 
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Chi  fil  vive  contcnto 
Di  femplice  alimento 
Non  ccmerà  le  brame 
Délia  noiofa  famé, 
PalTando    i   giorni  fui 
Senza   far    danno    altrui  i 
I  golofi  al  contrario 
Del  cibo  neceffario 
SpefTo  penuria  avranno  , 
E  altrui  ingiuria,  e  danno 
Saran  coftretti  fare 
Per  fc  fteffi  cibare. 
In  bcl!a  prateria 
Pafceva   in   compagnîa 
Di  più  giovenche  un  toroj 
Paflô  in  me^zo  di   loro 
La  Volpe,   e  li   ferniô 
Indi  a  dir   comincio   : 
O  toro  ,  voi,  che  fiete 
Si  forte,   e  in  tefta  avete 
Armi  cofi  preftanti, 
Che  non  v'è    che  û  vantî 
Di  fare  a  voi    contrafto  , 
Perche  fi  magro  pallo 
Faie  in  ogni  fîagione  î 


3^5 


Ben  potrefte  un  cappone , 
Un  agnelle,  un  capretto, 
Mangiar  con    piîi  diletto. 
lo  ,   che   non  fon  fi  forte, 
Cibi  di  quefta   forte 
Ogni  di  mi   procure. 
Ne  dcll'   erba  mi   euro- 
Rifpofe  il  toro  allora: 
Tu  fei  femplice  ,  e  fora. , 
Benche  da   ognun   creduia 
Sii  fagacc,   e  faputa. 
L'erba  piace  al  mio  gullo  » 
L'erba  forte  ,  e  robufto 
Mi    rende,  ed  è  pierania 
Ch'io   trovo  in   abbondanza 
Dovunque   andar  mi  piace, 
E  la  mangio  con  pacej 
Ma  tii  che  fei   si  ghiotta 
Sovenie  fei  ridotta 
Alla  miferia  eflrema, 
E  con  affanno  ,  e  tema 
E   di  notte,    e  di  giorno 
Sempre  t'aggiri   intorno 
Finchè  un   laccio  ti   colga 
E  la  vira  ti  colga. 

(  Efemeridi  Uttcratie.  ) 


L'OdissEa  d'Oinero  tradotta  in  ottava  ri- 
ma, &.C.  L'OJyjJee  d'Homère^  traduite  en  rime 
oSlave  ,  par  rabbé  Jofeph  Bozoli  ,  profeffeur  de 
langues  orientales  au  collège  ducal  de  Mantoue» 
4  vol.  in-8vo,  A  Mantoue  ,  1778  &  IJJ^)  t 
chez  l'héritier  d'Albert  Pazzoni. 

Il  y  a  déjà  plufieurs  années  que  M.  l'abbé 
Bozoli  donna  au  public  une  tradiiûion  de  l'I- 
iiade.  Le  fuccès  dont  elle  joui: 

Q  3 
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treprendre  celle  del'Odyffée,   dans  laquelle  on 
retrouve  avec  plaifir  ce  naturel  noble  ,  &  cette 
élévation  de  flyle  qui   fe  fait   admirer  dans   les 
ouvrages  du  chantre   d'Achille  &   d'Ulyffe. 
Ç  Efcmeridl   letterarie.^ 

DoMiNici  Cotunnli ,  reg.  prim.  anat.  prof,  de 
Ifchiade  Nervofâ  cominenîarius  novis  curis 
auélior.  Neapoli  1779,  ex  typographia  Slmo- 
niana.  In-Svo.  de  i)8  pages  avec  quatre 
planches» 

Cet  ouvrage  ,  qui  a  déjà  été  imprimé  trois 
fols  ,  reparoît  encore  aujourd'hui  avec  de  nou- 
velles additions.  Parmi  celles  qui  mérirent  da-» 
vantage  d'être  remarquées ,  il  faut  diftinguer 
robfervation  de  Tauteur  fur  le  cas  d'une  per- 
sonne frappée  de  la  foudre  ,  qui  prouve  évidem- 
snent  l'affinité  de  la  matière  éleftrique  avec  les 
nerfs.  Nous  Talions  rapporter  dans  les  termes 
«.le  l'auteur  :  Fajîigium  altijjîm^e  domus  fiilmen 
Neapoli  percuterai ,  irruperatque  varia  direStione 
tria  hahitaculorum  plana  ,  cum  fe  in  aream  con- 
jecit.  Bajulus  ibi  forte,  pondère  quod  fujlinebat 
depofiîo  ,  fe  receperat ,  expeflans  tantulum  donec 
tempcfiate  fummoiâ  ,  ittr  ingredi  pojfet  ;  ex  infperato 
fulmine  icitur  dejiciturque  ,  habitas  extinâlus.  Ac- 
currunt  qui  proxïme  aderant  &  femianimem  defe- 
runt  in  nofocomium.  Forte  pt^fens  aderam  cum 
hominem  janijam  revivifcentem  infpexi ,  cui  fa- 
tim  fanguinem  detrahendum  eu  ravi.  Ojiafivï  pof- 
tea  quid  in  fulminis  i(lu  fnfjfet  ?  A  famma  cer- 
rice ,  inquit ,  fecundam  fpinam  ,  &  dorfuni  ad 
es  facrum  ufque  ,  tanquam  per  eas  fedes  decur- 
rentis  cum  fragore  aqu<e  fenfum  ,  eo  jîrepitu  quo 
oleuin  in  fartagine  frigens  ,  aut  aqua  altius  per 
pmrupta  çadens  fentitur,  Nudari  jujjî ,  &  egregiê 
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fpefiaculo  affefîus  fum.    A  fummïtate  cervicis  ai 
imum  os  facrum  ,  cutis  longa  ex    rubro   violaceâ 
macula  poUicern  plus  minus    latd  /îgnabatur ,  non 
illâ  quidcm  fufâ  &  continua  ,  fed  complexu  quo^ 
dam    &    veluti  fafce  ,    ramufcalorum  faâîd  ,    quct 
per  fedem  dorfalern  defcendens  rarnos  inter  Jîngula 
fpatia  intercojlalia  incredibili  modo  diJlinBos  dif- 
fundebat  ,   quorum    ramorum  ,   qui  fecundum  cof- 
tas  fniflri  peHoris   ducebantuf-  ,   latus    excedebant 
ad  prcucordium  ufque  venientes  ,  noinihil  brevio-^ 
res  erant  dexteri^   Jpfi  rami  trunci  fpeciem  habe-- 
bant ,  varie  lati  ,   6*  ramufculorum  implexu  faSlL 
Ramufculi  vero  non  linecz  ,  fed  Jiigmatam  ordines 
effe  videbantur  ;  ita    ut    intuenti    nulla    facilius 
jpecies  obfervari  élégant ius  videretur  quam  magnl 
fafcis    coralUncc  lis  fedibus  appi6l(Z.    Macula  ru^ 
bra  ,  phlogofi  fimilis  ,  fine    tumore  ,    Uvam  colli 
partem  ,  la!vum   brachium  ,  fupra  fedem  deltoidis  , 
lavam  coxam  ,  varia  magnitudinis  fignabat,   Hac 
intra   dies    oflo    diluentibus    &  fubacidis    prorfus 
evanuere.   Sed  poffunt  ut  cœtera  prisât eream  ,  indi- 
CiO    ejfe  ,    quam   facile  elcElricum  fluidum   nervoi 
fecîetur  ,   &  vim  fuam  in  eos  exerceat ,   cum  fpi" 
nalis    medull^  ,    nervorumque    intercojlalium  adeo 
diflinSte  direâîionem  fecutum  fu'Jfe  videatur, 
(  Novelle  Letterarie,  ) 

DïZiONARlO  corograficoj  georgico  ,  &c.  Dic- 
tionnaire chorographique  ,  géorgique  ,  orySiolO' 
gique  ,  &c.  de  V Italie,  compofé  d'après  les  ob- 
fervations  récemment  faites  fur  chaque  lieu  pour 
l'état  préfent ,  &  d'après  les  meilleurs  documens 
&  mémoires  hi^oriques  pour  l'état  ancien.  Pre- 
mière livraifon.  Montagnes  &  collines  du  ter- 
ritoire de  Bologne.  Ïn-Svo.  A  Bologne  ,  1781  , 
aux  dépens  de  la  fociété  chorographique. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1779,   la  fociété  cho- 

Q  4 
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rographique  avoit  promis  de  publier  un  atlas 
de  toutes  les  provinces  d'Italie,  coinpofé  non- 
feulement  de  cartes  géographiques  ,  mais  en- 
core d'un  dictionnaire  qui  devoit  indiquer  juf- 
qu'aux  plus  petits  objets  relatifs  au  plan  qu'elle 
s'étoit  propofé.  Voici  maintenant  le  premier^ 
efTai  de  fon  ouvrage  qui  commence  par  une 
defcription  des  montagnes  &  des  collines  du 
Bolonois.  Ce  que  difent  les  auteurs  à  ce  fujet 
cil  très-intéreffant  pour  l'étude  de  la  botani- 
que, de  la  minéralogie,  &.  de  l'hydrologie, 
&  eft  un  bon  augure  pour  les  numéros  qui  doi« 
yent  fuivre, 

(  NovêlU  Utterarie.) 

L'amore  ,  ovvero  Piramo  c  Tisbe  ,  &c.  Va^ 
mour  ,  ou  Pyrame  &  Thïsbé  ,  pohne  ,  par  Fran- 
^ois-Gaetan  Battaglini.  Jn'4to,  A  Rimini  chez 
Nicolas  Aibertini.   1780. 

Ouvrage  rempli  d'images  riantes  &  de  fen- 
timens  délicats.  Le  choix  que  l'anteur  a  fait 
des  vers  blancs  ne  l'a  point  empêché  d'écrire 
avec  autant  d'élégance  que  d'harmonie,  quoi- 
qu'ils aient  été  un  écueil  pour  le  plus  grand 
-nombre  des  poètes  Italiens.  Nous  ne  citerons 
de  fon  poëme  que  le  pafTage  fuivant. 

D'un   luftro  appena  précurfor   crefcea , 

Innocente  Bambin  Piramo   ignare 

De'  natali  di    Tisbe  ,  eppur  quai  forza 

D'aurea  catena  lavorio   d'amore 

Già  lui  fliringeva  a  Tisbe  ,  e   Tisbe   a   lui  ! 

Ma  del  nodo  celefte  i  piinii  inviri 

Ahi  !   per  l'orccchio  prefto  al  giovin    corc 

Scefeio  ,  nc'poteo  piii  tarde  il   foco 

Deftar  fciniille,  ch«  per  gli  occhi  apprcfc 
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Al  feno  un  àl  delT   amatrice  fida 

•Fer  l'alta  prova  del  poflente  impero 

Del  dio  ,   che    l'univeifo   altiena  e  move. 

•D'un  tetco  fteflb  ah'  ombra  ergean  le  fïonri 

Alla  TÎfta   congiunti   i   loro   alberghi  j 

Ne  la  parete  invidiofa  interna 

Già  del  nume  miniftra  occulcar  feppc 

Al   fanciullo   vicin   délia   fanciulia 

Nata  appena  i  vagiti.   Più  foavi 

Toccar  l'aima  di   Piramo  ,   che  il  fuon» 

Dcgli  amorofî  baci  ,  onde  folea 

Pargoleggiar  de'  gcnicori  in  braccîo  : 

Mcn  cari  allor  délia  cuftode  ,  e  meno 

Colfe  i  materni  ripetuti_ampleffi, 

£  men  foavc  il  fon  délie  parole 

Acte  a  fopir  le   délicate  membra 

In  ficuro  infantile  fonno  di  pacc. 

Piramo    amava  ,  e  quai  potea  diletto 

Altro  guftar ,  che  pareggiafTe  amore  ? 

Yicinanza  lautrice  e  convivcnza 

InolTervata  in  quel  età  felice  , 

Che  fotto  fpoglie  femplici  nafcofa 

La  facile  temenza  ingannar  fuole 

Del  guardingo  roflor  ,   fè  che  ad:  un  focô 

Solo  ardelTero  entrambi  in   brève  rempOL, 

Ne  fapendo  d'amar  ,  Piramo   amalTe 

^isbc,   che  ignara  riamava  lui. 

(  NovelU  letterarie,  3 

ANGLETERRE. 

EîCPHRïMENTS  and  obfervations ,  &c.  Expérîen'^ 
ces  &  obfervations  faites  dans  la  vue  de  mon»- 
trer  les  erreurs  de  la  théorie  ,  reçue  aujourd'hui 
fur  Véleclriclté ,  &  tendant  à  établir  un  nouveau 
fyflêrne  fur  des  principes  plus  conformes  aux 
■opérations  Jlmples    de    la  nature  ;   par  le  ri-v-o 
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Jean  Lyon  de  Douvres.  ln'4to.  A  Londres^ 
chez  Dodfley  1780. 

Si  le  fyftême  du  docteur  Francklin  doit  être 
renverfé  ,  ce  ne  fera  certainement  pas  le  rév. 
î\1.  Lyon.  Ce  fyflême  peut  être  fujet  à  des  dif- 
ficultés, on  y  peut  même  trouver  des  erreurs, 
mais,  malgré  tout  cela,  l'ouvrage  de  M.  Lyon 
fervira  plus  à  faire  voir  les  bévues  de  fon  au- 
teur, qu'à  perfuader  à  ceux  qui  ont  adopté  les 
fentimens  du  docleur  Francklin,  qu'ils  n'ont  juf-* 
qu'à  préfent  embrafle  qu'un  fantôme. 

(  Monthly  Review,  ) 

A  date  of  the  expédition,  &c.  Etat  de  l'expé^ 
dition  dît  Canada ,  tel  qu'il  a  été  mis  fous.  Us 
yeux  de  la  chambre  des  communes  par  le  lïeU" 
tenant'général  Burgoyne  ,  drcjfé  par  lui-même» 
ln-4t9,    A  Londres,  chez  Almon.   1780. 

Cet  ouvrage  relatif  à  la  conduit*  que  tint  le 
lieutenant-général  Burgoyne  dans  fa'malheureufe 
cxpédition.en  Amérique,  contient  un  grand  nom- 
bre de  pièces  authentiques  ;  ce  que  l'auteur  y 
dit  paroît  allez  plaufible  ,  mais  on  defireroit 
qu'on  pijt  tirer  de  tout  l'ouvrage  de  meilleures 
conféquences  en  faveur  de  la  bonne  conduite 
.&  du   courage  du  général  Anglois. 

{^Critical  Review*) 

Remarks  on  gênerai  Burgoyne*s  ftate ,  &c; 
Remarques  fur  l'Etat  de  l'expédition  du.  Canada 
du  général  Burgoyne,  ln-8vo,  A  Londres ,  chez 
,Wilkie.   1780. 

Ces  remarques  annoncent  un  écrivain  doué 
de  becttcoup  de    pénétration  6c  çPe  jugement;. 
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Si  paroiiTent  réfuter  pleinement  Tapologie  du 
général  Burgoyne.  L'auteur  prouve  en  particu- 
lier,  par  de  bons  raifonnemens  que  les  fuites  mal- 
heureafes  de  l'expédition  en  queflion  ,  n'ont 
point  eu  pour  caufe  les  obilacles  que  le  général 
fuppofe  avoir  empêché  la  jonciion  de  l'armée 
du  midi  avec  la  Tienne.  En  effet,  on  efl  aflez 
porté  à  conclure,  après  la  lefture  des  remar- 
ques ,  que  les  généraux  Burgoyne  &  Howe 
ont  toujours  agi  indépendamment  l'un  de  l'autre. 
(^Critical  Revlew.^ 

EiGHT  fermons  preached  before  the  univerfity 
of  Oxford  ,  &c.  Huit  fermons  prêches  devant 
Vuniverfité  d'Oxford  en  lySo  ,  auxqueLs  ejî 
ajouté  un  difcours  dans  lequel  St.  Pdul  e{l  vengé 
de  rimputation  qu'on  lui  a  faite  d'avoir  defîré 
être  maudit  ;  p^r  Jacques  Bandinell ,  prédicateur 
de  runiverfité.  Jn-Svo.  A  Londres  1780. 

Tous  ces  difcours  qui  roulent  principalement 
fur  la  vérité  du  chriflianifme  ,  font  des  preuves 
du  talent  de  l'auteur  ;  le  ftyle  en  efl  générale- 
ment facile ,  corre<5t  ,  &  énergique  ;  &  l'on  y 
remarque  des  raifonnemens  profo-nds  &  ingé- 
nieux, avec  beaucoup  d'érudition. 

(  Monthly  Review,  ) 

Sermons  L    On  the  efficacy    of  Prayer  ,  &c. 

Sermons,  L  Sur  l'efficacité  de  la  prière  &  de 
rinterceffion.  IL  Sur  les  articles  de  la  foi 
chrétienne.  IIL  Sur  les  dix  commandemens  ; 
par  feu  Samuel  Ogden  douleur  en  théologie  ^ 
&  ancien  profeffeur  dans  l'univerfté  de  Cam-^ 
bridge.  Nouvelle  édition  augment  e  de  quatre 
difcours  fur  la  cène  du  feigneur ,  é'un^  aùrégé 
d^  la    xic    de  l'auteur ,   &   d'ime  apologie   dt 

(g  6 
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fes    ouvrages.    In-Svo»    %   vol.    A    Londres  ^ 
chez   Rivington.   1780. 

La  plupart  des  fermons  réunis  dans  cette  col- 
leftion  avoient  été  publiés  pendant  la  vie  du 
do6leur  Ogden;  ceux  qui  paroiffent  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  ,  refpirent  le  même  ef- 
'J)rit  que  les  premiers  ,  quoiqu'ils  leur  foient 
très-inférieurs.  Nous  n'y  avons  retrouvé  ni  cette 
fécondité  d'imagination  >  ni  cette  manière  vrai- 
ment originale  de  penfer  &  de  s'exprimer  qui 
ont   fait   à  l'auteur    une  réputation   fi   brillante. 

Les  mémoires  du  dofteur  Ogden,  qui  font  mis 
à  la  tête  du  premier  volume  ,  font  l'ouvrage  du 
doôeur  Samuel  Hallifax.  Mais  quoiqu'il  ait  ufé 
de  la  plus  grande  précifion  ,  &  qu'il  n'ait  rap- 
porté que  les  principaux  événemens  de  la  vie 
de  fon  ami  ,  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  trait 
intéreffant  qui  pût  être  cité. 

(  Monthîy  Review»  ) 

A  difcourfe  on  the  émigration ,  &c.  Difcours 
fur  l'émigration  des  oifeaux ,  &c,  par  un  Na- 
turalifte.  ln-8vo,  A  Londres  ,  chez  FieldiBg 
&  Walker ,   1780. 

Ce  naturaiiiîe  n*a  épargné  aucunes  peines 
pour  recueillir  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  relatif 
à  cette  queftion  concernant  l'ornithologie  :  Cer- 
tains oifeaux  palTent-ils  durant  quelques  faifons 
dans  d'autres  climats  ,  ou  reflent-ils  alors  dans 
un  état  de  torpeur  cachés  dans  des  creux  d'ar- 
bres ou  de  rochers?  &c.  Il  défend  avec  beau- 
coup de  chaleur  cette  dernière  opinion.  Quoi- 
que peut-être  il  mette  trop  de  prix  à  (qs  dé- 
couvertes &  à  fes  obfervations  ,  il  faut  pour- 
tant avouer  que  fes  raifcnneciens  parciffent  fon- 
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dés,  &  qu^ils  méritent  par  conféquent  l'attentioa 
de  ceux  qui  cultivent  cette  partie  de  Vhifloïrz'^ 
naturelle, 

(  Monthly  Revuw.  ) 

A  tour  from  London  to  Petersburgh  ,  &c.  Voyagé 
de  Londres  à  Pétersbourg  ;  6»  delà  à  Mofcow^ 
&  retour  à  Londres  par  la  Courlande ,  la  Po- 
logne ,  r  Allemagne  &  la  Hollande  ;  par  Jean 
Richard.  In-iz,  A  Londres,  chez  Evans.  1780. 

Cet  ouvrage  eft  compofé  de  quarante-une 
lettres ,  dans  lefquel'.es  Tauteur  donne  des  détails 
très-amufans  fur  les  lieux  par  lefquels  il  a  paffé. 
Les  anecdotes  hiftoriques  dont  elles  font  par- 
femées  en  rendent  la  le6lure  encore  plus  inté- 
reffante. 

(  Monthly  Reviéw,  ) 

The  citizen's  monitor  ,  &c.  Le  moniteur  du 
citoyen  ;  ouvrage  ou  Von  fait  voir  la  nécejjité 
d'une  police  falutaire  exécutée  par  des  magif- 
trats  fages  &  courageux  ,  &c.  Par  Jonas  Haur 
way  ,  ècuyer,  In-^to,  A  Londres,  chez  Dodl- 
ley.   1780. 

M.  Hanway  fit  paroîtrs  en  1775 ,  un  ouvrage 
intitulé.  Les  défauts  dans  la  police  caufes  de  la 
corruption  des  mœurs.  Le  même  ouvrage  repa- 
roît  aujourd'hui  fous  un  nouveau  titre  ,  &  avec 
des  additions  ;  mais  les  fages  maximes  qu'il 
contient  n'en  produiront  pas  plus  d'effet  pour 
cela.  L'auteur  connoî^-  parfaitement  le  mal ,  qu'il 
voudroit  guérir ,  il  propofe  même  un  remède 
efficace  ;  mais  il  ne  réulîira  pas  plus  qu'un  au- 
tre à  le  faire  prendre. 

(  Monthly,  Revlcw.  y 
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A  dlflertatlon  on  rivers ,  &c.  Dijfertatîon  fur  Us 
rivières  &  les  marées  ;  par  Robert  Erskine. 
In-êvo,  A  Londres ,  chez  Wiikie.   1780. 

No«s  ne  dirons  rien  de  cette  dlffertation  qui 
n'a  d'autre  objet  que  la  navigation  de  la  Ta- 
nife  5  &  dont  les  matières  ne  peuvent  guère 
être  entendues  que  de  ceux  qui  ont  vifité  les 
lieux. 

PoETiCAL  epiflle  from  Florizel  to  Perdita,  &c. 
Epître  en  vers  de  Florizel  à  Perdita ,  avec  la 
réponfe  de  Perdita  ,  &  un  d'ifcours  préliminaire 
fur  r éducation  des  princes,  In-^to,  A  Londres  y 
chez  Stockdale  ,1781. 

Satyre  indécente  qui  prouve  à  quel  point  on 
abufe  en  Angletere  de  la  liberté  de  la  prefTe. 
La  profe  &  les  vers  de  ce  libelle  ne  font  remplies 
que  d'inveflives  groffieres  contre  toute  la  fa- 
mille royale  ;  &  quel  qu'en ^puifTe  être  l'auteur, 
t)n  doit  conclure  qu'il  a  aufli  peu  de  probité 
qtue  de  talent. 

(^  Critical  Review.  ) 

ALLEMAGNE. 

Efîstolarum  hiftorico-ecclefiafticarum . 77 : 
Semicenturia  altéra  ,  &c.  Seconde  demi'cen- 
turie  de  lettres  touchant  ffiiflaire  eccUfiaiTi" 
que  ,  écrites  par  des  hommes  célèbres  du  162» 
&  du  17e.  fiecles  ,  tirées  des  originaux  ou  de 
copies  fidèles.  A  Halle,  chez  Gebauer ,  1780. 
ln-8vo,  de  136  pag. 

M»  Hummel,    refteur  à  Altorf,   publia  «n 
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1778 ,  la  première  demi-centurie.  M.  Dietel- 
maier  a  beaucoup  contribué  à  cette  féconde, 
qui  contient  des  lettres  jufques-là  inconnues  de 
Cafaubon  ,  Calvin  ôc  d'autres, 

UebEr  die  reformation.  Sur  la  réformation 'i 
ler.  volume.  A  Berlin,  chez  Pauli ,  1780. 
In-Sva,  de  978  pag. 

Après  plus  de  deux  fiecîes  d'éloges  &  de 
fatyres  ,  on  n'a  point  encore  d'hifloire  impar- 
tiale d'une  aulTi  fameufe  révolution.  Ces  mé- 
moires le  font-ils  impartiaux  !  Tout  le  monde 
n'en  conviendra  pas.  Il  femble  que  l'auteur  ait 
lu  prefque  tout  ce  qui  a  été  écrit  avant  lui  fur 
fa  matière.  Son  flyle  eft  concis.  On  voit  dans 
cette  première  partie  des  cbfervations  fur  le  fyf- 
tême  politique  de  l'Europe  ,  au  commencement 
de  la  réformation,  l'état  des  fciences,  du  gou- 
vernement eccléfiaflique  &  des  pratiques  de  re- 
ligion avant  la  réformation  ,  les  caraéleres  de 
Luther,  Zuingîe  &  i^alvin ,  le  commencement 
de  l'hifloire  de  la  réformation  d'Angleterre  &  de 
Suiffe,  &c. 

yoN  Breflau  briefe  eines  reifenden.  Lettres  d'un 
voyageur  fur  Breflau.  A  Breflau  ,  chez  Korn  , 
1780.  In  8vo.  de  260  pag. 

Dans  ces  dix-neuf  lettres ,  on  fait  d'abord  con- 
fioître  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  Breflau,  com- 
ine  Efchenloer  ,  le  plus  ancien  hiftorien  de  cette 
ville  ,  qui  compofa  en  1481  ,  tant  en  latin  qu'en 
allemand  ,  deux  différens  ouvrages  de  fon  hif- 
toire ,  VHenelii  Brejîographia  ,  la  Silejîographia 
renovata ,  &  les  ouvrages  de  Ditmar  &  Du- 
glofT,   On  recherche  ^fuite  comment  «lie  cft 
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parvenue  à  fon  état  préfent ,  les  monumens  r'?j 
tnarquables  de  Tes  églifes ,  l'hiftoire  de  l'établif-^ 
fement  du  chriftianifme  dans  Tes  murs  ,  fon  fon- 
dateur ,  l'étymologie  de  fon  nom  ;  puis  il  s'agit 
de  fon  rétabliffement,  après  que  les  Bohémiens 
Teurent  brûlée  en  1039  ,  ^^  Thiitoire  littéraire 
de  fon  évêché  ,  de  l'interdit  lancé  contre  elle 
par  le  pape  en  1082  ,  de  la  guerre  du  duc  Bo- 
leilas  lll ,  contre  l'empereur  Henri  V ,  fuivant 
lin  hiftorien  contemporain  ,  dont  perionne  n'a- 
voit  encore  fait  ufage.  Voilà  en  gros  la  matière 
de  ces  lettres  favantes  :  elles  ne  touchent  point 
encore  l'hifloire  moderne. 

Briefe  eines  reifenden  ueber  den  gegenwaertl- 
gen  zuftand  von  CafTel  ,  &c.  Lettres  d'un 
voyageur  fur  l'état  préfent  de  Cajfel ,  repréfenté 
librement.  A  Francfort,  chez  Fleifcher,  1781, 
ln-8vo.  de  256  pag. 

L'anonyme  a  cherché  à  acquérir  à  fa  defcrip- 
tion  la  préférence  fur  l'ouvrage  de  Schmink, 
en  rapportant  les  changemens  les  plus  nouveaux , 
&  en  traitant  non-feulement  des  raretés  de  la 
ville  ,  mais  du  gouvernement ,  des  habitans  ,  du 
militaire  ,  des  manières  &  des  coutumes.  Il  pré- 
tend qu'il  s'y  frappe  tous  les  ans  pour  400,000 
thalers  de  monnoie  ,  non-obfrant  que  l'argent 
îi'y  foit  pas  commun.  Il  fixe  le  nombre  des 
habitans  de  la  ville  à  2)000  ,  &  l'état  militaire 
du  Landgrave  à  22000  hommes. 

Genaueste  befchreibung ,  &c.  Defcrlption  trh* 
■    exaâe  de  la  manière  de  fondre  &  de  forger  le 

fer  dans  la  feigneurie  de  Schmalkalde ,  avec 
.-  une  méthode  de  faire  l'acier,  &  une  relation  de 

4a  fabrique  dt  Jerhlan<;  d' Henneher^,    Seconde 
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'•  édition  augmentée  par  M.  Herwin,  In-Svo.  dé 
36  pag.  A  Biedenkopf ,  chez.  Ickler.  1780. 

Le  titre  explique  affez  le  fujet  du  livret,  qui 
contient  beaucoup  en  peu  d'efpace. 

Description  de  ce  qu'il  y  a  d!intércjfanî  &  de. 

curieux  dans  la  rèfidence  de  Mannhsim ,  &  les 
,    villes  principales  du  Palatinat.  A  Mannheim, 

aux  dépens  de  la  nouvelle  librairie  de  la  cour 

&.  de  l'académie.   1781.  In  8vo» 

La  ville  de  ?vlannheim  ,  fituée  au  confluent 
du  Necker  &  du  Rhin,  el^  devenue  en  1720, 
la  réfidence  des  éle6^eurs  Palatins.  Ses  rues  tirées 
au  cordeau,  la  partagent  en  107  quarîés  ;  oit 
y  compte  environ  1548  maifons ,  avec  24190 
habitans ,  fuivant  le  dénombrement  fait  en  1766e 
Il  y  a  fept  égliies  catholiques  ,  une  luthérienne  f 
deux  rétormées,  &  une  fynagogue.  Le  château 
ou  palais  éle<^oral  ,  un  des  plus'vaftes  de  l'Eu-? 
rope,  a  été  commencé  en  1720.  L'é'ecleur  rér 
gnant  ,  Charles  Théodore  ,  en  a  fait  conftruire 
l'aile  droite,  où  il  a  placé  la  bibliothèque,  les 
médailles,  les  tableaux  Se  gravures,  les  machi- 
nes ,  les  curiofités  d'hiftoire  naturelle  ,  &  le 
tréfor  qui  eft  un  affemblage  de  bijoux  &  de 
raretés  en  or ,  argent ,  pierreries  ,  &  de  meu- 
bles.très-précieux.  Dans  la  chapelle  ,  il  y  a  un 
loîeil  maPàf  d'or  du  Rhin. 

Il  a  fondé  on  1763  ,  racadémie  des  fciences  , 
qui  confifte  en  un  préfident ,  un  préfident  ho- 
noraire ,  un  direi^eur  ,  un  fecrétaire- perpétuel , 
&  en  12  membres  ordinaires  ,  en  un  nombre 
indéterminé  d'honoraires  ,  &.  en  36  affociés  ex- 
traordinaires. On  s'alTemble  une  fois  la  femains 
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au  palais ,  &    chaque  année   on  adjuge  un  prix 
de  50  ducats. 

La  iociété  allemande  ^  inftituée  en  1775,  pour 
perfedionner  la  langue ,  eu.  compofée  de  30 
membres  ordinaires. 

La  bibliothèque  d'au-delà  de  4C000  vol.  la 
plupart  rafTemblés  en  vingt  ans  ,  eft  ouverte  au 
public  trois  fois  la   femaine. 

Le  jardin  de  bot.-înique  ,  fitué  près  de  la  chauf- 
fée qui  conduit  à  Heidelberg  ,  a  commencé  d'être 
cultivé  en  1767.  On  voit  déjà  dans  un  bofquet 
«le  fa  dépendance  ,  115  efpeces  différentes  d'ar- 
bres &  arbrifleaux  étrangers  ,  la  plupart  d'A- 
mérique. 

L'obfervatoire  &  la  galerie  de  peinture  font 
aufli  autant  de  monumens  fuperbes  du  goût  de 
Télefteur  ,  &  de  fa  proieftion  envers  les  fcien- 
ces  Si  les  arts  :  de  même  que  le  falon  de"  fta- 
tues ,  &  le  cabinet  d'eflampes ,  compofé  de  plus 
de  400  vol.  grand  in-folio ,  rafTemblés  par  les  foins 
de  M.  Krahe,  peintre  de  la  cour;  fans  comp- 
ter plufieurs  milliers  de  delUns  originaux,  gar- 
dés   dans  des  porte-feuilles  ,  &c. 

L'élefteur  régnant  a  aufîi  établi  un  théâtre 
d'anatomie ,  un  collège  de  chirurgie  ,  &  une 
école  pour  les  fages-femmes  ,  où  toutes  celles 
qui  veulent  fervir  dans  le  Palatinat,  font  obli- 
gées de  s'inftruire  &  de  fubir  un  examen  rigou- 
reux ,  fans  parler  de  l'hôtel  de  la  comédie  ,  de 
la  monnoie ,  de  l'arfeiîal  ,  de  la  fonderie  de 
canons. 

Heidelberg ,  à  quatre  lieues  de  Mannheîm  ^ 
offre  des  manufa-flures  de  tapis  &  tapifferies  à 
fleurs,&  à  figures  ,  de  foyeries  où  Ton  fabri- 
que des  bas  de  foie  ,  de  bougies  de  cire  ,  d'in- 
dienaes ,  de  tapifl'eries  de  papier. 

Frankenthal ,  la  troifieme  ville  principale  du 


JUIN,  1781;  379 

P:;îat'nat  ,  reprend  Ton  état  floriflant.  L'élefteur 
y  a  accordé  en  1771  ,  des  privilèges  très-éten- 
dus  à  fes  fabricans  ,  &  il  fait  creufer  ,  depuis  ]a 
ville  jufqu'au  Rhin  ,  un  canal  navigable  ,  qui  eft 
prefque  achevé.  La  manufacture  de  porcelaine 
y  occupe  plus  de  200  ouvriers  ,  &  a  un  de  Tes 
magafins  à  Francfort  en  tems  de  foire.  11  s'y 
cft  établi  des  fabriques  de  tabac  en  1763  ,  d'é- 
toffes de  laine  en  1768  ,  de  foieries ,  de  rubans 
^  de  fils  d'or  &  d'argent  en  1770,  d'amidon 
éi.  de  favon  noir  en  1771  ,  de  bas  de  laine  & 
de  cire  d'Efpagne  en  1772  ,  d'épingles  en  177S , 
une  fonderie  de  métal  &  de  boucles  en  1776, 
des  machines  à  luftrer  ,   moirer  ,  damaffer. 

Schwetzingen ,  réfidence  éleélorale  pendant 
l'été  ,  eft  un  château  plus  commode  qu'apparent, 
les  jardins  en  font  magnifiques  &  de  la  création 
de  l'éîeéleur  régnant. 

Lautern  acquiert  une  célébrité  extraordinaire 
par  fon  univerfué  camérale  ,  ouverte  en  1774» 
où  l'on  enfeigne  l'économie,  la  technologie, 
les  finances,  le  commerce,  la  police  >  l'agricul- 
ture, &:c.  Le  cours  eft  de  trois  ans.  Par  une 
ordonnance  de  i'éleéleur  de  1778  ,  il  efl  flatué 
que  quiconque  n'aura  pas  fait  un  cours  entier 
d'étude  dans  cette  univerfité  ,  fera  incapable  de 
pofféder  une  charge  à  la  chambre  fupérieure  , 
ôé  même  de  confeiller  de  l'adminirtration  ecclé- 
fiaftique.  Il  y  a  une  bibliothèque  publique ,  bor- 
née aux  livres  qui  traitent  des  fciences  enfei- 
gnées  dans  cette  univerfité  ,  un  cabinet  d'hif- 
toire -natujëlle  ,  un  de  phj^fique  ,  un  de  modè- 
les ,  comme  du  moulin  à  garance  ,  des  ruches 
anglolfes  ,  du  femoir  anglois  ,  un  laboratoire 
de  chymie,  un  jardin  botanique  ,  une  manufac- 
ture de  fiamoife ,  fous  la  dire6lion  de  la  fociété 
économique,    un  bien  de  campagne  affermé  à 
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condition   de   le  cultiver ,  fuivant  fes  principes 
&  fes  ordres. 

Sur  tous  ces  lieux  &  objets ,  on  trouve  de 
plus  longs  détails  dans  le  livre  même  ,  ainfi  que 
fur  le  troupeau  des  chèvres  entretenu  par  l'élec- 
teur à  DofTenheim  ,  le  plantage  de  la  rhubarbe 
à   Kaeferthal  ,  &:c. 

Dictionnaire  de  la  lanz^ue  allemande  ,  à  Vu" 
f^ge  des  étrangers  ,  précédé  d'une  introàuâion 
grammaticale  ,  propofé  par  foufcription  ,  par 
une  fociété  de  gens-de-lettres. 

L'utilité  de  la  langue  allemande  invite  à  l'é- 
tudier beaucoup  d'étrangers  que  rimperfe6)^ion 
des  grammaires  ôi  des  diftionnaires  communs 
peut  rebuter.  En  effet ,  pour  ne  parler  que  des 
dictionnaires  ,  ils  font  remplis  de  faute  ,  on  y 
cherche  en  vain  les  termes  nouveaux  dont  les 
meilleurs  écrivains  ont  enricHî  l'allemand  ,  & 
on  n'y  trouve  pas  même  les  anciens  mots  qu'ils 
ont  rajeunis,  ni  quelquefois  les  plus  ufités.  En- 
fin, on  fe  plaint  généralement  qu'il  n'y  ait  point 
encore  de  di<Sl:ionnaire  allemand  qui  foit  com- 
parable au  travail  des  Italiens,  des  François  &. 
des  Anglois ,  pour  l'intelligence  &  la  propaga- 
tion  de  leurs  langues. 

Ces  confidérations  ont  excité  plufieurs  gens- 
de-lettres  à  entreprendre  un  nouveau  di(^fion- 
naire  qui  foit  capable  de  fatisfaire  les  nationaux 
&  les  étrangers  pour  qui  il  eft  principalement 
dediné.  A  l'exemple  des  dictionnaires  grecs  & 
latins  ,  on  aura  foin  d'y  inférer  le  parfait  de 
chaque  verbe,  pour  épargner  la  peine  de  le 
chercher  continuellement  dans  la  table  des  ver- 
bes irréguliers.  Faute  de  cette  précaution  des 
Allemands  mêmes  s*y  trempent.  Dans  quelques 


JUIN,  1781.  381 

provinces  du   Rhin  on  dit  fou  vent  ïch  klef,  au 
lieu  à'ich  kaufte. 

Pour  les  fubftantifs  on  marquera  le  génitif  du 
fmgnlier,  &.  auiTi  le  nominatif  du  pluriel  quand 
il  différera  de  celui  dufingulier,  afin  qu'il  foiî 
facile  de  décliner  le  mot  fuivant  tous  fes  cas. 
Pour  l'orthographe  on  a  fuivi  un  jufte  milieu 
«ntre  le  néologifme  &  les  préjugés  anciens  ,  en 
s'attachant  à  l'ufage  des  bons  écrivains. 

Ce  dictionnaire  aura  4  vol.  in-4to.  Toutes 
les  perfonnes  qui  auront  des  réflexions  utiles  à 
communiquer  fur  fon  exécution  ,  font  priées  de 
les  adreffer  franches  de  port  aux  éditeurs  ,  MM. 
Schwan  &  Fontaine,  libraires  à  Mannheim. 

Le  prix  de  ce  di<Slionnaire ,  dont  chaque  vo« 
lume  aura  environ  800  pages ,  fera  de  48  livres 
pour  les  foufcripteurs  ,  lans  avance,  en  donnant 
12  livres  à  melure  qu'on  recevra  chaque  volu- 
me. Ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit  le  paieront 
dix-huit  livres.  On  donnera  le  onzième  exem- 
-plaire  à  ceux  qui  foufcriront  pour  dix  ,  &  s'a- 
drefferont  direClement  à  l'un  des  éditeurs.  La 
foufcription  ne  fera  ouverte  que  jufqu^à  la  fîti 
de  juin  1781  ,  chei  ÎVl,  Fontaine  ,  libraire  pri- 
vilégié ,  &  M.  Schwan  ,  confeiller  de  la  cham- 
bre des  finances,  &  libraire  de  la  cour  à  Mann- 
heim. On  peut  foufcrire  en  outre  chez  les  prin- 
cipaux libraires  de  l'Europe. 

Nous  avons  fous  les  yeux  pour  échantillon 
les  premières  pages  de  chaque  partie  ;  c'eft-à- 
•dire  ,  celles  du  DiSiionnaire  français- allemanâ\ 
&  celles  <ie  V allemand- françois.  A  juger  des 
autres  par  celle-là ,  l'ouvrage  doit  être  très- 
correft.  L'auteur  de  la  Galette  littéraire  de 
Halle  d»3  3  mai  de  cette  année,  affure  que  ce 
«iidiionnaire  va  de  pair  avec  le  beau  Catholicon, 
^ue  la  mort  de  M.  Schm^sdlin  a  laiiTé  imparfait. 
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Les  Annonces  littéraires  de  Goettingen  pronon- 
cent qu'il  ne  fera  pas  feulement  utile  aux  étran- 
gers,  mais  encore  aux  Allemands  auxquels  il  fait 
honneur.    Nous  en  avons  la  même  opinion. 

Description  de  quelques  tableaux  apparte-- 
nans  à  M,  le  chevalier  de  Paggiari  ,  comte  de 
Saraionc  ;  par  M.  Fratrel  ,  peintre  du  cabinet 
de  S.  A,  S.  E.  palatine  ,  &  piofejfeur  de 
V académie  des  beaux- arts  de  Dujfeldorf.  A 
Mannheim  ,  de  l'imprimerie  de  la  cour  &  de 
l'académie.   1781.  In-Svo: 

Cinq  tableaux  ,  dont  le  fujet  eft  tiré  de  là 
bible  ,  &  qui  ont  été  peints  par  le  chevalier 
Ligori ,  font  décrits  ici  &  jugés  dans  le  dernier 
détail  :  favoir,  le  ferpent  d'airain,  l'eau  fortant 
du  rocher  ,  le  veau-d'or  ,  les  cailles  ,  la  fille 
de  Jephté.  M.  Fratrel  déplore  que  des  fujets 
bas  occupent  le  plus  grand  nombre  des  pein- 
tres de  génie  ;  &  il  invite  à  traiter  l'hiftoire. 
Cette  petite  brochure  fera  recherchée  des  àmsk- 
Ceurs. 

Nous  avons  lu  dans  les  Annonces  littéraîres 
de  Francfort  en  allemand,  qu'une  chaire  impé- 
riale nouvellement  fondée  à  Pavie  ,  avoit  été 
offerte  à  M.  Tuiot  de  Laufanne  avec  3000  flo- 
rins annaels  d'honoraires  &  les  frais  de  fon 
voyage,  &  qu'il  avoit  demandé  du  tems  pour, 
fe  décider. 

DANEMARK. 

OtH.  Fabrlcii  Fauna  Groenlandica.  Traité  des 
animaux  du.  Groenland  j  par  M»  Fabricius.  A 
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Copenhague  chez  Rothe  ,  1780.   In-Svo»    de 
451  pag. 

Pendant   fon  féjour  au  Groenland  ,    M.   Fa- 
bricius  en  a  étudié  l'hiftoire-naturelle  &  la  lan- 
gue. La    manière   de  fubfifter  de  ces  animaux  , 
leur  chaffe ,  leur  utilité  ,   le  commerce  qui  s'en 
fait,  rien  n'eft  oublié.  Les   plus  connus  mêmes, 
par  exemple  les  corbeaux  ,   donnent  lieu  à  des 
obfervations     peu  communes  ,    ainfi    que    ceax 
dont   le   genre  de  vie  eft  le  plus  difficile  à  lui- 
vre  ,  tels  que  les  poiffons.    L'auteur  fuit  l'ordre 
de   Linné  en  ajoutant  les  nouvelles   efpeces  de 
MuUer    &  de    Brunnich.    Les    Groënlandois   ne 
font  pas  naturellement  fans  barbe  ,    mais  ils    fe 
l'arrachent.   Le  lion  marin    a  coutume  de  pleu- 
rer   &  d'en  devenir  chafTieux  :  fes    boyaux    & 
ceux  d'autres  animaux  fervent  à  faire   des   car- 
reaux    de    fenêtres.     Pîufieurs    poilTons    gèlent 
avec  l'eau  pendant  l'hiver,  ôc  reprennent  la  vie 
4iu  printems  dans  le  dégel. 

POLOGNE. 

MiCH.  HuBii  de  telluris  forma  liber  fmguîarîsî 
Recherches  fur  la  figure  de  la  terre ,  en  fuppO' 
fant  quelle  ait  été  fluide  au  commencement  ; 
par  M.  Hubius.  A  Varfovie  chez  Groell  , 
17S0.  fn~8vo»  de   870  pag. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  que  ce  foit  une  ellipfe.' 
Il  eft  même  vraifemblabîe  que  les  matières  flui- 
des accumulées  vers  l'équateur  par  le  premier 
mouvement  circulaire  fe  feront  rétablies  en  équi- 
libre &  auront  pris  dne  autre  forme  que  Tel- 
-liptique.  Sans  çntrer  dsas  ït  dçta.U ,  'pn  recoar 
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noît  dans  cet  ouvrage  une   grande  connoiflance 
de  la  phyfique   &  de  la  mathématique. 

HOLLANDE. 

pRlM^  llneffi  collegli  diplomatie© -hrftorico-po- 
litici  fiflentes  vêtus  jus  publicum  Belgicum 
hiftoricc  enarratum  &  ex  antiquis  monumentis 
&  veteris  aevi  dipîomatibus  illuftratum,  &c. 
Les  premiers  iff^is  du,  collège  diplomatique , 
hijlorique  &  politique  ,  contenant  l'hifloire  de 
V ancien  droit  public  Belgique ,  fuivant  les  an- 
ciens monununs  &  diplômes  ;  par  M.  Kluit , 
profejfeur  ordinaire  d'antiquités  &  d'hifîoire , 
particulièrement  de  la  diplomatique  des  Provin" 
ces  -  Unies  ,  dans  l'univerjîté  de  Lcyde.  A 
Leyde ,  chez  Van  Hoogeveen.  1780.  In-Svo, 
de  158  pages  de  texte,  non  compris  plufieurs 
tables  chronologiques. 

Ce  n*eft  qu'en  fuivant  les  traces  du  droit  pu- 
blic &  de  l'hiftoire  d'Allemagne  qu'on  peut  par- 
venir à  l'unique  vraie  manière  d'expliquer  heu- 
reufement  l'hifloire  Belgique ,  &  la  forme  de 
l'état  fous  les  princes  Belges.  Dans  ce  deifeiû 
nî.  le  profefTeur  partage  cet  épitôme  à  l'ufage 
de  fes  difciples ,  en  XV  chapitres ,  compofant 
enfemble   1034  articles. 

I.  Introdukion,  Dès  qu'il  eft  utile  &  agréable 
de  connoître  l'hifloire  de  fa  patrie,  on  doit  faire 
cas  d'un  établifTement  formé  pour  l'enfeigner , 
comme  celui  de  l'univerfité  de  Leyde.  Les  hif- 
toriens  contemporains  ou  équiyalens,  &  les  ac- 
tes publics  en  font  les  premières  fources  ;  mais 
les  acles  publics  l'emportent  fur  les  hifloriens 
pour  le  crédit  j   l'autoiité  ôc  l'exailitude.   L'é- 

'  tude 
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fude  de  la  diplomatique  avoit  été  trop  négligée 
dans  les  Provinces-Unies.  II.  Des  caractères  ex- 
ternes des  diplômes.  Ce  font  la  matière  ,  la  !an- 
2ue  ,  l'écriture,  les  fceaux ,  les  monogrammes. 
On  conferve  un  très-grand  nombre  de  Chartres 
authentiques  du  moyen-âge  ,  &  les  tentatives 
des  fauffalres  n'ont  guère  réufîî,  L'ufage  du  pa- 
pier de  linge  a  commencé  chez  les  Belges,  &c. 
111.  Des  caraSleres  internes  des  diplômes  ,  qui  font 
les  formules  initiales,  le  corps-,  &  la  fin.  IV.  De 
l'état  primitif  &  de  la  conjlitution  politique  du 
Belgium  fous  les  Romains  ,  où  l'on  décrit  les 
limites  &  les  moeurs  du  pays ,  &  fa  divifion  en 
celai  d'au-delà  ,  &  celui  d'en- deçà  du  Rhin» 
V.  Du  même  état  fous  les  Francs ,  qui  ont  porté 
leurs  conquêtes  dans  les  Gaules ,  les  Germanies 
&  le  Belgium  :  où  l'on  doit  traiter  de  la  puif- 
fance  &  des  droits  des  rois  Francs  dans  le  Bel- 
gium.  Si  l'on  s'élève  contre  la  doctrine  de  l'i- 
naliénabilité  &.de  l'imprefcriptibilité  du  domaine, 
laquelle  eft  nommée  en  citant  Selchow  Elé- 
ment, jur.  publ.  Germ.  Goett.  1769.  §.  416, 
vne  philofophie  agréable  à  quelques  cours  ,  mais 
qu'on  craint  beaucoup  qui  ne  parciffe  contraire 
EUX  lôix  germaniques,  à  l'hiftoire,  &  à  ia  foi 
publique  ,  qui  doit  être  fort  refpedée  des  états. 
Sur  ce  pied,  on  qualifie  durement,  pag.  25,  la 
puifTance  d'un  fucceffeur  qui  révoqueroit  les  dons 
faits  du  domaine  avant  lui  ,  fuppofé  fans  doute 
que  les  dons  euHent  une  caufe  raifonnabîe ,  & 
fuffent  une  récompenfe  proportionnée  au  mérite. 
Au  furplus  ,  on  entend  ici  par  domaine  ,  les 
terres  &  non  les  impôts.  VI.  De  la  condition 
&  de  rétat  politique  de  la  Fr'ife  ,  à  préfent  le 
Belpum ,  fous  les  rois  Francs ,  qui  Vont  occupée 
&  rendue  tributaire  après  la  mort  de  Radbod  y 
arrivée  l'an  yip.  On  doit  donner  le  catalogue 
Tome  VL  R 
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des  comtés  &  des   comtes  pendant  les  B  ,  9  & 
loe.  fiecles.    VII.    De    la  condition   6*  de  Vètat 
f)olïtiqiie  du  même  Jous  Us  empereurs  Allemands  y 
après  la  réparation    du    royaume  des  Francs  en 
oriental  &  occidental ,  ou  du  royaume  de  France 
d'avec   l'empire  d'Allemagne,  furvenue  au  ice, 
fiecle ,  auquel   tems   la    plus   grande    partie  du 
Belgium  ou  de  la  Frife  fut  attachée  au  royaume 
de    Lothaire  ou    Germanique.   Les  rois  &  em- 
pereurs de  Germanie  ont  été  reconnus  pour  fou- 
verains  du  territoire  du  Belgium  jufqu'au    i6e. 
liecle  ;    &   comme   feigneurs    direds  ils  y  ont 
donné  l'inveftiture  auxévêques,  ducs  &  comtes. 
iVlII.  De    la  fupériorité    territoriale    des  princes 
'iielges  en  général.  Elle  n'étoit  point  autre,   no- 
tamment   dans  les  évêques  d'Ûtrecht ,  les  ducs 
de  Gueldre  &  les  comtes   de  Hollande  ,   que 
celle  qui  appartenoit   aux  états  de  l'Empiie.   Il 
n'efl  pas  facile  de  déterminer  le  commencement 
de  la  fupériorité  territoriale  des  princes  Belges  ; 
perfonne  avant  M.   Bondam  ,   célèbre  hiftorio- 
graphe  de   Gueldre,  n'ayant  peut-être  exa6te- 
inent  traité  cette  matière ,  que   l'eCprit  de  parti 
d'un  côté,  &  de  l'autre,  la  flatterie,  ont  embrouil- 
lée. Charles  V  avoit  réuni  en  lui  toutes  les  prin- 
cipautés du  Belgium.    Les  17  provinces  formè- 
rent le  cercle  de  Bourgogne  ,   qui  payoit  autant 
à   l'Empire    que   deux    élefteurs ,  au  furplus  il 
étoit    exempt    de   toute  jurifdiclion    impériale  , 
fauf  l'hommage  &  la  proteftion.  IX.  De  la  puif- 
fance    lé^iflative  des  princes  Belges.    Ce  ne  font 
point    les    princes   de   la  maifon  de  Bourgogne 
qui    ont    introduit    en    Hollande    les   formules 
voulons  ,   ordonnons  ,  //  nous  plaît  :   elles  étoient 
connues  deux  fiecles  auparavant  ;  leurs  loix  n'a- 
voient    pas   befoin  du  confentement  du  peuple. 
X,   De    l'origine  des  inagijlrats  dans  U  Belgium  ^ 
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&  du  droit  du  prince  à  leur  égard.  II  les  nom- 
moit  &  les  payoit.  XI.  De  la  piiïjfance  judiciaire 
des  princes  Belges,  La  jurildi^lion  s'exerçoit  en 
leur  nom  ;  mais  en  cas  de  déni  de  juftice ,  le 
recours  à  l'Empire  n'a  point  été  interdit.  XIL  Du. 
droit  de  guerre ,  de  paix  &  d'alliances  des  princes 
Belges,  11  leur  appartenoit  fans  participation, 
XllI,  De  leur  drêït  d'accorder  des  privilèges.  On 
les  confond  fouvent  avec  les  loix  fondamenta- 
les. XIV.  De  l'origine,  du  droit  &  de  l'autorité 
des  états  fous  les  princes  Belges.  Le  nom  même 
en  étoit  inconnu  jufqu'au  15e.  fiecle.  Jamais  ils 
n'ont  dû  fe  convoquer  ,  s'affembler ,  fans  la 
permiffion  &  contre  le  gré  du  prince  :  jamais 
ils  n'ont  eu  droit  de  délibérer  de  la  république  ; 
mais  feulement  de  préfenter  leurs  requêtes.  Si 
les  Hollandois  &  les  Zélandois  obtinrent  de 
Marie,  fille  de  Charles-le-Hardi,  dans  des  tems 
de  troubles  ,  le  privilège  de  s'affembler  quand  il 
leur  plairoit  ÔC  de  délibérer,  Philippe,  fils  de 
Marie  ,  révoqua  cette  conceflion.  Charles  V  ÔC 
Philippe  l'ont  tenue  pour  nulle ,  de  l'aveu  des 
états  mêmes,  iufqu'à  ce  que  les  troubles  l'aient 
rétablie.  La  démocratie  d'une  partie  de  la  Frife 
fait  une  exception  pour  le  tems  qu'elle  a  duré. 
XV.  Du  droit  des  princes  Belges  de  lever  ou 
de  demander  des  fubjîdes.  Dans  l'origine  leurs 
vaftes  domaines  fuffifoient  à  tout.  Les  fubfides 
extraordinaires  n'ont  dû  être  impofés  que  du 
confentement  des  ordres ,  &  il  y  a  des  exemples 
de  refus.  Ce  chapitre  &  le  précédant  font  les 
plus  longs.  M.  Kluit  y  avertit ,  &  dans  plufieurs 
autres  ,  de  lire  avec  précaution  les  hiftoriens 
Hollandois ,  dont  la  plume  a  été  guidée  fouvent 
par  la  prévention  qui  fuppofe  les  Bataves  li- 
bres de  tout  tems  ,  parce  qu'ils  le  font  aujour- 
d'hui,   A  ce  fujet,  il  avoit  rapporté  en  françois, 
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chap.  XIV  ,  cette  réflexion  de  Montefquieu  : 
Tranfporter  dans  des  fiecles  reculés  toutes  les  idées 
du  fiecle  oh  l'on  vit ,  cejl  des  fcurces  de  l'erreur 
celle  qui  efl  la  plus  féconde. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  démontré 
dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  M.  Kluit  avance  ; 
ce  ne  font  ici  que  des  thefes  ou  pcfitions  , 
dont  la  preuve  eu.    réfervée. 

BiBLlOTHECA  critlca.  Vol.  II,  pars  I.  La  pre^ 

miere  partie  du  fécond  volume  de  la  bibliothèque 
critique.  A  AinTrerdam,  chez  le  Hengft,  1780, 
Jn-Svo,  de  148  pag. 

Celte  partie  travaillée  avec  autant  de  foin 
que  les  quatre  qui  compofent  le  1er.  vol.  ,  eft 
un  nouveau  témoignage  que  le  goût  folide  de 
la  littérature  favante  continue  de  fe  maintenir 
en  Hollande  ,  où  l'efprit  de  la  frivolité  n'a  pas 
encore  pris  le  defTus  :  ce  qui  dans  les  conjonc- 
tures paroît  d'un  augure  favorable  pour  un  état 
digne  des  vœux  de  l'univers  pour  fa  prof- 
périti. 

Dans  la  préface  ou  épître  adreffée  aux  amis 
de  la  faine  littérature  ,  le  critique  revenant  fur 
fes  pas,  tantôt  fe  corrige  lui-même  ,  &  tantôt 
il  confirme  fes  précédentes  conjectures.  Par  exem- 
ple il  avoit  rejette  comme  une  glofe  gliflée  dans 
le  texte  du  premier  chapitre  du  premier  livre 
de  Cicéron,  De  la  nature  des  Dieux,  ces  mots 
id  ejl  principium  philofophice.  :  fon  avis  eu  ici  con« 
firme  par  un   paflage  de  Scxtus  Empiricus. 

Nous  trouvons  dans  cette  cinquième  partie  ," 
cinq  articles  étendus  qui  contiennent  l'examen 
judicieux  de  plufieurs  do6tes  éditions;  vingt-deuX 
courtes  notices ,  &  deux  obfervations  diftinéles. 
Il  ne  fera  pas  mutile  de  paffer  le  tout  en  re- 
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vue  ,  parce  que  prenant  cette  occafion  de  ré- 
parer quelques-unes  de  nos  omiffions  ,  nous 
rappellerons  en  même-tems  le  fouvenir  de  bons 
livres  ,  qui,  nonobftant  que  nous  en  ayons  an- 
noncé pluficurs ,  méritent  tous  qu'on  en  renou- 
velle encore  la  mémoire. 

1er.  article.  Theocriti  ,  Eionis  &  îvlofchi,  car- 
mina  bucolica  grascè  &  latine.  Les  Bucoliques 
de  Théocrite  ,  Bion  6»  Mofchus  en  grec  &  en  latin  : 
la  plupart  mifes  en  vers  latins  par  Eobanus  de 
Hcffe^  6*  plufieurs  par  Higtius.  Le  texte  grec  a 
été  corrigé  fuivant  les  premières  éditions  ,  6*  les 
Mfs.  &  les  variantes  y  ont  été  jointes  par  M.  l'é- 
diteur Valckenaer.  A  Leyde,  chez  le  Mair,  1779  , 
grand  in-Svo.  Après  les  travaux  de  Cafaubôn 
&  de  Heinfius  ,  au  fiecle  pafTé  fur  ces  auteurs  , 
&  après  les  plus  récens  de  Reiske  ,  Warton  , 
Toupius  &  Brunck  ,  il  reftoit  encore  beaucoup 
à  faire  pour  livrer  un  texte  plus  pur  autant  qu'il 
ed  poffible.  Perfonne  n'étoit  plus  capable  d'y 
réufllr  que  M.  Valckenaer.  Ses  corrections  font 
très-nombreufes  ,  &  fes  notes  courtes  6l  choi- 
fies.  11  a  eu  Air  fes  prédécefTeurs  l'avantage  de 
la  communication  de  plufieurs  obfervations  de 
Saumaife  fur  Théocrite  ,  tirées  des  livres  pala- 
tins ,  de  la  comparaifon  d'un  excellent  Mfs.  de 
Paris,  f^.îte  par  Ruhnken  ,  des  leçons  fur  Bion 
&  Mofchus  ,  recueillies  par  M.  ée  Villoifon , 
d'autres  de  la  bibliothèque  de  IMofcou ,  &  des 
co^njeftures  de  Hemfterhufius,  Pierfon  ,  Eldikius 
6l  autres  qui  n'avoient  point  encore  vu  le  jour. 

11.  Panegyrici  veteres  ,  &c.  Anciens  panégy- 
riques  revus  fur  un  Mfs.  &  diverfes  éditions^  avec 
les  notes  entières  de  Schwar:^  ,  partie  de  celles 
d'autres  commentateurs ,  &  pluficurs  aujji  de  /'e- 
ditfur  j  M.  Jaeger,  profefTeur  de  philofophie  dans 
Tuniverfité  d'Altorf.   A  Nuremberg  ,   1779,  ^ 
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vol.  in-8vo.  Après  que  les  favans  ont  étudié 
ies  difcours  de  Démofthene  &  de  Cicéron  , 
comme  de  parfais  modèles  ,  ils  trouvent  encore 
du  plaifir  &  de  l'utilité  à  lire  les  orateurs  d*un 
moindre,  mérite  tels  que  ces  anciens  panégyrif- 
res  ,  dont  la  connoiflance  &  la  comparaifon 
leur  rend  lenfibles  les  révolutions  de  Téloquen- 
ce.  La  liberté  en  eft  l'ame  ,  dès  qu'il  n'y  en  a 
plus,  les  difcours  ceffent  d'avoir  de  la  vigueur, 
&  au  lieu  d'une  voix  forte  &  fonore  ,  ce  n'efl 
qu'un  fon  vain  &  frêle,  comme  celui  qui  fort 
d'une  poitrine  afFoiblie  &  épuifée.  Les  panégy- 
riques dont  il  s'agit  ne  font  pas  pour  cela  fans 
valeur.  Ils  s'élèvent  quelquefois  par  d'heureu- 
fes  faillies  jufqu'au  fublime  antique  :  en  forte 
qu'il  efl  manlfefle  que  le  génie  &  la  fcience 
n'ont  point  manqué  à  leurs  auteurs ,  dont  les 
défauts  ne  doivent  être  attribués  qu'à  leur  fie- 
cle.  Il  y  a  onze  difcours  dans  cette  édition  , 
huit  au  ler.  vol.  favoir  deux  de  Cl.  Mamerti- 
nus  à  Maximien  ;  quatre  d'Eumenlus ,  le  pre- 
mier au  préfet  des  Gaules  pour  le  rétabliile- 
ment  des  écoles  ,  le  fécond  à  Confiance  Chlo- 
re ,  le  troifieme  &  le  quatrième  à  Conflantin  ; 
deux  d'un  auteur  incertain  ,  l'un  à  Maximien  , 
l'autre  à  Conftantin  :  au  fécond  vol.  trois  ,  le 
ler.  de  Nazarius  à  Conftantin ,  le  fécond  de 
Mamertin  le  jeune  à  Julien  ,  le  troifieme  de 
Pacatus  à  Théodofe  ;  à  quoi  l'on  a  ajouté  l'élo- 
loge  de  Juftin  le  jeune  en  vers  par  Corippe, 
Chaque  difcours  eft  précédé  de  la  vie  de  l'em- 
pereur loué  &  d'un  fommaire.  La  mort  ayant 
furpris  Schwarz  au  moment  qu'il  alloit  lui-mê- 
me en  procurer  l'édition,  fes  papiers  &  un  an- 
cien Mf.  font  tombés  entre  les  mains  de  M. 
Mocrlius ,  premier  profeffeur  &  miniftre  à  Nu- 
remberg ,  qui  a  exhorté  efficacement  M,  Jaeger 
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d'y  donner  fes  foins.  M.  Jaeger  s'eft  fait  trop 
de  fcrupule  de  retrancher  des  reftes  eflimables 
de  Scwarz  :  de-là  vient  que  le  commentaire 
eft  trop  diffus.  Au  refte  un  grand  nombre  de 
fautes  y  font  corrigées  avec  fagacité  ,  les  lieux 
difficiles  font  expliqués.  Quant  aux  obfervations 
propres  à  M.  Jaeger  ,  elles  font  plus  recomman- 
dables  par  leur  choix  que  par  leur  nouveauté. 
Les  pafTages  rapportés  comme  des  traits  d'une 
adulation  fervile  ou  infenfée,  ne  nous  ont  pas 
paru  mériter  des  qualidcations  Ci  dures  ,  mais 
peut-être  avons-nous  eu  le  goût  altéré  par  l'ha- 
bitude d'entendre  louer  les  grands  avec  encore 
moins  de  retenue. 

III.  Feu  M.  Mufgrave  ayant  donné  une  édi- 
tion complette  d'Euripide  en  4  vol.  in-4to.  à 
Oxford  1778  ;  &  M.  Brunck  ayant  publié  eu 
1779  à  Strasbourg  la  Médée  d'Euripide  entr'au- 
tres  tragédies  grecques ,  Mrs.  les  éditeurs  de  la 
Bibliotheca  critica  ont  jugé  à  propos  de  compa- 
rer enfemble  feulement  la  Médée  de  l'une  &  de 
l'autre  édition.  Leur  parallèle  eft  impartial  ÔC 
appuyé  fur  l'examen  d'un  grand  nombie  43 
correftions  faites  au  texte  par  les  deux  favans. 

IV.  De  palaflra  Neapolitanâ  commenta- 
nus,  &c.  Commentaire  fur  les  exercices  de  Na." 
pies ,  à  Yoccafîon  d'une  infcription  touchant  un 
athlète,  découverte  à  Naples  en  1764,  accompa~ 
gné  d'une  dijfertation  fur  la  carrière  ou  amphî" 
théâtre  de  Po^^uolo.  In-4to.  A  Naples  de  l'impri- 
merie de  Campi.  Quoique  la  critique  de  ce  li- 
vre de  M.  Ignarra  puifle  paroître  furannée ,' 
puifqu'il  a  paru  en  1770,  cependant  on  a  cru 
qu'il  méritoit  de  n'être  pas  oublié.  Ordinaire- 
ment il  y  a  beaucoup  d'ennui  à  dévorer  dans 
la  lefture  des  explications  verbeufes  que  les  Ita- 
liens  nous   donnent   des   monumens    antiques. 
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Car ,  au-lieu  de  remonter  aux  fources  pures ," 
comme  ont  fait  Sigonius,  Manutius,  &  Victo- 
rius  au  i6e.  fiecle  ;  s'arrêtant  aux  eaux'bourb^.u^ 
fes  ,  ils  citent  moins  Cicéron,  Live  &  Pline,. qjuç 
Rofinus,  Knippingius  &  Pitifcus,  noms  que  les 
Hollanciois  n'oient  prononcer  j  û  ce  n*eft  pour  Iç? 
réfuter. 

L'ouvrage  de  M.  Ignarra  eft  digne  qu'on  Iç 
compare  à  ceux  de  Fabretti  ,  Maffée  &  CoiTini-, 
les  plus  célèbres  antiquaires  d'Italie.  Même  quand 
il  s'écarte  de  fon  fujet^  l'érudition  dont  fes  di-? 
greffions  font  remplies,  fait  lire  hes  plus  longue^ 
avec  plaifir.  D'abord  fon  defTein  fe  bornoit  4 
expliquer  l'infcription  dont  il  a  très-heureufe^ 
ment  fuppléé  la  partie  mutilée  ;  mais  dans  le 
cours  de  fon  travail  il  a  été  porté  par  la  reflem^ 
blance  &  la  proximité  du  fujet  à  embralïer  en 
même  tems  tous  les  exercices  dont  les  Napo-? 
Jitains  ont  eu  le  fpe^lacle  depuis  Auguile  juf«- 
<[u'à  Commode.  Le  commentaire  offre  un  mor- 
ceau piquant  fur  Pétrone.  On  y  prouve  çç 
qu'Adrien  Valois  avoit  foupçonné,  qu'il  a  vécq 
à  la  fin  du  règne  des  Antonins.  Car  Pétrone, 
chap.  76,  nomme  le  mathématicien  Serapion  , 
que  Dion  Caffius  nous  apprend  avoir  été  con- 
temporain de  Caracalla.  Il  qualifie  Naples  de 
colonie,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  avant  les  derniers 
tems  de  Commode.  Voilà  donc  Pétrone  ôté 
du  bel  âge  auquel  Burmann  &  fes  autres  ad- 
mirateurs l'avoient  placé,  &  cette  firene  latine 
rapprochée  des  fiecîes  voifins  de  la  barbarie. 

V.  Xencphontis  hiltoria  grœca.  U Hijlolre  de 
la  Grèce  par  Xénophon  ,  revue  par  M.  Morus  , 
profeffeur  des  langues  grecque  &  Utïne  à  Leip:^ig , 
&  accompagnée  de  la  verfion  de  Leundavius.  A 
Leipzig,  chez  Schwickert,  1778.  Grand  ln-%vo. 
£ntre  plufieurs  éditions  greccjues  de  Xénophon' 
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ea  entier  ou  en  partie,  celle  de  Thiemius  en 
quatre  volumes  ,  provoque  une  obfervation. 
Elle  a  eu  beaucoup  d'acheteurs  ,  non  qu'elle 
foit  recommandable  par  quelque  qualité  fupé- 
rieure  aux  autres,  mais  parce  qu'on  promettoit 
un  5e.  vol.  qui  devoit  contenir  des  tables,  les 
meilleures  notes  des  éditeurs  précédens  &  d'au- 
tres dûdles  perfonnages,  enfin  un  bon  choix  de 
critique.  Cette  promeffe  n'a  point  été  remplie, 
&L  les  curieux  trompés  jufqu  à  préfent  ont  droit 
de  fe  plaindre  de  Ion  inexécution.  Dans  cette 
conjondure  ,  M.  Morus  ,  favant  modefte  ,  a  cru 
fe  rendre  utile  en  donnant  Tes  foins  à  la  nou- 
velle édition  de  cette  hifioire  grecque  qu'il  a 
ornée  de  notes  de  trois  efpeces  ;  les  preir.icres 
ont  pour  objet  d'éclaircir  les  faits,  &  leurs  eau- 
fes,  avec  les  tems  ,  les  lieux;  les  fécondes  de 
rétablir  la  pureté  du  texte  grec;  les  troifiemes 
d'en  faciliter  l'intelligence  à  la  jeuncfTe.  Ce- 
pendant ,  il  refte  encore  un  grand  nombre  de 
paflages  corrompus  &  obfcurs  qui  font  defirer 
avec  empreilement  la  nouvelle  édition  que  M. 
Valckenaer  a  promife  au  public.  On  augure 
qu'il  ne  la  fera  pas  long-tems  attendre. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  XXII  notices, 
1.  VEUBre  ds  Sophocle  ^  &  VAndromûque  £Eu^ 
TÎpîde ,  revues  &  corrigées  :  à  Strasbourg  ,  de  rim*" 
primerie  de  Heitz,  1779  '  P^^it  in-Svo.  M.  Sch- 
weighaufer,  profefleur  des  langues  grecque  & 
orientale  dans  l'univerfiié  de  Strasbourg  ,  defi- 
rant  expliquer  à  fes  difciples  des  tragédies  grec- 
ques ,  &  n'en  ayant  point  alTez  d'exemplaire» 
pour  eux  ;  M.  Brunck  a  bien  voulu  fe  charger 
de  faire  imprimer  en  particulier  ces  deux  tra- 
gédies nettement  &.  correctement.  Il  a  mis  des 
notes  à  l'Andromaque  ;  mais  celles  qu'il  pouvoit 
joindre  auijâ  à  l'Eledre,  il  ki  a  girdées  pour 
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Ja  grande  édition    de    Sophocle    qui   l'occupe.' 

2.  V Œdipe,  roi  de  Sophocle  ,  &  fOreJie  d'Eu- 
ripide. Ibid.  mis  au  jour  deux  mois  après  les 
deux  premières ,  en  faveur  des  mêmes.  Pour  la 
même  raifon  ,  il  n'y  a  point  de  notes  à  l'CEdipe. 

3.  Prométhée  ,  les  Perfes  ,  les  fept  Preux  devant 
T/i^bes  ,  d'EJchyle  ;  l' Antigène  de  Sophocle  & 
la  Médée  d  Euripide.  Ibid.  mêmes  circonftances 
&  même  obfervation  à  faire  fur  ces  cinq  pièces. 

4.  Quatre  tragédies  d'Euripide  ,  /avoir  :  Hècube , 
les  Phéniciennes  ,  Hippolite  &  les  Bacchantes.  Ibid. 
1*^80.  Pour  les  Phéniciennes  &  Hippolite  ,  l'ou- 
vrage avoit  été  fort  applani  par  Al.  Valcke- 
naer.  Hécube  &  les  Bacchantes  avoient  plus 
befoin  d'un  éditeur  de  la  capacité  de  M.  Brunck. 

5.  L'expédition  des  /argonautes  3    d' /Apollonius   de 
Rhodes ,   revue  &  corrigée  fur  huit   Mfs.   par  M. 
Brunck ,  de  l'académie  des  infcriptions  :  à  Straf- 
bourg ,    chez    les    libraires    affociés ,    Bauer   6c 
Treuttel  ,   1780,  //z-8vo.  L'éditeur  infatigable  y 
a  apporté  beaucoup  plus  de  foin  qu'aux  tragé- 
dies. 6.  M.  Heyne  prépare  une  nouvelle  édition 
d'Apollodore     d'Athènes  ,     dont  on   a  déjà  vu 
plufieurs    pages    proprement   imprimées    :    il  a 
ajouté  des  notes  à  la  fin.  7  &  8.  Pentalogie  ou 
choix    de    tragédies  grecques  ,    avec  les    notes  dt 
Burton  :  nouvelle  édition  ,   à  laquelle  M.    Bur- 
geff ,    jeune  favant  d'une  agréable   érudition  ,  a 
joint    142   pages  d'obfervations.  A  Oxford,  de 
l'imprimerie  dite  de  Clarendon  ,    177(>.    2   vol. 
in-Svo.  Ce   font  les  deux  (Edipes  de    Sophocle 
&.  fon  Antigone  ,   les    Phéniciennes  d'Euripide, 
&  les   fept   preux    ou    braves    devant    Thebes 
d'Efchyle.  M.   BurgeiT  a  aufTi  réfolu  de  publier 
dans  peu  un  petit  livre  avec  ce  titre  :  AuBarium 
ebfervatîonum  tn   Sophoclem  ,  ejufcjue  fchoUaJîem  : 
&  in  aliquot  loca  utriufque  lingUte  fcriptorum  in 
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prîm'is  Ariflotelis  6*  Propertïî,  9.  Commentaire  de 
Plutarque  ,  fur  la   manière  dont  un  jeune  homme 
doit  étudier  les  poètes  en  grec   &  en  latin  ,  de    la 
•verfion  de  Xilander ,  féconde  édition  revue  6*  au^ 
gmentée  de  nouvelles  notes  ;  par  M.  Krebs  ,  rec- 
teur de   Moldau  ,  à  Leipzig  ,    1779  >   grand  in- 
8vo.  Un   intervalle  de  plus  de   30  ans  entre  la 
première  édition  de  1746,  &  celle-ci,  donnoient 
lieu    d'attendre    davantage   d'un    homme   qui   a 
paffé  fa  vie  dans  ce  genre   de  littérature  ,  quoi- 
que le  nombre  des  notes  &   des  corredVions  y 
foit  doublé ,  &  qu'elles   contribuent  à  l'intelli- 
gence de   Tauteur.    10.    Les  apophtegmes  laconi- 
ques de  Plutarque  en  grec  ,    revus  &   enrichis   de 
notes  ;  par  M.  Gierig,  reéteur  de  l'école  de  Lsnnep  : 
à  Leipzig.  1779,  in-8vo.  Ces  apophtegmes  font 
propres  à  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeuneiTe , 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  tast  de  Plutarque  ,  qu'une 
efpece  de  compilation  de   fes  ouvrages.  On  hit 
cas  du  favoir  &   du  génie   de  l'éditeur,  &  l'oa 
en  efpere   encore  mieuîf.  11.    Plutarque,  de  la. 
mauvaife  honte  &  de  la  fortune  en  grec  &  en  la-" 
tin  ,    publiés  féparément  pour  la  première  fois  avec 
diverfes   leçons  tirées  de   deux  Mfs.   de   Mofcou , 
6»  des  notes  de  M.  Matthai ,  profejfeur  dans  l'uni' 
verfîté  impériale  de  Mofcou  ,    &  quelques  fragmens 
de  Plutarque»  In-Svo.  T777,  ^  Mofcou  ,  de  l'im- 
primerie de    l'univerfité  ,  à   Leipzig  ,    chez  Ju- 
Tiius  ,   à   Amfterdam ,    chez   la    veuve   Merkus. 
12.   te  livre   de  Plutarque^  de  la  fuperjlition  ,   & 
une  oraifon  funèbre  de  Démoflhene ,  en  grec  6»  en. 
latin  ,   revus  &  accompagnés  des  variantes  de  trois 
Mfs.  &  de  notes;    par  le    même    M.  Matthsei, 
Ibid.  1778.  Ces  deux  ouvrages  font  Hnguliére- 
îTient  accouplés  :  M.  Matthaei  ne  contribue  pas 
peu  à  leur  éclairciH'ement.   13.  Il  fe  propofe  de 
publier    uns   édition    du    Violetum    d'Arféniws» 
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luivant  un  Mfs.  de  Mofcou  ,  qui  fera  plus  com- 
plexe que  celle  d'Aide  :  ceù.  pourquoi  il  invite 
les  favans  qui  en  ont  des  Mfs. ,  à  les  lui  com- 
muniquer ,  pour  en  faire  la  comparaifon.  14.  Le 
même  M.  Matthasi  eft  auteur  d'un  ouvrage  en 
deux  vol.  in-Svo.  à  Leipzig  ,  chez  Schwickert , 
1779,  qu'il  a  intitulé  :  Leéîiones  mofquenfes.  W 
y  fait  connoître  un  grand  nombre  de  Alfs,  de  la 
bibliothèque  de  Mofcou  ,  qui  n'ont  jamais  été 
imprimés,  &  d'autres  dont  les  leçons  font  dif- 
férentes des  imprimés.  Il  y  en  a  de  toute  efpece, 
dont  la  lifte  feroit  ici  d'une  longueur  fuperflue. 
Ï5.  La  continuation  du  Catalogue  de^  Mfs.  de 
la  bibliothèque  de  Mofccu  ,  dont  on  a  annoncé 
la  première  partie ,  avoit  été  fufpendue  pour 
quelque  caufe.  On  doit  la  levée  de  l'empêche- 
ment à  la  prote6Lion  de  M.  le  chambellan  de 
DomalchneWa  6c  à  fon  z^Ie  pour  les  lettres. 
La  fuite  en  doit  paroitre  inceffamment  à  Péters- 
bourg.  16.  Les  opufcules  de  Xénophon  fur  la  po- 
litique ,  réquitation  &  la  chajfe  ,  avec  le  livre 
d'Arrien  fur  la  chajfe ,  revus  &  expliqués  par 
M.  Zeunius  ,  profefîeur  de  grec  à  Wittemberg. 
Jn-%vo.  Leipzig,  1778.  Ces  opufcules  font  les 
Kvres  de  la  républiqr.e  des  Lacédémoniens , 
de  la  république  des  Athéniens  ,  des  impôts 
des  Athéniens  ,  &c.  La  corruption  du  texte 
éft  plus  grande  dans  ces  livres  que  dans  les 
autres  du  même  hiltorien  ,  à  caufe  de  la  dif- 
ficulté du  fujet ,  fur-tout  pour  ce  qui  regarde 
ceux  de  la  chalfe  &  de  l'équitation.  M.  Zeu- 
îiius  y  a  peu  remédié.  17.  Le  même  M.  Zeunius 
a  publié  la  Cyropédie  de  Xénophon  ,  ^revue  &  eX" 
pliquè  par  fes  foins.  ln-8vo.  Leipzi?;  ,  l/So;  ÔC 
quoiqu'il  paroifTe  s'y  être  plus  appliqué  qu'aux 
précédens  opufcules  ,  il  n'a  guère  imaginé  ou 
adopté  de  corretlions.  Trop  attaché  ai\x  leçons 
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vulgaires,  quelques  vicieufes  qu'elles  folent,  il 
fernble  regretter  légèrement  des  conjeclures  heu- 
reufes,  notamment  de  Muret.  18.  Onomafticon 
litterarium ,  &c.  Nomenclature  hijlorïque  &  cri^ 
tique  des  principaux,  auteurs  de  tout  dge ,  nation 
&  fcience ;  par  M.  le  pr$fejfeur  Chriftophe  Saxe» 
3  vol.  în-8vo,  A  Utrecht  ,  chez  Paddebourg  , 
le  3e.  de  660  pag.  in-8vo.  1780.  Cette  troifie- 
me  partie  embraffe  le  i6e.  fiecle  depuis  le  com- 
mencement jufqu'en  1585,  âge  que  les  gens  de 
lettres  ont  rendu  fameux  en  cultivant  les  fcien- 
ces ,  &  en  ébranlant  la  religion.  M.  Saxe  n'ad- 
rnet  dans  ces  fades  littéraires  que  des  perfon- 
rîages  réellement  célèbres  par  la  profondeur  ou 
les  agrémens  de  leur  érudition.  Sur  ce  pied, 
on  demande  déjà  comment  il  remplira  fes  vo- 
lumes ,  quand  il  atteindra  notre  tems  :  car  il 
en  promet  encore  deux  ou  trois.  19.  Le  Lexi" 
con  de  Biel  fur  les  Septante,  &c.  publié  fur  le 
mf.  de  l'auteur;  par  M.  Mutzenbecher  ,  ci-de- 
vant psfleur  de  l'églife  luthérienne  à  Haguenau  , 
&  maintenant  à  Amflerdam  ,  le.  &  3e.  partie. 
Jn-Svo,  A  La  Haye ,  chez  Bouvink.  Ceft  la 
fin  de  l'ouvrage.  20.  Nouvelle  collégien  des  an' 
ciens  auteurs  clajjiques  latins.  Tome  1er.  ,  ou 
Cornélius  Nepos  ,  avec  des  notes  courtes  & 
choifies  par  M.  Ith,  bibliothécaire  de  la  répu- 
hîique  de  Berne.  A  Bern^-,  &c.  Quoiqu'on  en 
loue  la  partie  typographique  &  le  goût  de  l'é- 
diteur, il  eft  difficile  de  l'emporter  pour  la  cor- 
reftion  fur  l'édition  de  Mannheim  ,  &  il  efl 
vrai  de  dire  que  tant  d'éditions  de  Mannheim, 
Deux-Ponts,  Nuremberg,  Berne  ^  à-peu  près 
du  même  genre  dans  le  même  tems  fe  nuifent 
6c  fe  retardent  ,  les  entrepreneurs  étant  obligés 
d'attendre  long-tems  la  rentrée  de  leurs  fond^ 
avancés,   6c  de  fufpendre  jufque^-là  leurs  xia-z 
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vaux.  Il  leur  feroit  peut-être  avantageux  dé 
s'entendre  fans  ji^loufie  ,  &  de  partager  les  au-* 
teurs  enfemble  ,  fans  les  donner  chacun  tous» 
21.  Le  décret  dts  Lacédémoniens  contre  Timothéé 
de  Milet  ,  fuivant  des  jnjf,  d'Oxford  avec  un 
commentaire.  A  Oxford.  ln-8vo.  de  54  pages* 
Ce  décret  a  trouvé  place  dans  le  livre  de  Boe- 
ce  fur  la  tnufique.  L'anonyme  qui  le  publie 
féparément  ,  y  répand  peu  de  nouveau  jour. 
a2.  Les  (Quatre  livres  des  élégies  de  Properce  en 
latin  ^  avec  le  commentaire  continu  de  Burmann 
le  fécond^  ouvrage  interrompu  par  la  mort  de 
Burmann,  &.  achevé  par  M.  Santenius.  AUtrecht, 
chez  Wild,  1780.  In-4to.  de  990  pag.  Il  eft  re- 
commandé comme  excellent. 

Nous  ne  pouvons  voir  fans  fatisfa^ion  qu'au 
milieu  des  plaintes  continuelles  fur  la  décadence 
de  rétude  des  langues  favantes,  il  s'imprime 
ou  réimprime  encore  en  ces  langues ,  un  aufîi 
grand  nombre  de  livres  qui  ont  du  débit,  & 
qu'à  en  juger  par  la  bonté  du  papier  &  par 
ï'exaftitude  de  la  corre<fiion  de  la  Bibliotheca  cri". 
tica^  il  y  ait  encore  à  Amilerdam  des  imprime- 
ries où  l'on  imprime  le  grec  &  le  latin  aulîî 
nettement  ôc  aulîi  corredement  qu'en  aucun 
tems. 

Histoire  du  peuple  d'Ifrael^  depuis  la  création 
du  monde  jufquau  retour  de  la  captivité  de  Ba^ 
bylone  y  tirée  de  V Ecriture  fainte  ;  par  Jean 
Louis  Maizonnet  ,  pafleur  émérite  de  Véglifè 
Wallonne  de  Delfi,  A  Dordrechtj  1778,  1779» 
5  vol.  In-Svo» 

Peu  recommandable. 

Tmait £  de  rélajliciti  de  Veau  &  d* autres  fia^ 
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âes  ;  par  M,  Zimmermann.    A   Amfterdam , 
chez  Rey,  1780.  ln-8vo.  de  118  pag. 

Cet  ouvrage  de  M»  Zimmermann,  publié  ert 
Î779  à  Brunfwic  en  allemand ,  a  été  traduit 
par  lui-même  en  françois  ,  &  paroît  avec  deà 
additions  tirées  du  traité  de  M.  de  Herbert  fuf 
le  même  fujet. 

FRANCE. 

Avis  fur  une  double  hîjloîre  de  Troyes» 

„  Je  ne  fuis  ni  curé ,  ni  cardinal ,  (*)  ni  au>-" 
i,  mônier  de  l'arquebufe  ,  comme  l'eft  M.  Cour* 
„  talon  -  Delaiftre  ,  mais  j'ai  l'honneur  d'être 
,,  comme  lui,  affocié  libre  de  l'académie  des 
5,  fciences,  arts  &  belles-lettres  de  Chàions-. 
„  fur-Marne» 

M  Je  donnai  en  1774  ,  un  premier  volume 
^,  de  Mémoires  hijloriqucs  &  critiques  pour  Phif* 
„  toire  de  Troyes  :  ce  vol.  étoit  ici  fous  preffe 
„  dès  1770.  Le  fécond  volume  dont  l'impref- 
,,  fion  commencée  en  1773  »  ^^  abandonnée 
5,  depuis  quatre  années  ,  gît  dans  mon  grenier, 
5,  imprimé  aux  trois  quarts  (**}.  J'attends  pour 


(*)  Troyes  a  treize  curés-cardinaux  ,  dont  neuf  ont 
3>  leurs  titres  dans  les  fauxbourgs  &  villages  voifîns  de 
»  ia  ville  :  celui  de  M.  C.  D.  L,  cft  de  cette  féconde 
s»  clafTe. 

(")  »  Mes  copies  pour  l'impreflion  ne  peuvent  être 
M  bien  traitées  <jue  fous  mes  yeux.  M.  Prault  qui  a 
»i  imprimé  mes  obfervanons  fur  l* Italie  ^  &  M.  Clou- 
ï>  fier ,  fucceffeur  à  l'imprimerie  de  M.  Leprieur  ,  de 
s»  laquelle  eft  forti  mon  Londns  ,  pçuvcat  en  donr-er 
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„  le  terminer,  &  continuer  l'édition,  que  nous 
5,  ayons  enfin  ici  un  imprimeur  en  état  de  faire 
,,  imprejjijn  (  **  ).  Préférant  le  cœur  de  l'arbre 
„  à  l'aubier  ,  j'ai  tout  fimplement  dédié  cet 
5,  ouvrage  Patrice  ,  en  adoptant  la  dédicace 
5,  en  quatre  lignes ,  placée  par  notre  favant  Pi- 
5,  thou  à  la  tête  de  fes  mémoires  fur  nos 
5,  comtes. 

„  M.  C.  D.  L.  répand  le  profpc5tus  d'une 
„  Topographie  hiflorique  de  la  ville  &  diocefe  de 
,,  Troyes ,  qu'il  propofe  par  foufcription.  Elle 
„  remplira  ^  volumes,  dont  le  premier  préfen- 
5,  tera  retendue  ancienne  &  aSluelle  de  Troyes , 
„  fes  portes  ,  fes  fortifications  ,  fa  pofition  fur  la 
„  Seine ,  fa  navif;ation ,  Ja  population  ,  &c.  en» 
„  fin  les  Annales  Troyennes  depuis  les  premiers 
,,  tems  jufquau  milieu  du  iSe.  fiecle.  L'ouvrage 
„  fera  couronné  par  une  Biographie  Troyenne  y 
5,  ou    notice  de  nos  illufires  Troyens, 

3>  La  préface  de  mes  mémoires  fur  Troyes  an- 
5,  nonce  ces  mêmes  objets,  dont  une  partie  fe 
5,  trouve  déjà  entre  les  mains  du  public,  dans 
5,  le  premier  vol.  pagg  i  —  86.  Les  Annales 
„  Troyennes  qu'elle  promet  aufii  ,  font  un  re- 
j,  levé  d'anciens  mémoires  railemblés  &  conti- 
„  nues  par  notre  favant  chanoine  ,  feu  M. 
5,  Breyer,  relevé  auquel  j'ai  ajouté  tous  les  faits 
5,  relatifs  à  Troyes ,  dont  mes  leclnres  m'ont 
„  procuré  la  découverte.  J'ai  communiqué  mes 
„  extraits  du  travail  de  M.  Breyer,  a  plufieurs 
„  perfonnes  par  lefquelîes  M.  C.  D.  L.  peut 
„  en  avoir  eu  communication,  &.  fur-tout  par 
„  MVi  homme  à  la  vue  duquel  a  difparu  de  mon 
5,  cabinet  un  très-précieux  exemplaire  que  m'a- 
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5,  voît  donné  le  feu  préfident  Henault ,  de  l'é- 
,,  dition  în'4to.  de  (on  abrégé  chronologique 
„  de  l'hiftoire  de  France. 

V  Quant  a  la.  Biographie  Troyenne ,.  je  "ai  de- 
5,  puis  long-tenîs  annoncée  comme  en  état' de 
„  "paroître. -C'e-ft  un  fupplénient  raifonné 'à  cjc 
,,  qui  fe  trouve  fur  nos  illujlres  Troyens ,  dans 
„  le  Moréri,  dan«  Niceron  ,  &  les  autres  bio- 
a,  graplies  :  tout  y  efl  neuf;  &  ainfi  que  dans 
„  mes  autres  ouvrages ,  je  m'y  fuis  permis  les 
,,  digreiîions  qui  m'ont  paru  naître  ex  v'ifcsrihus 
5,  rri.  Nos  épliémérïJes  ont  offert  quelques-uns 
„  des  morceaux  qui  forment  cette  biographie  ; 
„  &•  pour  prelTentir  le  jugement  du  public  qui 
„  Ifii  a  paru  favorable  ,  j'ai  depuis  dix-huit  mois 
^^^^^diellé^  pluiie^^rs  de  ces  notices  au  Jcur/iahr," 
5,  cyctopédiquc  ,  qui  s'elt  empredé  de  les  pu- 
„  blier. 

»  Je  ne  prétends  point  ufer  avec  M.  C.  D. 
ai  ,L.  de  notre  axième  de  droit ,  qui  priçr  efl 
„  tempore  ,  poùor  efl  jure,  ni  troubla- fesefpé- 
„  fances  en  le  faifant  valoir. 

Chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  6c  du  papier. 

y}  Il  me  fuffira  d'avoir  inftruit  le  public  de 
„  ces  faits,  eodcm   animo  quo  geftafant, 

,,  En  m'envoyant  les  2  volumes  de  fon 
5»  Voyageur  François  qui  traitent  de  l'Angleter- 
„  re  ,  r.abbé  de  la  Porte  m'écrivoit  que  j'y  re- 
5,  trouverois  fréquemment  le  Londres^  "  mais, 
5,  'ajbutoit-ii  ,  Jic  .hodlè  fit  liber  :  le  Parifien  aime 
„  à  relire  le  loir  ce  qu'il  a  lu  le  matin.  "  Je 
,,  crois  mes  compatriotes  plus  délicats  far  leurs 
„  leftures,  6c   moins^dupes. 

Trôyes ,  21  avril  ij8i.  G  R  O  s  L  E  Y. 

'   ';(  Journal  de  Champagne,  ) 
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GRAVURES. 

Mues  deux  modèles^  eftampe  de  feize  pouces 
de  hauteur  fur  vingt  pouces  de  largeur ,  gravée 
d'après  le  tableau  original  de  M.  Leprince,  pein- 
tre du  roi  ;  par  de  Longueil ,  graveur  du  roi. 
Elle  fe  vend  à  Paris ,  chez  l'auteur ,  rue  de 
Sève,  vis-à-vis  la  fontaine  des  incurables.  Prix, 
12  liv. 

Le  fatyfe  amoureux  ,  eftampe  en  couleurs  > 
peinte  par  Carême  ,  &  gravée  par  JanineK 
Prix,  6  livres.  A  Paris,  chez  les  fieurs  Câm^ 
pion  ,  frères  ,  rue  St.  Jacques  ,  à  la  ville  de 
Rouen, 

La  privation  fenfible ,  eftampe  gravée  d'après 
Gruze,  par  Simonet.  Prix  ,6  1.  A  Paris,  che'z 
l'auteur,  rue  des  Sept-Voies,  au  coin  de  la  rué 
des  Amandiers. 

La  fidélîté  fiuveilliînte  ,  eftampe  gravée  d'a- 
près le  tableau  original  de  Deshayes,  par  Hé- 
mery,  graveur,  rue  Saint- Jacques ,  vis-à-vis  les 
charniers  de  Saint-Benoît.    Prix,   3  liv. 

Portrait  de  Rofalie  Levaffeur  ,  de  l'académie 
royale  de  mufique ,  penfionnaire  du  roi ,  née 
à  Valenciennes,  defîîné  gravé  par  N.  Pruneau, 
d'après  le  bufte  de  Dumont ,  de  Valenciennes. 
A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  rue  Saint-Jacques  ,  vis- 
à-vis  le  collège  du  Plefîîs.    Prix ,  i  liv.  4  fols. 

Le  couronnement  de  la  Rojîerey  defliné  &  gravs 
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par  Bénazech  ,  eflampe  en  couleur,  d'environ 
14  pouces  de  large  fur  10  de  haut.  Prix,  6  1. 
A  Paris,  chez  les  frères  Champion,  rue  Saint- 
Jacques  ,  à  la  ville  de  Rouen.  Ce  fujet  aura 
un  pendant  qu'on  publiera  incellamment. 

Partait  pour  la  cathédrale  de  Paris  ,  projette 
par  le  fieur  Panferon.  A  Paris,  chez  l'auteur, 
rue  des  Maçons  ,  maifon  de  M.  Levadcur  ,  gra- 
veur. 

La  leçon  inutile ,  gravée  par  Helman  ,  d'après 
le  tableau  de  M.  le  Prince ,  peintre  du  roi. 
Prix,  8  liv.  A  Paris,  chez  Helman,  rue  St. 
Honoré  ,  vis-à-vis  l'hôtel  de  Noailles;  &  chez 
Ponce,  graveur,  rue  St.  Hyacinthe.  Cette  ef- 
tampe  fait  le  pendant  avec  la  Précaution  inutile , 
du  même  auteur.  Ces  deux  fujets  font  très-pi- 
quans  ôc  très-bien  exécutés. 

Le  Curtius  François ,  ou  la  Mort  du  chevalier 
d'yljfas,  deffiné  par  M.  le  Jeune,  &  gravé  par 
Simonet.  Prix ,  3  liv.  A  Paris ,  chez  le  Noir  p 
au  Louvre,  &  rue  du  Coq  Saint-Honoré. 

Portrait  en  pied  de  M,  Franklin  ,  gravé  fur  le 
deflîn  de  M.  Carmontel.  Prix,  I  liv  4  fols.  A 
Paris  ,  chez  M.  Née ,  graveur  ,  rue  des  Francs- 
Bourgeois  ,  &  à  Verfailles  ,  chez  M.  Giraud  , 
négociant ,  au  coin  de  la  rue  &  place  Dauphin»» 
Au  bas  du   portrait  on  lit  cette  épigraphe  : 

On   ravudéfarmer  les  tyrans  Se  les  dieux. 

Defcription  particulière  de  la  France ,  départe^ 
ment  de  la  Seine.  Paris  ,  premier  cahier  ,  con- 
tenant,   I^.  une  vue  de  la  place  de  Louis  XV; 
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2^.  une  vue  générale  du  Pont-Neuf,  prife  de 
l'endroit  où  Ton  pafle  Teau  au  premier  guichet 
Gu  Louvre;  3^.  une  autre  du  pont  de  la  Tour- 
ïielle,  de  i'ifle  St.  Louis,  de  l'ifle  Louvier ,  & 
d'une  partie  du  quai  St.  Bernard,  prife  du  côté 
de  ia  Râpée  ;  4^.  une  autre  de  l'arfenal  &  du 
magafin  à  poudre  ,  prife  du  côté  des  fofTés  ; 
5?.  une  vue  de  la  falpêtriere  ,  prife  du  Boule- 
vard. Ce  cahier  fe  vend  à  Paris,  chez  Née  & 
Mafquellier  ,  graveur,  rue  des  Francs-Bour- 
geois. 

Seizième  6*  dernière  llvraifon  du  voyage  pïtto^ 
refque  de  T Italie  ^  contenant,  i^.  une  très-belle 
vue  de  J'abbaie  du  mont  CafTin  ;  2^.  une  vue 
de  l'ifle  de  Sora  ;  3^.  une  autre  de  Terracine 
Ôc  du  inole  de  Gaëte  ;  4".  le  château  de  Caferte 
&  la  vallée  des  Fourches  Caudines  ;  5°.  l'am- 
phithéâtre de  Capoue  ;  G^.  le  plan  du  même 
amphithéâtre;  7°.  plufieurs  tombeaux  antiques  ; 
^**.  des  ruines  &  divers  fragmens  de  Capoue. 
Cette  précieufe  colleélion  fe  vend  à  Paris ,  chez 
M.  de  Lafofle  ,  rue  du   Carroufel. 

Sixième  llvraifon  des  fis;ures  de  Vhijloire  de 
France^  defiinées  par  M.  Moreau  ,  le  jeune,  gra- 
vées fous  la  direétion  de  M.  Lebas.  Cette  ll- 
vraifon renferme  dix-huit  eflampes  qui  terminent 
la  féconde  race  de  nos  rois.  \]n.  pareil  ouvrage 
fuffiroit  feul  pour  élever  M.  Moreau  à  côté  de 
nos  plus  grands  artiftes.  On  trouve  ces  gra- 
ures   à  Paris ,  chez   les  principaux   marchands 


I 


eftampes. 


Cahier  contenant  les  flans  &  élévations  de  trois 
dljprens  phanaux  propres  à  éclairer  les  valjpaux, 
fur  les  ports  de  mer  ^    propofé  par  le  fi3ur  Pan- 
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feron.  A  Paris,  chez  l'auteur,   rue  des  Maçons, 
niuiion  de  iM.  LevafTeur.  '         ;; 

Liste    des   ouvrages  gravés  dt    M,   Buc'hoz  \ 

avec  le  prix   de  chacun  a* eux. 

H'ijlo'ire  générale  des  trois  règnes ,  reprifentée  en 
gravures  ,  rangée  fuivant  le  fyfiême  de  Linncsus» 
Les  premiers  cahiers  paroilTent  ',  chaque  cahier, 
10  liv. 

2^.  Hijloïre  Naturelle  de  la  France^  repréfentéé 
en  gravures  ,  rangée  fuivant  le  fyfiême  de  Linnœus^ 
Les  premiers  cahiers  paroifTent  ;  chaque  cahier, 
10  liv. 

3  ^.  Plantes  nouvellement  découvertes  ,  récem-» 
ment  dénommées  &  claffées  ^  repréfentées  en  gravu» 
Tes  avec  leurs  defcriptions.  Les  premiers  paroif- 
fent  ;  chaque  cahier,   15  liv. 

4^,  Collégien  des  planches  enluminées  &  non-en" 
luminées  ,  repréfentant  au  naturel  ce  qui  fe  trouve 
de  plus  imércjfant  &  de  plus  curieux  parmi  les 
animaux^  les  végétaux  6*  les  minéraux.  Dix-huit 
cahiers.  Prix  de  chacun  ,   30  liv. 

5^.  ColUHion  précieufe  6»  enluminée  des  fleurs 
les  plus  belles  &  les  plus  curieufes  qui  fe  cultivent 
tant  dans  les  jardins  de  la  Chine  que  dans  ceux 
de  l'Europe,  Collection  complette;  vingt  cahiers. 
Prix  de  chaque  cahier  ,  24  liv. 

6*^.  Les  dons  merveilleux  &  diverfcment  coloriés 
de  la  nature  dans  le  règne  végétal.  Il  en  paroît 
deux  cahiers.  Prix  d3  chacun  ,  24  liv. 

On  trouve  ces  difterens  ouvrages  chez  Ta-Ueur^ 
rue  de  la  Harpe  ,  vis-à-vis  la  Sorboane, 
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GEOGRAPHIE. 


N. 


o  uv E  A  U  plan  routier  de  la  ville  &  faux» 
bourgs  de  Paris  ;  avec  [es  principaux  édifices  & 
toutes  les  rues  nouvel/ es  ;  par  M.  Pichon,  ingé- 
nieur-géographe. A  Paris  ,  chez  Efnaut  &  Ra- 
pilly,  rue  St. -Jacques ,  à  la  ville  de  Coutance. 
Prix  ,  6  liv.  collé  fur  toile  ,  12  liv.  Ce  plan  cfl 
en  quatre  grandes  feuilles  ,  &  la  gravure  en  eft 
bien  foignée. 

Carte  des  ijïes  /in  tilles  &  ,du  golfe  du  Me  xi" 
que  ^  avec  la  majeure  partie  de  la  Nouvelle -Ef- 
pagne  ,  en  3  feuilles  ,  par  M.  Bonne ,  ingénieur- 
hjdrographe  de  la  Marine.  A  Paris,  chez  Lat- 
tre ,  graveur  ordinaire  du  roi ,  rue  St. -Jacques  , 
la  porte  cochere  vis-à-vis  la  rue  de  la  Parche- 
jninerie.  Prix  ,  4  liv.  4  f.  On  trouve  chez  le 
même  ,  l'Océan  Atlantique  ,  &  toutes  les  cartes 
relatives  aux  affaires  prélentes. 

Carte  du  golphe  du  Mexique  6*  des  ijles  Antil" 
les  ;  par  L.  Denis ,  géographe.  A  Paris ,  chez 
Baffet ,  Md.  d'eftampes  ,  rue  St.-Jacques ,  au 
coin  de  celle  des  Mathurins.  Prix,  i  1.  10  f. 

Ca'te  du  golfe  du  Mexique  &  des  ijles  /Intilles  , 
relatives  à  la  guerre  acluelle ,  par  M.  Buache, 
premier  géographe  du  roi  ,  6c  de  l'académie 
royale  des  Tciences  ,  revue  &  augmentée  en 
1780,  par  J.  N.  Buache,  géographe  ordinaire 
du  roi.  A  Paris,  chez  Dezauche,  graveur,  fuc- 
cefTeur  des  fieurs  de  l'IÛ^  &.  Buaçhe ,  &  chargé 
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ûe  l'entrepôt  général  des  cartes  de  la  marine 
du  roi ,  rue  des  Noyers ,  près  celle  des  An- 
glois.  Prix,  %  liv. 

Plan  de  l' emplacement  pour  la  nouvelle  comédie 
Italienne ,  qui  doit  être  exécuté  fur  le  terrein 
de  Mgr.  le  duc  de  Choifeul ,  par  les  fieurs  Au- 
dibert  &  Moreau  ,  fur  les  deffins  du  fieur  Jac- 
quin,  gravé  de  manière  à  fervir  de  pendant  à 
celui  de  la  comédie  françoife.  Prix  ,  i  liv.  4  f. 
A  Paris  ,  chez  Defnos  ,  ingénieur^géographe , 
rue  St.- Jacques, 

Mappe-Monde  hijlorïque  ,  ou  carte  chronologie- 
que ,  géographique  &  généalogique  des  états  ^  em^ 
pires  du  monde ,  rédigée  par  Barbeau  de  la  Bruyè- 
re ,  carte  d'un  pied  6i.  demi  de  haut ,  fur  quatre 
de  large  ,  avec  une  brochure  imprimée  pour 
en  faciliter  l'intelligence.  A  Paris  ,  chez  Dezau- 
che  ,  fucceffeur  Ôc  p  jfleiTeur  du  fonds  géogra- 
phique des  fleurs  DeHlle  ôc  Buache  ,  &  chargé 
de  l'entrepôt  général  des  cartes  de  la  marine, 
rue  des  Noyers. 

Nouveaux  globes  célejlc  &  terrejlre  d*un  pîed 
de  diamètre.  A  Paris,  chez  le  fieur  Fortin,  in- 
génieur &  méchanicieii  du  roi  pour  les  globes 
êc  fpheres ,  rue  de  ia  Harpe  ,  près  la  rue  du 
Foin.   1781. 

Le  globe  célefle  eft  de  M,  Meiïier ,  aflrono- 
me  de  la  marine  ,  de  l'académie  royale  des  fcien- 
ces  5  &.C.  Ce  globe  a  été  fait ,  dirigé  &  exécuté 
fous  fes  yeux.  Toutes  les  pofitions  des  étoiles  y 
font  rapportées  à  l'année  i8co. 

M.  Meffier  a  rapporté  auHi  fur  fon  globe 
toutes  les  nébuleufes  &  les  amas  d'étoiles  qu'il 
a  pu  découvrir  fur  l'horizon  de  Paris ,  ^  dont 


4og  L*ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Us  poiuions  ont  été  déterminées ,  ainfi  que  le 
contour  de  ]a  voie  laftée ,  qui  y  eft  tracé  avec 
foin  ;  &  on  a  fait  donner  aux  conftellations  le 
plus  de  légèreté  qu'il  a  été  poffible,  pour  qu'on 
puifTe  voir  diftincliement  toutes  les  étoiles ,  ôc 
leconnoître  aifément  leur  grandeur. 

Le  globe  terreflre  eft  donné  par  M.  Fortin  ; 
il  contient  beaucoup  de  détails,  ainfi  que  toutes 
les  nouvelles  découvertes  connues  jufqu'à  pré- 
fent.  Les  pofitions  des  principaux  lieux  font  af- 
fujetties  aux  obfervations  aflronomiques.  Les 
voyages  du  capitaine  Cook  .  faits  depuis  1768 
jufqu'à  1775  ,  y  font  tracés  avec  foin. 

En  général  ,  ces  nouveaux  globes  font  parfai- 
tement bien  exécutés.  Leur  prix  varie  fuivant  la 
richefTe  des  montures.  On  en  trouve  à  84  liv. 
montés  à  méridien  de  cuivre  ,  bouffole  ,  cercle 
vertical  6c  pied  à  quatre  colonnes  verni  ;  & 
montés  avec  méridien  de  carton  &  pied  noir, 
40  liv.  ou  48  liv.   avec  des  pieds  vernis. 

Neptune  Amérïco-Septentrî&nal ,  contenant  les 
cotes,  ifles  &  bancs,  les  baies,  ports  &  mouil- ' 
ïages  ,  &  les  fondes  des  mers  de  cette  partie 
du  monde,  depiîis  le  Groenland  incîufivement, 
jufques  &  compris  le  golfe  du  Mexique  ,  avec 
les  Ifles  de  fous-le- vent  &  du  vent ,  accompagné 
de  plan«  particuliers  des  ports  les  plus  fréquen- 
tés ;  ou  recueil  de  cartes  hydrograp»"iiques  à  l'u- 
fage  des  vaiffeaux  du  roi ,  rédigé  d'après  les 
cartes  françoifes  &  étrangères  les  plus  eftimées, 
rediné. d'après  des  plans  manufcrits  authentiques 
&  afTujetti  aux  obfervations  aflronomiques  ,  ' 
drelTé  au  dépôt  général  des  cartes ,  plans  ÔC 
journaux  de  la  marine  ,  &  publié  par  ordre  du 
roi. 

Quoique  ce  Neptune  ne  foit  pas  encore  ter- 
miné y 
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miné,  on  a  penfé  que,  pour  répondre  à  l'em-, 
prefîement  du  public  &  des  navigateurs ,  il 
convenoit  de  publier  la  partie  de  cet  ouvrage 
qui  eft  déjà  exécutée,  &  que  les  circonftances 
de  la  guerre  actuelle  rendent  intéreflante.  Cette 
partie  contient  : 

I.  Carte  réduite  des  côtes  orientales  de  TA- 
inérique-feptentrionale  ,  contenant  celles  des  Pro- 
vinces de  New-York  &  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre ,  celles  de  l'Acadie  ou  Nouvelle-EcofTe  , 
de  rifle-Royale,  de  l'ifle  Saint- Jean ,  avec  l'in- 
térieur du  pays.   Prix  ,   3  liv. 

II.  Carte  réduire  des  côtes  orientales  de  l'A- 
mérique -  feptentrionale  ,  contenant  partie  du 
Nouveau-Jerfey  ,  la  Penfylvanie  ,  le  Maryland, 
la  Virginie,  la  Caroline-Septentrionale,  la  Ca- 
roline-Méridionale &  la  Géorgie.  Prix  3  liv. 

III.  Plan  de  l'ifle  Saint-Jean  au  nord  de  l'A- 
cadie ,  &  dans  le  fud  du  golfe  Saint-Laurent.— 
Carte  de  la  baie  des  Chaleurs  ,  à  la  côté  occi- 
dentale du  golfe  de  Saint-Laurent.  —  Plan  du 
havre  de  Riftigouche.  Prix,  3  liv. 

■  IV.  Carte  réduite  de  Tlile-Royale.  —  Plans 
particuliers  dépendans  de  l'Ifle-Royale;  i*'.  Plan 
"du  port  &.  des  iiles  au  Jufte-au-corps  ;  2*^.  Plan 
de  la  baie  de  Morienne;  3^.  Plan  de  la  rade 
&  de  la  baie  de  Chatecan  ;  4°.  Plan  de  Tentrée 
de  la  rivière  au  Saumon;  5*^.  Plan  de  la  baie 
des  Efpagnols  ;  6^,  Plan  du  hâvre'd'Afpé.  Prix, 
3  liv.  * 

V.  Plan  de  la  ville  &  du  port  de  Louisbourg. 
Prix,    I  liv.   16  fols. 

VI.  Plan  de  la  baie  de  Gabarus ,  fituée  à  la 
côte  fudeil  de  rifle-Royale.  —  Plan  de  la  baie 
de  Nérichac,  à  la  côte  du  fud  de  l'ifle  Madame:; 
Plan  du  port  Touloufe ,  à  la  côte  du  fud  de 
rifle- Royale.    Prix,  3  liv. 

Tcrr.s  FL  S 
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VII.  Plan  du  fort  Dauphin  &  de  la  rade  de 
Mainte- Anne  ,  de  l'entrée  de  Labrador,  &  de 
la  baie  de  Niganiche.  Prix,   i  liv.   i6  fols. 

VIII.  Plan  du  port  de  Chibou6loa  ,  à  la  côte 
^e  TAcadie  ,  avec  les  ifles  voifines.  —  Plan  du 
port  de  la  rivière  Saint-Jean  ,  fituée  à  la  côte 
Septentrionale  de  la  baie  françoife  de    l'Acadie. 

—  Plan  du  port  de  la  Heve  ,  à  la  côte  méri- 
dionale de  TAcadie.  Plan  du  port  Rochelois,  à 
la  côte  méridionale  de  l'Acadie.  Prix  ,  3   liv. 

IX.  Plan  de  i'ifthme  de  l'Acadie,  comprenant 
le  beau  baiîin,  avec  une  partie  de  la  Baie-verte, 

—  Plan  de  la  baie  &  du  havre  de  Cafco  3c  des 
ïfles  adjacentes.    Prix  ,  3  liv. 

X.  Plan  du  baffin  &  de  la  rivière  du  Port- 
royal,  ou  Annopolis  dans  l'Acadie,  fur  la  côte 
©rientale  de  la  baie  françoife.  Prix,  i  liv.  16 
lois. 

XI.  Carte  particulière  du  havre  de  Bofton, 
avec  les  fondes  ,  les  bancs  de  fable  ,  les  rochers, 
les  amaies ,  &  les  autres  directions  utiles  à  la 
lîavigation.    Prix ,   3    liv. 

XII.  Plan  de  la  baie  de  Narraganfet,  dans  la 
Nouvelle  Angleterre,  avec  toutes  les  ifles  qu'elle 
renferme,  parmi  lefquelles  fe  trouve  Rhode-If- 
ïand  &  rifle  de  Connedicut.  Prix  ,  i  liv,  16  f. 

XIII.  Carte  de  la  baie  &  rivière  de  la  Dela- 
warre,  depuis  le$  caps  James  6c  Mai,  jufqu'à 
Philadelphie.  —  Carte  de  l'entrée  de  la  rivière 
d'Hudfon ,  depuis  Sandi-Hook  jufqa'à  New- 
lYoïk  ,  avec  les  bancs ,  fondes ,  marques  de  na- 
vigation. Prix  ,  3  liv. 

aIV.  Carte  de  la  baie  de  Chefapeak,  &  de 
la  partie  navigable  des  rivières  James,  Yorck, 
Patowmak,  Patuxen  ,  Patapfco  ,  North-Eaft, 
Choptank  &  Pokomak.  —  Plan  de  la  baie  Hers 
jing,  en  Maryiand.  Prix,  3  liv. 
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XV.  Plan  de  la  rivière  du  cap  Fear  depuis  la 
barre  iî-îlqu'à  Rrunfwick.  — Plan  de  la  barre  ÔC 
du  havre  de  Char'r-Js-Town.  Prix,  3  liv. 

XVI.  Plan  du  Port-Royal,  de  la  rivière  Sc 
du  détroit  d'Aufoskée,  à  la  côte  de  la  Caroline 
méridionale.  Prix  ,  3  liv. 

XVII.  Plan  de  la  Barre  &  du  Port  d'Ame- 
lia,  à  la  côte  de  la  Floride  orientale.  —  Plan 
de  l'ifle  d'Amelia,  à  la  côte  de  la  Floride  orien- 
tale.   Prix  ,  I   liv.   16  fols, 

XVIII.  Carte  d'une  partie  des  côtes  de  la  Flo- 
ride &L  de  la  Louifiane,  contenant  les  embou- 
chures du  MilTuripi ,  l'entrée  de  la  Mobile,  6c 
les  baies  de  Penlacola,  de  Sainte-Rofe  &  da 
Saint-Jofeph.  --  Carte  réduite  des  côtes  &.  de 
l'intérieur  de  la  prefqu'ifle  de  la  Floride  ,  avec 
le  détroit  de  cette  prefqu'iile  &  le  canal  de  Ba- 
hama.   Prix,  3  liv. 

Ces  cartes  fe  trouvent  à  Paris ,  chez  Dezau- 
che  ,  fuccefTeur  &  poilefTeur  du  fonds  géographie 
que  des  fieurs  Dellfle  &  Buache  ,  premiers  géo- 
graphes du  roi,  &  chargé  de  l'entrepôt  généra! 
des  cartes  de  la  marine  du  roi,  rue  des  Noyers, 
près  celle  des  Anglojs. 

t  ■    ,    ,  .      ■        ■  À 

MUSIQUE. 

^JuATRE  fonates  pour  la  harpe  y  avec  acçom" 
pagnemenc  de  violon,  dédiées  à  Me.  la  comteffe 
de  Choifeul  d'Aillecourt ,  par  M.  Coufineau  fils. 
(Euvre  premier.  Prix  ,  7  liv.  4  fols.  A  Paris , 
chez  Coufineau,  luthier  de  la  reine,  rue  des 
Poulies ,  &  aux  adrelîes  ordinaires. 

Six  concertos  pour  le  clavecin  ou  U  forte-pia-^ 
^  Sa 
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no ,  avec  accompagnement  de  deux  violons  &  baf- 
fe ,  compofés  par  M.  Giordani.  Œuvre  XX.  A 
Lyon  ,  chez  Guera  ,  &  à  Paris ,  chez  Lemeau 
6c  Boyer,  rue  du  Roule,   Prix,   12  liv. 

5"/^  trios  pour  deux  violons  &  bajfe  ,  compo- 
fés par  G.  Demachi.  Œuvre  XX.  A  Lyon  &. 
à  Paris,  aux  mêmes  adrefTes.  Prix,  7  Jiv.  4  fols. 

Treiiieme  recueil  de  pièces  françoifcs  &  italien' 
nés,  petits  airs ^  menuets ,  &c.  avec  des  variations, 
accommodés  pour  deux  flûtes ,  violons  ,  &c,  par 
M.  Taillarc  l'aîné.  A  Paris,  chez  Tailiart ,  rue 
de  la  Monnoye ,  &  aux  adrefTes  ordinaires.  Prix  , 
6  livres. 

Troifieme  concerto  pour  le  violon  à  pand  or- 
chejîre  ,  par  M.  Chartrain  ,  exécuté  au  concert 
fpirituei.  Prix,  l^liv.  4  fols.  A  Paris,  chez  M. 
Michaud  ,  rue  des  Mauvais  -  Garçons  ,  &  aux 
adrefTes  ordinaires. 

Huit  recueils  de  petits  airs  de  tout  genre  entre- 
mêlés  d'ariettes  choifes  ,  avec  accompagnemens 
cbli^és  de  guitarre  allemande  ou  cythre ,  &  vio- 
lon ou  mandoline  ,  par  M.  l'abbé  Carpentier, 
chaneine  de  Taint  Louis- du-Loii»/re.  Prix,  7  liv. 
4  fols.  A  Paris,  chez  l'auteur,  6c  aux  adrefTes 
ordinaires  de  mufique. 

Trois  fonates  pour  le  clavecin  pu  piano  forte  , 
avec  accompao^nemsnt  de  violon,  par  M.  A  Gue- 
nin.  Œuvre  cinquième.  Prix,  7  liv.  4  fols,  A 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  Saint-Louis,  quartier 
St.  Honoré,  &  aux  adrefTes  ordinaires. 

Six  trios  pour  deux  violons  &  baJTe  y  corflpo- 
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fés  par  C.  F.  Lefçot.  (Euvre  IL  Prix,  7  livres 
4  fols.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Rempart 
S.  Honoré,  vis-à-vis  la  rue  S.  Nicaife,  &  aux 
adreffes  ordinaires. 

Trois  fonates  dans  le  g^nre  des  fymphonies  cori" 
certantes  pour  le  clavecin^  avec  un  accompagne- 
ment  de  vïohn^  par  M.  Adam.  Œuvre  premier. 
ÎPrix,  7  liv.  4  fols.  A  Paris,  chez  Marchand, 
rue  de  Grenelle  S.  Honoré,  &  aux  adreffes  or- 
dinaires. 

Trois  fonates  en  trio  pour  le  clavecin ,  avec 
accompas^nement  de  violon  &  bajfe  ,  par  M.  Adam, 
Œuvre  III.  Prix,  6  liv.  aux  mêmes  adreffes. 

Ouvertures  de  la  Frafcatana ,  de  la  feinte  Jar- 
diniere  ,  d'Echo  &  Narciffe  ,  des  deux  ComteJJes  ^ 
de  l'Hymne  à  l Amour ,  de  la  Bergerie  ,  de  la 
Tempête  d'Iphigénie  de  Ai.  Gluck,  arrangées  pour 
le  clavecin,  par  M.  Adam.  Prix,  I  liv.  16  fols 
chacune.  Aux  adreffes  ci-deffus. 

5i^  duos ,  trois  pour  violon  &  alto ,  &  trois 
pour  violon  &  violoncel,  par  A.  Lidel.  Œuvre  VI. 
Prix,  7  liv.  4  fols,  aux  adreffes  ci-deflus. 

Trois  guinguettes  pour  violon  ou  flûte,  violon 
obligé ,  deux  alto  6*  un  violoncel,  par  le  même. 
Prix ,  7  Yïv.  4  fols.  Aux  adreffes  ci-deffus. 

Six  3uos  dialogues  pour  deux  violons  ,  par  J. 
B.  Rochefort.  Œuvre  III.  Prix,  7  liv.  4  fols. 
A  Paris ,  chez  l'auteur  ,  rue  de  Beaujolois  au 
Marais ,  &  aux  adreffes  ordinaires. 

Six  quatuors  dialogues  pour  deux  violons,  alto 

s  3 
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bajfo ,  par  M.  Chartrain.  (Euvre  12.  Prix,  9  liv. 
A  Paris,  chez  Michaud  ,  rue  des  Mauvais-Gar- 
çons, proche  celle  de  BulTy  ;  l'Erboride,  taux- 
bourg  Saint- Germain,  &  aux  adreffes  ordinai- 
res de  mufique. 

Nouvelle  méthode  de  pntarre ,  félon  le  fyjlême 
Âes  meilleurs  auteurs^  par  Bâillon.  Prix,  9  liv. 
A  Paris,  chez  l'auteur,  marchand  de  mufique, 
rue  Françoife ,  à  la  Mufe  lyrique. 

Sixième  recueil  d'airs  &  ariettes  tirés  des 
opéras,  opéras- comiques ,  avec  accompagnement 
de  guitarre,  par  M.  Tillier.  Œuvre  12.  Prix, 
7  liv.  4  fols.  A  Paris,  chez  Bignon,  Place  du 
Louvre,  près  l'académie,  à  l'Accord  parfait,  fous 
3e  veftibule  de  l'opéra,  &.  chez  l'auteur,  rue 
St.  Honoré  ,  à  la  Corbeille  galante. 

Six  fonates  pour  le  clavecin  ,  forte  piano  ou  la 
harpe  ,  avec  accompagnement  de  violon  &  violon^ 
celle  ,  ad  libitum,  del  fignor  Giuftini.  Prix,  7  liv. 
4  fols  les  trois  parties  ieparées,  chez  Mademoi- 
felle  Caftagnery,  rue  des  Prouvaires ,  à  la  Mu- 
fique royale. 

Six  fym.phonies  en  quatuor^  contenant  les  plus 
beaux  noëls  français  &  étrangers ,  avec  variations 
pour  un  premier  violon  ou  flûte,  un  deuxième 
violoft,  alto  &  baffe  chiffrée,  par  M.  Cornette. 
Prix ,  7  liv.  4  fols.  A"  Paris  &  à  Lyon  ,  aux 
adrefTes  ordinaires  de  mufiqhe. 
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Atîo  occurrendî  morbis  a  m'ineralium  ahufu 
produci  folitis  ,  auSlorc  Theodorico-Petro  Cails  y 
collegii  medicorum  Bruxellenjîum  Jocio,  ln-12. 
de  120  pages  1781. 
Amfterdam ,  chez  van  Harrevelt  ;  &  le  troavc 
à  Bruxelles ,  chez  Lemaire  ,  imprimeur-li- 
braire ,  rue  de  la  Magdeleine. 

Milord  d*Amby,  hiftoire  angloife  ,  par  mad^mô 
Beccary  ,  auteur  des  Lettres  de  Lucie  d'Ol-^ 
bery  &  de  Funny  Spingler  :  deux  parties 
in- 12.    brochées.  3  iJ 

Paris,  chei  Baflieriy  Lib,  rue  du  Petit-Lion^ 
fauxbour^    St.  Germain, 

Nouvelles  obfervations  fur  les  effets  du  rob  anti- 
fyphilitique  ;  par  M.  Laffefteur  :  in-8vo«' 
broché. 

Paris,  chei  l'auteur,  rue  Bondi,  la  grillé  entre 
thôtel   le  Pelletier- Rofambo  &  Hhôtel  d'Aligre, 

Sermons  de  M.  Tabbé  de  Cambacérès,  prédi- 
cateur du  roi ,  chanoine  &  archidiacre  de  l'é- 
glife  de  Montpellier:  3   vol.  in- 12.   brochés, 

7 1.  I   L 
Reliés.  9  !•' 
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Paris,  che:^  Méritât ,  jeune  ,  Lib.  quai  des  Au* 
guflini ,  au  coin  de  la  rue  Pavée, 

ParoifTent  auffi  chez  le  même  libraire  les  tomes 
VII,  VIII  &  IX  des  Lettres  édifiantes,  bfo- 
chés.  7  1.  i(y.  r. 

Reliés  en  bafane.  9  1.  6  f. 

Reliés  en  veau.  9  1.  ijf. 

L'art  du  fabricant  de  velours  de  coton  ,  pré- 
cédé d'une  diflfertation  fur  la  nature  ,  le  choix 
&  la  préparation  des  matières ,  &  fuivi  d'un 
traité  de  la  teinture  &  de  l'imprefTion  des 
étoffes  de  ces  mêmes  matières  ;  par  M.  Ro- 
land de  la  Platiere  ,  infpefteur  général  des 
manufa^lures  de  Picardie  :  première  partie  9 
in-folio  ,    figures. 

Pans  y  chei  Moutard  ^  Lib,-lmpr,  hôtel  de  Cluny  y 
rue  des  Mathurins, 

Hiftoire-univerfelle  des  théâtres  de  toutes  les 
nations  ,  depuis  Thefpis  jufqu'à  nos  jours  ; 
par  une  fociété  de  gens- de-lettres ,  dédiée  à 
Monfieur  ,  frère  du  roi ,  tome  XI  ;  deux 
parties. 

Paris  ,  che:^  les  auteurs  ,  rue  Tique  tonne  ,  la  pre- 
niiere  porte  cochere  à  gauche  en  entrant  par  la, 
rue  Montmartre  ;  la  veuve  Duchefne  ^  Lib.  rue 
S.  Jacques  ;  &  Clcufier ,  Libr,"Jmpr.  rue  Stc 
Jacques, 

Le  citoyen  à  la  campagne  ,  ou  réponfe  à  la 
queftion  :  Quelles  font  les  connoijjances  nécef- 
faires  à  un  propriétaire  qui  fait  valoir  fon  bien, 
pour  vivre  à  la  campagne  d'une  manière  utile 
pour  lui  &  les  payfans  qui  l'environnent  ?  Dans 
le  cas    où   les  propriétaires   ne  demeurent  pas 
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dans  leurs  biens  ,  quelles  feraient  également  les 
connoijjances  nécejfaires  pour  que  les  curés,  in- 
dépendamfncnt  de  leurs  augujles  fondions  ,  puf 
fent  être  utiles  à  leurs  paroijjîsns  ?  Ouvrage 
qui  a  partagé  le  prix  de  la  fociété  royale  d'a- 
griculture de  SoliTons  ,  du  mois  de  février 
1780  ;  par  M.  J.  F.  Bouthier  ,  avocat  à  Vienne 
en  Dauphiné  :  brochure  de  107  pages  d'im- 
preilion.  i   1, 

Genève  3  &  fe  trouve  à  Paris  ^  che!^  Cogué  & 
Née  de  la  Rochelle  ,  libraires  quai  des  Auguf' 
tins. 

Voyage  minéralogique  ,  fait  en  Hongrie  Se  en 
Tran(ylvanie  ,  par  M.  de  Born,  traduit  de 
l'allemand  ,  avec  quelques  notes  par  M.  Mon- 
net,  infpeileur  général  des  mines  de  France, 
merribre  des  académies  de  Stockholm  ,  de 
Turin  ,  &c.  relié.  3  1. 

Paris  ,  rue   &  hôtel  Serpente, 

Mémoires  hiftoriques  fur  Raoul  de  Coucy.  On 
y  a  joint  le  recueil  de  fes  chanfons  en  vieux 
langage  ,  avec  la  tradu£lion  &  l'ancienne  mu- 
fique  :  2  vol.  in-16.  ou  2  vol.  in-8vo,  grand 
papier, 

Paris,  che^  Lamy ,   Lib,  quai  des  Au^ujlins, 

Traité  de  la  conilru<3:ion   des  vaifleaux  ;  traduit 

dufuédois:  parM.  Vial  du  Clairbois  :  in-4tQ. 

rel.  en   veau.  13  1.  10  f. 

Brefl ,  che:i^  Malajjis  ,  L.   &.  fe   trouve  à  Paris  , 

che:^  Durand  neveu,  L,  rue  Galande  ;  &  Jom^ 

bert  jeune  ,  Lib,  rue  Dauphiné, 

yie  facerdotale  &  paftorale,  dans  laquelle  les 
eccléfiaftiques  apprendront  par  les  faints-doc- 

S5 
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teiirs,  la  manière  de  bien  s'acquitter  de  leurs 
différentes  fon£lions  ,  &  de  lan(^ifîer  toutes 
leurs  a6lions;  par  un  diredleur  de  féminaire  i 
in-12.  rel.  avec  des  figures.  2  1. 

Paris ,  che^  Guillot ,  Lib»  rue  de  la  Harpe  ,  près 
l'ancien  collège  de  Bayeux, 

yoyage  dans  les  mers  de  l'inde,  fait  par  ordre 
du  roi  ,  à  l'occafion  des  pafiages  de  Vénus 
fur  le  difque  du  foleil ,  le  6  juin  1761  ,  &  le 
3  du  même  mois  1769;  par  M.  le  Gentil, 
de  l'académie  royale  des  kiences ,  imprimé 
par  ordre  du  roi ,  &.  dédié  à  fa  majellé  :  2 
vol.  in-4to.  contenant  le  premier  707  pages, 
&  le  fécond  844  ,  avec  une  table  des  matières 
dans  chaque  volume  ,  &  enrichis  de  27  plan- 
ches gravées  en  taille- douce  :  br.  27  1, 
rel.                                                                  30  1, 

Paris  ,  ehe:^  Debure  aîné ,  Lib»  quai  des  Auguftins^ 

Les Hel viennes,  ou  Lettres  provinciales  philofo-; 

phiqvies  :  in-12.  de  408  pages. 
'Amderdam  ,  6»  à  Paris  ,  ches^  Laporte ,  Libr,  rue 

des  Noyers. 

Etteilla  ,  ou  la  feule  manière  de  tirer  les  cartes,' 
revue  ,  corrigée  &  augmentée  par  l'auteur 
fur  fcn  premier  manuftrit  ;  in-8vo.  de  20O 
pages.  7  1.  10  f. 

'Amjie^dam  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che^  Si" 
£ault  ,  Lib.  quai  de  Cefvres» 

Difcours  public  fur  les  langues  en  général  ,  & 
fur  la  langue  françoife  en  particulier ,  fuivi 
de  notes  inftruélives  ;  prononcé  par  M.  de 
Villencour,  ci-devant  profeffeur  à  la  cour  de 
Bavière  ;  in-Svo.  broc^ié.  1 1.  i6U 
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Paris  y  châ:;^  l* auteur  ^  rue  des  Prouvaîres  ,  mdi-' 
fort  du  teinturier  ;  la  veuve  Duchefne ,  Lib.  rue 
St.  Jacques  ;  Durand  neveu  ,  Lib.  rue  Galan" 
de  ;  &  Cellût ,  Lib.-lmp.   rue  Daup'iine, 

Les  bienfaits  du  roi  ,  ou  la  France  reconnoif- 
fante  ,  hymne  en  l'honneur  de  Louis  XVI. 
A  Paris,  chez  Praut ,  imprimeur  du  roi,  quat 
des  Auguftins,  à  l'Immortalité.  ln-4to.  de  i5 
pages  ,    avec  cette  épigraphe  : 

Louis,  par   les  bienfaits,  figna'e  fa  puifTance  ; 

Ma  voix  ,  en   la  chantant  ,  eU  l'écho  de  la  France! 

par  M.  de  Villencour,  auteur  du  difcours  fur 
les  langues  en  général. 

Tables  généalogiques  des  maifons  fouveraines 
de  l'Europe  :    in-8vo.  grand  papier,  broché. 

13I.  lof. 
Paris  ,  chei  Durand  neveu,  Lib.  rue  Galande^ 

Traité  de  la  coupe  des  pierres ,  divifé  en  fix 
'  parties;  ouvrage  utile  aux  architeèles,  entre- 
preneurs ,  appareilleurs  &  tailleurs  de  pierres, 
où  l'on  trouvera  pluûeurs  leçons  qui  n'avoient 
pas  encore  été  développées;  par  M.  Menand, 
profeffeur  ;  revu  ,  corrigé  &  augmenté  par 
M.  Mangin  ,  architeéte  expert-juré  du  roi  : 
broché.  pi. 

Paris  ,  che:^  M.  Mangin ,  architeâe  expert  ^  rue 
des  Mathurins, 

Influence  du  defpotifme  de  TAngleterre  fur  les 
deux  mondes  :  in-8vo.  de  145  pages ,  bro- 
ché. I  1.  i6r. 

Londres  ,    &  à  Paris ,  che:^  Efprit ,  £.  au  palais 
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royal ,  &  che^  les  libraires  qui  vendent  les  nou-* 
reautés, 

Difcours  oratoire  ,  contenant  l'éloge  de  Gufta- 
ve  III  ,    roi   de   Suéde  :    in-8vo.    broché. 

I  L  4  r. 

Cologne,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che^  Bajîien,  L, 
rue  du  Petit-Lion  ,  fauxbourg  St,  Germain» 

Voyage  en  Sicile  &  à  Maîthe ,  traduit  de  l'an- 
glois  de  M.  Brydone  ;  par  M.  Démeunier , 
nouvelle  édition,  revue  &  corrigée:  2  vol. 

'    in-i2. 

'^mjlerdam,  &  fe  trouve  à  Paris ^  cke^Delalain 
jeune  ,  Lib,  rue  St.  Jacques, 

Clémentine  &  Déformes  ,  drame  en  cinq  a£les 
&  en  profe  ;  par  M.  de  Monvel;  repréfenté 
par  les  comédiens  François  ordinaires  du  roi , 
le  jeudi   14  décembre   1780:  in-8vo.  hroché. 

il.  lof. 

Paris  y  che;^  la  veuve  Duchefne ,  libraire  rue  St. 
Jacques, 

Plan  de  la  bible  latine,  diflribuée  en  forme  de 
bréviaire  ,  pour  la  lire  toute  entière  chaque 
année  en  particulier  ,  fuivsnt  refprit  général 
de  l'églife  ,  ÔC  l'ancien  ordre  des  livres ,  tel 
qu'il  eft  dans  prelque  tous  les  bréviaires  ;  en 
faveur  &  à  Tufage  des  jeunes  gens  qui  fe  def- 
tinent  à  l'état  eccléfiaftique  :  in- 12.  br.  2  1. 
relié.  2  l.   10  f. 

Paris  y  che:^  Gobreau,  Lib.  quai  des  Augujîins , 
&  Sorin ,  Lib.  rue  S,  Jacques ,  au  lys  d'or. 

Nouvelle  grammaire  allemande,  à  i'ufage  de  k 
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nation  françoife,  par  M.  Junker  ;  in-8vo.  en 
feuilles.  4  1. 

Strasbourg^  che:i^  Koni^ ^  Lib.  Sc  Ce  trouve  à  Pa^ 
ris,  che:^^  Humblot^  Lib»  rue  S»  Jacques^  près 
S.  Yves, 

Entretiens  fpîrituels,  fur  les  principaux  devoirs 
des  perfonnes  confacrées  à  Dieu  ,  &  autres  qui 
tendent  à.  la  perfedion  ;  par  M.  Courbon  , 
prêtre,  douleur  en  théologie,  oc  curé  de  S, 
Cyr  :   l  vol.  in- 12.  relié.  2.  1.   10  f» 

Paris,  chei  Delalain  le  jeune,  Lib.  rue  Ç.  Jac- 
ques ,  au-dejfus  de  la  fontaine  S.  Severin ,  â 
la  Science, 

Effai  fur  la  conftru<^ion  des  voitures  à  tranf- 
porter  de  lourds  fardeaux  dans  Paris,  avec 
des  planches  gravées  en  taille-douce  ;  publié 
par  M.  Feutry,  &c.  &c.  de  la  fociété  philo- 
fophique  de  Philadelphie  :  in-8vo.  de  37  pa- 
ges, a  1.  8  f. 

Paris ,  chi^  Lamy ,  IJb.  quai  des  Augujîins ,  près 
la  rue  Git-le-Cœur, 

Les  Sottifes  Si  les  Folies  parifiennes  ,  aventu- 
res diverfes ,  &c.  avec  quelques  pièces  cu- 
rieafes  &  fort  rares  ;  le  tout  fidellement  re- 
cueilli par  M.  Nougaret  :  2  parties  in- 12. 
broché.  i  1.   16  f. 

Londres,  &  fe  trouve  à  Paris,  che^  la  veuve 
Duchefne  ,  £.  rue  St,  -  Jacques. 

De  l'état  adluel  de  l'efprit  humain  ,  relativement 
aux  idées  &  aux  découvertes  nouvelles  ;  oii 
de  la  perfécution  attachée  à  la  vérité  &  au 
génie;  par  Jean- Jacques  RoulTeau  :  brochure 
de  54  pag. 
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Genève  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chei  Valleyre  ^ 
aîné  ,  L.-lmp,  rue  de  la  Vieille  Bouderie, 

De  la  formation  des  mœurs  &  de  l'efprît ,  ou 
connoifi'ances  nécefTaires  aux  jeunes  gens ,  & 
fur-tout  à  ceux  deflinés  à  des  profeflions  qui 
n'exigent  point  le  cours  ordinaire  des  études, 
&  qui  n'ont  reçu  que  les  premiers  élémens 
de  l'éducation  :    i   vol.  in- 12.  rel.  3  1, 

Paris  ,  clie^  Delalain  le  jeune  ,  L.  lUe  St.- Jac- 
ques ,  aU'deJJus  de  la  fontaine  S.  Sève/ in  ,  â 
la  Science» 

Principes  de  morale ,  de  politique  &  de  droit 
public  ,  puifés  dans  l'hifloire  de  notre  monar- 
chie ,  ou  difcours  fur  l'hiftoire  de  France, 
dédiés  au  roi  ;  par  M.  Moreau  ,  hiftoricgra- 
phe  de  France   :  Tom.   XI.  in*8vo. 

Paris ,  chei;^  Moutard  ,  L.-împ.  hôtel  de  Cluny^ 
rue  des  Mathurins, 

Philoftete,  tragédie  traduite  du  grec  de  So- 
phocle ,  en  trois  ades  &  en  vers  ;  par  M, 
de  la  Karpe  ,  de  l'académie  françoife  :  bro- 
ché. I  1.   10  1. 

Paris ^  chei  Lambert  6»  Baudoin,  Impr.-Lib  rue 
de  la  Harpe. 

Eflai  fur  l'aftion  de  l'air  dans  les  maladies  con- 
tagieufes,  qui  a  remporté  le  prix  propofé  par 
la  fociété  royale  de  médecine  ;  par  M,  J.  J. 
Menuret ,  affocié  regnicole  de  la  même  fo- 
ciété ,   &c.  &.C,  brochure  in- 12.  de  140  pag. 

1   1.   ÎO  f. 

Paris ,  rue  &  hôtel  Serpente. 

Eflai  fur  la  génération  de  l'homme  j  par  M. 
Calmé,  doiUur  en  médecine. 
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Paris  ,  cke:i^  Didot  jeune,  Lib.-Imp.  quai  des  /1u- 

gujlins. 
On  délivre  actuellement  chez  le  même  le  Tom. 

Ile.  avec  la  table  du   Diâionnaire  de  Chymie» 

in-4to. 

Effai  fur  Tufage  des  aîimens ,  pour  fervir  de 
commentaires  aux  livres  diététiques  d'Hippo- 
crare  ;  nouvelle  édition ,  par  M.  Lorri  :  s  vol. 
in-12.  rel.  6  1. 

Paris  ,  cAf^j;  Didot  jeune. 

Traité  des  évi£lions  &  de  la  garantie  formelle  J 
dans  lequel  font  traduites  &  difcutées  les  loix 
romaines  du  digefle  &  du  code  ,  fur  cette 
matière  ;  avec  la  conférence  des  coutumes, 
desordonnances ,  des  arrêts  notables  de  France , 
&  les  fyftêmes  foutenus  à  ce  fujet  par  les  plus 
fameux  interprètes  des  droits  romain  &  fran- 
çois;  dédié  à  Mgr.  Hue  deMirornénil,  garde- 
des-fceaux  de  France,  par  M.  Berthelot,  avo- 
cat au  parlement ,  &  do6leur  agrégé  de  la 
faculté  des  droits  de  Paris  :  2  vol  in-12.  bro- 
chés. 5  1. 
—  Reliés.                                                     6  1. 

Paris,  che^  Lottin  jeune  ,  L.  rue  St.- Jacques^ 
vis-à-vis  celle  de  la  Parcheminerie, 

Confeils  d'un  militaire  à  fon  fils ,  par  M.  le  ba- 
ron d*A***  ,  colonel  d'infanterie  :  in-12.  de 
302  pag.  broch.  2  1. 

Paris,  chei  Dupuis ,  L.  rue  de  la  Harpe,  6»  à 
Brefl ,  chei  Malajfis  ,  Z. 

Compte  rendu  au  roi  par  M.  Necker  ,  direc- 
teur-général des  Finances  ,  imprimé  par  or- 
dre de  ia  majeilé  ;  m-4to,  broché.         2  1. 
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Paris  ,  chei  Panckoucke  ,  Lib.  hôtel  de  Thou  , 
rue  des   Poitevins, 

Eloge  de  Louis,  dauphin  de  France,  père  du 
roi,  difcours  qui  a  remporté  le  prix  propofé 
par  une  lociété  amie  de  la  religion  &  des 
lettres;  par  M.  l'abbé  Boulogne  :  in-8vo. 
broché.  l  I.   lo  f. 

Paris ,  che:^  Mérîgot  jeune  ,  Lib,  quai  des  Au-- 
gujlins  ,   au  coin  de  la  rue  Pavée, 

Hifloire  littéraire  de  M.  de  Voltaire  ;  par  M. 
le  marquis  de  Luchet  ,  fecrétaire  perpétuel 
de  la  fociété  des  antiquités  de  CafTel ,  mem- 
bre de  plufieurs  académies  :  6  volumes  bro- 
chés. i8  1. 

Paris  ,  che:^  Moutard  ,  Lib.'lmpr,  rue  des  Ma^- 
thurins  ,  hôtel  de  Cluny, 

La  navigation  ,  poëme  en  quatre  chants  :  in- 
8vo.  broché  ,   fi^.  2  1.  8  f. 

Paris  ,  che:^  Mérigot  jeune  ,  Lib,  quai  des  Au- 
guflins, 

(Euvres  de    Lucien  ,    traduction   nouvelle  ,   par 

M.  l'abbé  Maffieu  :  3  vol.  in- 12. 
Paris,  chei  Moutard,  Lib,'lmpr,  hôtel  de  Cluny, 

rue  des  Mathurins, 

UlyfTe,  tragédie  en  cinq  adles ,  par  M.  de  Ro- 
chefort ,  de  l'académie  des  infcrîptions  & 
belles-lettres.  i  1.   10  f. 

Paris  ,  chei^  Lambert  6»  Baudouin  ,  Lib.-împr, 
rue  de  la  Harpe,  près  S,  Corne, 

Les  contemporaines ,  ou  aventures  des  plus  jo- 
lies femmes  de  l'âge  préfent,  recueillies  par 
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N.  E.  R.  **  de  laB^^S  &  publiées  par  Ti- 
mothée  Joly  ,  de  Lyon,  dépcfiraire  de  fes 
mp^nufcrits  :  tomes  IX  ,  X  ,  XI  &  XIÎ  ,  bro- 
chés, avec  figures.  9  1. 
Leipfick  ^  &>  à  Paris  ,  che:^  la  veuve  Duchcjne  ^ 
Lib»  rue  S.  Jacques* 

Dictionnaire  univerfel  des  fciences  morale ,  éco- 
nomique ,  politique  &  diplomatique;  ou  bi- 
bliothèque de  l'homme  d'état  &  du  citoyen  , 
mis  en  ordre  &  publié  par  M.  Robinet  ,  cen- 
feur-royal:  tomes  XV,  XVÏ,  XVII,  XVIII, 
in-4to.   en   feuilles,    chaque  volume.       10  1. 

Londres  ,  3/  (e  trouve  à  Paris  ,  che^  r éditeur  y 
rue  de  la  Harpe  ,  â  l'ancien  collège  de  Bajeux, 

Moyen  certain  &  fondé  fur  l'expérience  géné- 
rale ,  pour  affurer  &  prolonger,  pour  ainii 
dire  à  volonté  ,  la  durée  des  vins ,  &  en  pré- 
venir la  dépravation  &  toutes  les  maladies  ; 
avec  un  procédé  pour  la  manipulation  &  l'a- 
mélioration  de  tous  les  vins  :  le  tout  joint 
à  l'art  de  la  vigne ,  contenant  une  nouvelle 
m.éthode  économique  de  cultiver  la  vigne , 
les  expériences  qui  en  ont  été  faites  ,  &  l'ap- 
probation de  l'académie  royale  des  fciences; 
a'  l'ufage  de  tous  les  pays  de  vignoble  &  mê- 
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